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Le Parquet, qu'on appelle à cette heure Potel- Romain^ à cause qu*il parle fort de Rome, où il a été, est fils d'un M. Potel, greffier du Conseil. Il n*avoit plus que sa mère quand il se mit dans le monde. Cétoit un gros garçon, noir et plein de rougeurs, la bouche enfoncée et les yeux de travers ; avec cela il venoit de quitter la perruque, et avoit trois ou quatre mous* taches postiches (0 de chaque côté, où il y avoit plus de douze aunes de ruban noir : on n*avoit pas encore trouvé les coins de cheveux. Il n'y avoit rien de plus plaisant que de voir Des Cures, autre louche, et lui se faire la révérence.
Le Parquet débuta par madame de Ribaudon, à qui il donna les violons et la comédie ; il lui donna cadeau W et à plusieurs autres ; et un jour il mena les
(0 Des mèches de faux cheveaz.
(«) Re{Mis dofknë à des femmes ailleoTs que ckex soi. Oa a déjà vu ce mot danaœt Mémoires, et Molière remploie souvent.
vingt-quatre violons aux Tuileries. Il n'étoit bruit que de lui ; il se fourroit parmi les gens de la cour^ et il pouvoit se vanter que la cour etla ville se moquoient de lui en même temps. On en fit un vaudeville assez plaisant :
Cest monnear Da Parquet,
Cet homme si coquet j Hë! quoi, ne connoissez-yoas pas Le brave Da Parquet et ses louches appas ?
Les dames dans le Coars ,
Poar lai, font mille toars j Et tons les princes, de bon cœar.
Lui vont criant : Parqaet, ton serviteur.
Il est divertissant
Lui seul plus que cinq cents :
Sans ce garçon, le cabinet.
Ni les ruelles n'ont rien de parfait.
Et il y en avoit encore une qui disoit :
Il n'est pas jusqu'au perroquet, Qui ne dise : Bonjour Parqueu
Cette chanson, chantée par tous les laquais^ le fit déserter, et il alla à Rome, où il fut assez long-temps pour être appelé au retour VoiA-Romain.
On avertit sa mère que ce garçon se faisoit moquer de lui ; mais cette bonne femme dit que c*étoit une chose étrange qu'on portât une telle envie à ce pau* vre Parquet; qu'on vouloit Fempécher de se faire valoir, que jamais garçon n' avoit mieux débuté que lui, que tout le monde Faimoit à la cour, que M. de Beaufort le voyoit de bon œil (c'étoit au commencement de la Régence) ; que cela venoit de ses frères; mais qu'ils avoient beau faire, qu'elle ne les aimeroit jamais au-
tant que lui. Enfin cette femme mourut. Parquet^ un peu revenu, s'en alla voyager j depuis il s'est fort mis dans la crapule et dans les chansons. U a mis tout Cjrus en couplets, sur l'air de la Duchesse ; ils sont assez plaisants. U est mort jeune.
m^/^\/^%i%^/^^tlfmiv^m
Un nommé Audebert de Poitiers et sa femme, pour bien marier une petite fille qui leur venoit de naître (c'étoit leur premier enfant), se résolurent d'être quinze ans sans coucher ensemble, ou du moins sans travailler à la propagation du genre humain. Â quinze ans ils la marient comme une fille unique, et dont la mère n'auroit plus d'enfants. Le soir même des noces^ Audebert et sa femme se remirent à provigner, et elle conçut dès cette nuit-là. Le gendre fut bien étonné de voir sa belle- mère grosse et les testons (0 de sa femme changés en demi-quarts d'écus.
Furetière, ne sachant comment obliger sa mère à lui donner partage, s'avisa d'une plaisante invention , mais qui n'étoit pas autrement selon les bonnes mœurs. Il avoit une sœur assez jolie ; il fait qu'un de ses amis se trouve une ou deux fois en lieu où elle étoit ; cet homme faisoit l'homme de qualité; il s'éprend, il
(0 Le teston,sous Henri iy et sous Louis xiii, yaloit quinze sons, sauf de légères variations ; ainsi il ëquivaloit an quart d'écu. {JTofe^ le Traité hist9nque des monnaies de France , par Le Bliuic.)
parle; la dame charge son fils de s'en informer. Cet homme se disoit d'auprès de Reims. Furetière apporte des lettres à sa mère, où Ton disoit les plus belles choses du monde de cet homme ; il envoyoit des gens de temps en temps, qui se disoient de Reims ; la mère aussitôt s'informoit à eux; ils disoient merveilles, et lui avouoient qu'il falloit que ce gentilhomme fût bien amoureux, car, pour le bien, il auroit trouvé tout autre chose. La mère, en se vantant, disoit à son fils : a Tu as toujours fait le bel esprit ; trouve donc un « parti comme celui-là pour toi. » La demande se fait : on vient à. faire des articles. Le fils consent à tout, pourvu que la mère IVgale ; et quand il eut touché son fait, l'accordé disparut. La fille, quoiqu'il y allât du sien, car il avoit fallu souffrir quelques privautés, dit que le tour lui avoit semblé si plaisant, qu'elle n'en pouvoit vouloir du mal à son frère.
Le maître du GroS'Chenet y hôteWerie dans la rue Saint-Martin, avoit le plus furieux nez qu'on ait jamais vu ; c'étoit un maître nez, qui en avoit de petits aux deux côtés.Un gentilhomme avoit accoutumé de loger chez lui ; et, comme cet homme étoit bon et facile^ il en emprunta à diverses fois de petites sommes, et enfin cela monta jusqu'à huit cents livres, et le gentilhomme lui en fit une promesse. Cet homme ne savoit ni lire ni écrire, et, ne se défiant point du cavalier^ il se contenta de faire écrire au dos de cette promesse par son fillot, le fils du savetier son voisin, Promesse de monsieur^ un tel de la somme de huit cents livres y et il la met parmi ses papiers. Au bout de quelque temps, le hobereau ne revenant point, l'hô-
telier appelle son fillot : « Prends une telle promesse; <c lis : Je soussigné confesse ^ etc, » Et ^ au lieu de seing, il y avoit : « Quel chien de nez vous avez ! « quel grand diable de nez vous avez ! « Le petit garçon lit tout; de suite. Son parrain, croyant qu'il se moquoit de lui, lui donne un beau soufflet : voilà Tenfant à pleurer, qui lui soutient qu'il y avoit ainsi. Il appelle qudqu'un. On dit que cet enfant ne mentoit pas. H n*y avoit ni date ni nom* Le hobereau pourtant fut condamné quelque temps après^ car on trouva des témoins, et on lui confronta son écriture.
Un prêtre, à Arcueil, où est Faquéduc, pour attraper de l'argent, s'associa avec un pâtissier du village, et lui fit porter au fond de l'aquéduc une manne pleine de tourtières de cuivre. Là, toutes les nuits, il faisoit un bruit enragé avec ses tourtières : le prêtre servit fort à faire accroire que c'étoit le diable, et qu'il gardoit là-dedans de grands trésors, et que, si on lui faisoit quelque offrande, on en tireroit bien des richesses. Trois jeunes garçons, persuadés par leurs pères avares, y vont pour lui faire offrande chacun d'une pièce de cinquante-huit sous; ils trouvent un homme avec une grande barbe qui leur dit : « Que voulez-vous? — Nous « venons vous faire offrande. — Vos pièces ne sont ce pas de poids, » leur dit-il. Ils y retournent avec des pièces d'un écu (0, et rapportent chacun un plat d'argent d'un marc. Voilà le monde Wen étonné. La femme d'un sergent, dont le mari étoitabsent, eut le vent de cela ; elle avoit deux mille cinq cents livres en argent ;
(0 (Téloit le louis d'argent que Ton fabriqua sous Louis xiii.
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elle parle au prêtre, qui voulut mille écus, à condition qu'au bout d'un mois elle en auroit quarante mille, et ainsi tous les mois, et que, quand elle auroit soixante et dix ans, le diable feroit d'elle ce qu'il lui plairoit : pour cela elle vendit des meubles, et parfit la somme de mille écus.Le sergent revient, demande ce que sont devenus ses meubles et son argent. « Là, là, dit-elle, « ne faites point de bruit pour si peu de chose. Avant « qu'il soit long-temps, vous verrez tel qui vous mé- « prise , vous venir faire la cour. » Elle lui conta l'histoire. Le prêtre s'en étoit déjà enfui ; mais il fut attrapé. On le condamna aux galères et le pâtissier aussi ; pour la femme du sergent, elle fut condamnée au fouet, pour s'être, autant qu'en elle étoit, donnée au diable (i65i).
MONDORY
ou l'histoire des principaux COMEDIENS FRANÇOIS.
Agnan a été le premier qui ait eu de la réputation à Paris. En ce temps-là, les comédiens louoient des habits à la friperie; ils étoient vêtus infâmement, et ne savoient ce qu'ils faisoient. Depuis vint Valeran (0, qui étoit un grand homme de bonne mine; il étoit
(0 L'abbë de Marolles parle de cet actear soos l'année i6i6 : « Lorsc< que, dit-il, cette fameasc comédienne, appelée La Porte, mon toit «c encore sur le théâtre, et qu'elle se faisoit admirer de tout le monde «f atfec Valeran, et que Perrine etGi^ultier étoient des originaux qu'on a n'a jamais su imiter. » {Mémoires de Marottes ^ i656, in*fol.^p. 3i.)
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chef de la troupe; il ne savoit que donner à chacun de sesacteurSy et il recevoit l'argent lui-même à la porte. Il avait avec lui un nomme Yautray, que Mondory a vu encore, et dont il faisoit grand cas. Il y avoit deux troupes alors à Paris; c'étoient presque tous filous, et leurs femmes vivoient dans la plus grande Ucence du monde; c'étoient des femmes communes, même aux comédiens de la troupe dont elles n'étoient pas.
Le premier qui commença à vivre un peu plus règlement (0, ce fut Gaultier-Garguille W : il étoit de Gaen, et s'appeloit Fleschelles. Scapin, célèbre acteur italien, disoit qu'on ne pouvoit trouver un meilleur comédien. Gaultier étudioit son métier assez souvent, et il est arrivé quelquefois que, comme un homme de qualité qui l'affectionnoit l'envoyoit prier à dîner, il répondoit qu'il étudioit.
Belleville , dit Turlupin (5), vint un peu après Gaul-
Cette La Porte s'appeloit Marie Varnier; son mari, Mathorin Lefèyre, avoit pris le nom de La Porte. {Histoire du Thédwe-François des frères Par£aict , t. 3, p. 579.) Il est question de ces acteurs dans le Voyage de maure Guillaume en F autre monde vers Henri le Grand , Paris, 161 a, p. 6a. On y parle de femmes qui babillent « comme personnes qui se «c yont désennuj-er à Pbôtel de Bourgogne pour voir jouer les bateleurs « de Videran et de La Porte. »
(0 SiCf pour régulièrement.
(•) Hugues Gueru, dit Flëchelles, dit Gaultier-Garguille , débuta dans la troupe du Marab, vers iSgS. Sauvai en fait une description fort plaisante. {Antiquités de Paris , t. 3, p. 37.) Voyez aussi VHistoire du Huf^tre^François, t. 4» P' 3ao. L'abbë de Marolles, dans le passage déjà cité, parle de Perrine et de Gaultier; il indique aussi la Farce de la querelle de Gaultier-Garguille et de Perrine, safemmcy avec la Sentence de séparation entre eux rendue à Vaugirard, par a , e, i, o, u, à l'enseigne des Trois-Rat^es, Cette pièce bizarre a élé réimprimée par Garon, dans sa Gollectton de facéties.
(3) Henri Le Grand s'appeloit Belleville dans le haut comique, et
tier-Garguille , et ils ont long-temps joué ensemble avec La Fleur, dit Gros-Guillaume (0, qui étoit le fariné^ Gaultier le vieillard, etTurlupin le fourbe. Turlupin, renchërissant sur la modestie de Gaultier- Garguille, meubla une chambre proprement; car tous les autres étoient épars çà et là, et n'avoient ni feu ni lieu. Il ne voulut point que sa femme jouât (elle a joué depuis sa mort, étant remariée avec d'Orgemont dont nous parlerons ensuite), et il lui fit visiter le voisinage; enfin il vivoit en bourgeois.
La comédie pourtant n'a été en honneur que depuis que le cardinal de Richelieu en a pris soin, et, avant cela, les honnêtes femmes n'y alloient point. Il ti'ouva Bellerose W sur le théâtre de l'Hôtel de Bourgogne avec sa femme, bonne actrice, la Beaupré et la Violette, personne aussi bien faite qu'on en pût trouver; elle a eu bien des galants, et, lorsqu'elle ne valoit plus rien, l'abbé d' Armentières,qui devint après l'aîné, par
Tarlupin dans la farce. On assare qaHl a joaë la comédie pendant cinquante-cinq ans. {Histoire du Thééttre^François^ tome 4, p. a4o.) Sauvai donne sur lui quelques détails au lieu déjà cité. On a imprimé, à la suite du Recueil général des OEuwres et Fantaisies de Tabarin, deux farces qui donnent une idée de la manière de ce comédien. G*étoient de véritables parades d^un cynisme excessif.
(>) Bobert-Guérin , dit La Fleur, dit Gros-Guillaume, farceur de THôtel de Bourgogne. « Il ne portoit point de masque , mais se cou- «c vroit le visage de farine , et ménageoit cette farine, de sorte qu^en rea muant seulement un peu les lèvres, il blanchissoit tout d^un coup « ceux qui lui parloient. » [Anliquilés de Paris, par Sauvai, tome 3, page 38.)
(>) Pierre Le Messier, dit Bellerose^ un des meilleurs acteurs de ce temps-là. On croit que c'est lui qui a joué d'original le rôle de Cinna, {Histoire du Thédire-Françnis ^ tome 5, page a4-) ^^ voit dans In Gazette en vers de Robinet, du 35 janvier 1670^ que Bellerose venoit de mourir.
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la mort de son frère, la tira du théâtre, et en fit le fou à un point si étrange , qu'après sa mort il eut longtemps le crâne de cette femme dans sa chambre.
Mondory commença à parojitre en ce temps-là. 11 étoit fils d'un juge ou d'un procut^ur fiscal de Thiers, en Auvergne (0, où l'on faisoit autrefois toutes les cartes à jouer ; pour lui, il se disoit fils de juge. Son père l'envoya à Paris chez un procureur. On dit que ce procureur, qui aimoit assez la comédie, lui conseilla d'y aller les fêtes et les dimanches, et qu'il y dépenseroit et s'y débaucheroit moins que partout ailleurs. Il y prit tant de plaisir qu'il se fit comédien lui-même; et, quoiqu'il n'eût que seize ans, on lui donnoit des principaux personnages, et insensiblement il fut le chef d'une Groupe, composée de Le Noir et de sa femme qui avoit été au prince d'Orange. Cette Le Noir étoit aussi jolie personne qu'on pût trouver. Le Noir mourut, et sa femme s'en tira. Le comte de Belin^ qui avoit Mairet à son commandement, faisoit faire des pièces , à condition qu'elle eût le principal personnage; car il en étoit amoureux, et la troupe s*en trouvoit bien. La Villiers (^) y étoit aussi. On dit qjuie Mondory s'en éprit, mais qu'elle le haïssoit; et que la haine qui fut entre eux fut cause, qu'à l'envie l'un de l'autre, ils se firent deux si excellentes personnes ^ leur métier. Le comte de Belin, pour mettre cette troupe en réputation, pria madame de Rambouillet de souffrir qu'ils jouassent chez elle la Firgi-
(>} Jusqu'à présent on le croyoit d'Orlëans. {Histoire du Thédue^ François, t. 5, p. 96.)
i») La femme de Villiers, on de De Villiers, aatcar médiocre et bon actear; il joooit les valets.
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nie de Mairet (0. Le cardinal de La Valette y étoit^ qui fut si satisfait de Mondory, qu'il lui donna pension. Il en donnoit comme cela aux hommes extraordinaires qui lui plaisoient.
Mondory eut toujours de la reconnoissance pour madame de Rambouillet; car ce fut de ce jour-là qu'il commença à entrer en quelque crédit. Sa femme n'a jamais pensé à monter sur le théâtre ^ et lui n'a jamais joué à la farce; c'est le premier qui s'est avisé de cela : Bellerose y jouoit. Il ne laissa voir sa femme à personne, et il disoit aux gens : « C'est une innocente « qui ne bouge des églises. » Il tiroit part et demie. Il étoit de certaines conversations spirituelles chez Giry C^) et chez Du Ryer (3), et faîsoit des vers passablement : il ne manquoit point d'esprit, ei savoit fort bien son monde. Je me souviens qu'on fit une certaine pièce qu'on appeloit l'Esprit Fort (*), oii l'on avançoit, en contant les visions de l'Esprit Fort, que Mondory faisoit mieux que Bellerose (5); et, Bellerose, car c étoit à l'Hôtel de Bourgogne, et en parlant à lui,
(0 En i63i. (T.)— Cette tragi-comédie de Mairet fut imprimée en i635.
(a) Louis Giry, avocat. Il ctoit des assemblées qui se tenoient chez Gonrart, mais il s'en étoit retiré ; et le cardinal de Richelieu le fit proposer par Bois-Robert pour être de l'Académie françoise. {Histoire de t Académie, par Pellisson 5 Paris, 1780, t. i, p. 6 et ao8.)
(3) Pierre Du Ryer, de l'Académie françoise. On a de lui dix-neuf pièces de théâtre, aussi mauvaises les unes que les autres.
(4) L'Esprit Fort, ou VAngélie, comédie en cinq actes et en vers de Jean Claveret, avocat d'Orléans.
(5) Le personnage du poète des Visionnaires a bien fait voir ce que c' étoit que Mondory; personne n'en a approché. (T.)—- Les Visionnaires sont de Desmarels. Cette pièce eut un grand succès; elle n'est pas sans mérite.
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qu on disoit cela^ faisoit la plus sotte mine du inonde à cet endroit-là, au lieu de ne faire pas semblant de l'entendre. Cependant tout le monde fut bientôt de l'avis de l'Esprit Fort ; mais le Roi , peut-être pour faire dépit au cardinal de Richelieu, qui affectionnoit Mondory, tira Le Noir et sa femme de la troupe du Marais (c'est où jouoit Mondory), et les mit à l'Hôtel de Bourgogne (0. Mondory prit Baron W, et dans peu sa troupe valoit encore mieux que l'autre; car lui seul yaloit mieux que tout le reste : il n'étoit ni grand, ni bien fait ; cependant il se mettoit bien , il vouloit sortir de tout à son honneur, et, pour faire voir jusqu'oii alloit son art, il pria des gens de bon sens, et qui s'y connoissoient, de voir quatre fois de suite la Marianne (3). Ils y remarquèrent toujours quelque chose de nouveau; aussi, pour dire le vrai, c'étoit son chef-d'œuvre , et il étoit plus propre à faire un héros qu'un amoureux. Ce personnage d'Hérode lui coûta bon; car, comme il avoit l'imagination forte, dans le moment il croyoit quasi être ce qu'il représentoit, et il lui tomba en jouant ce rôle une apoplexie sur la langue qui l'a empêché de jouer depuis (4). Le cardinal de Richelieu l'y obligea une fois ; mais il ne
(0 Le Noir et sa femme quittèrent, en i634, '^ troape da Marais poar passer à THÔtel de Bourgogne. {Histoire du Thédtre'Françoi$, t. 5, p. 95.)
W C'étoit le père du célèbre Baron.
(3) Marianne, tragédie de Tristan Termite, jouée en i636, et imprimée en 1637. Cette pièce s'est soutenue pendant cent ans au théâtre, et elle eut un succès qui sembla balancer celui du Cid. {Histoire du Théâtre- François f t. 5, p. 191.)
(4) Il fut frappé d'apoplexie en jouant, et il en demeura paralytique, ce qui fît dire au prince de Guémené : Homo non petiit, sed periit ar- Hfex. {Histoire du ThedtrC'François, t. 5, p. 98.)
put achever (0. Si ce cardinal eût voulu, au moins Mondory en eût-il pu instruire d'autres; mais^ pour cela, il eût fallu lui donner de l'autorité, car il n'y avoit si petit acteur qui ne crût en savoir autant que lui. Ce fut lui qui fit venir Bellemore, dit le Capitan Matamore W, bon acteur. Il quitta le ihéâtre parce que Desmarets lui donna, à la chaude, un coup de canne derrière le théâtre de l'Hôtel de Richelieu.U se fit ensuite commissaire de l'artillerie, et y fut tué. U n'osa se venger de Desmarets, à cause du cardinal, qui ne le lui eût pas pardonné.
Le cardinal, après que Mondory eut cessé de monter sur le théâtre, faisoit jouer les deux troupes ensemble chez lui, et il avoit dessein de n'en faire qu'une. Baron et la Villiers, avec son mari, et Jodelet (5) même allèrent à l'Hôtel de Bourgogne. D'Orgemont et Floridor avec la Beaupré soutinrent la troupe du Marais, à laquelle Corneille, par politique, car c'est un grand avare, donnoit ses pièces ; car il vouloit qu'il y eût deux troupes.
(0 Le cardinal de Richeliea le fit revenir à Paris, et l'engagea à joner le principal rôle dans la comédie de V Aveugle de Smjrme^ mais il n*cn put jouer que quelques actes. {Mémoires pour servir à V Histoire du théâtre, et spécialement à la Vie des plus célèbres comédiens françois^ dans le Mercure de France^ mai, 1738, p. 826.)
(>) Cet acteur n'étoit connu, jusqu'à présent, que par le nom de son rôle. {Histoire du Théâtre-François^ t. 5, p. 35o.) Bellemore est mis, par les frères Parfait, au nombre des acteurs sur lesquels on n'a conservé aucune notion (p. 104.)
(3) Julien Geoffrin, dit Jodelet. Il étoit le fariné du théâtre du Marais. (Mémoires de Tallemant, t. 3, p. 38.) Taileroant a consacré un petit article à cet acteur {ibid., p. 4^)' Après avoir joué pendant vingt<cinq ans sur le théâtre du Marais, il eut ordre du Roi d'entrer dans la troupe de l'hôtel de Bourgogne. (Histoire du Théâtre-François^ tome 5,
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D'Orgemont, à mon goût, valoit mieux que Bellerose, car Bellerose étoit un comédien fardé, qui regardoit où il jetteroit son chapeau, de peur de. gâter ses plumes : ce n*est pas qu'il ne fît bien certains récits, et certaines choses tendres, mais il n'entendoit point ce qu il disoit. Baron de même n'avoit pas le sens commun ; mais si son personnage étoit celui d'un brutal, il le faisoit admirablement bien. Il est mort d'une étrange façon. Il se piqua au pied, en marchant trop brutalement sur son épée, comme il faisoit le personnage de don Diègue, au Cidy et la gangrène s'y mit. Floridor (0 étoit amoureux de la femme de Baron, et une fois qu'il sembla au mari qu'elle avoit parlé trop passionnément à Floridor, au sortir de la scène , il lui donna deux bons soufflets. Elle est encore fort jolie; ce n'est pas une merveil-
p. 95.) Il moarot aa mois de mars 1660. {Ibid., lome 6, p 24^ ) ^ret» dans sa Muse historique, loi fit cette naïve épitapYie :
Ici gtt qui de Jodelet
Jona cinquante ans le roi et.
Et qui fat de même farine.
Que Gros>Gaillaame et Jean-Farine,
Hormis qu'il parloit mieux du nez
Que lesdits deux eufeirinés.
Il fut un comique agréable.
Et, pour parler selon la fable, Parayant que Clothon , pour nous pleine de fiel, Eût ravi d'entre nous cet homme de tliëàlre. Cet homtne archiplaisant, cet homme archifolâire, Lia terre ayoit son Mome aussi bien que le ciel.
(0 Josias de Soulas, sieur de Frinefosse, dit Floridor, Il étoit noble etprenoitle titre d'dcuyer. (Foyez la note de la p, Sa du t. 5 de ces M'émoires,)
VI. a
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leuse actrice, mais elle est fort bien, et elle réassit admirablement pour la beauté ^ cependant elle a eu seize enfans (0.
(0 Mademoiselle Baron, mère da ce'lèbre Baron, jouoit les rôles tragiques et cens da haut comiqae. <c Sa béante sarpassojt encore ses taie leûts pour le théâtre. On rapporte qne, lorsqaMle se présentoit pour (c avpir Thonnenr de paroitre à la toilette de la Reine-mère, Sa Majesté a disoit à tontes ses dames : « Mesdames, voilà la Baron j » et elles prenoient la faite. {Histoire du Thédtre-Françoist tome 9, page i55.) Elle moamt des saites d'an saisissement, au moi» de septembre 166a. On lit dans la Muse historique de Loret, à la date du 9 septembre :
Cette actrice de grand renom
Dont la Baronne étoit le nom,
Cette merveille da théâtre,
Dont Paris étoit idolâtre ,
Qui, par ses récits enchanteurs,
Ravissoit tous ses auditeurs
De sa belle et tendre manière,
Est depuis deux jours dans la bière j
Et la mort n'a point respecté
Cette singalière beauté,
Faisant périr en sa personne
Une grâce toute mignonne.
Un air charmant, un teint de lis.
Mille et mille agréments jolis
Qui des yeux étoient les délices.
Bref, nne des rares actrices.
Qui, pour notre félicité,
Sur la scène ait jamais monté.
Dès que Ton voyoit son visage.
Tous le3 cœurs lui rendoient hommage^
Son discours et son action
Inspiroient de Fattention ;
Soit qu'elle fût reine ou bergère,
Déesse, ou nymphe bocagère ,
Elle plaisoit à tout moment
Approdiant ks derniers moments Elle reçut ses sacrements;
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D'Orgemont mourut bientôt après (0. Flôridor, qui y est aujourd'hui, lui succéda. H jouoit encore au Marais avec la Beaupré W j vieille et laide, quand il arriva une assez plaisaote chose. Sur le théâtre, elle et une jeune comédienne se dirent leurs vérités. « £h « bien! dit la Beaupré, je vois bien, mademoiselle, <c que vous voulez me voir Fépée à la main. » Et en disant cela, c'étoit à la farce, elle va quérir deux épées point épointées. La fille en prit une, croyant badiner. La Beaupré, en colère, la blessa au cou, et Teût tuée, si on n'y eût couru. Depuis, M. de Beaufort donnant certaine comédie où cette fille étoit nécessaire, il l'alla prier de venir. Elle y alla embéguinée, quoiqu'elle eût juré de ne jouer jamais avec
£t comme dorant son bel âge Elle joaa maint personnage Dans des déguisements divers, Voyez son épitaphe en vers :
Ici gtt qui fat Indienne « Boliémienne, Egyptienne , Athénienne, Arménienne , Qui fat Tarqne, qui fat païenne, Le toat comme comédienne, Et pais moarat bonne chrétienne.
(0 Ce passage indique Tépoque de la mort de ce comédien de la troupe da Marais. Elle étoit plas incertaine auparavant. (Voyez PHis^ toire du Thédtre'François , t. 5, p. 102.)
(«) Segrais en parle en ces termes : <c La ^aupré , excellente comédienne de ce temps-là, qui a joué aussi dans les commencements de la grande réputation de M. Corneille, disoit : <c M. Corneille nous a ce fait un grand tort; nous avions ci- devant dp^ pièces de théâtre pour « trois écus, que Ton nous faisoit en une nuit; on y étoit accoutumé, « et nous gagnions beaucoup j présentement les pièces de M. Corneille «r nous coûtent bien de l'argent, et nous gagnons peu de chose. » {Mé^ moires anecdotes de Segrais; Amsterdam, I7a3, p. ai3.)
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la Beaaupré. Plusieurs personnes lui parlèrent d'accommodement ; elle dit qu'elle n'en vouloit rien faircj! et elle s'en alla dès qu'elle eut fini^ car son rôle ne duroit pas jusqu'à la fin de Ja pièce. Cette Beaupré quitta le théâtre il y a six ans^ et présentement elle joue en Hollande.
Floridor, las d'être au Marais avec de méchants comédiens y acheta la place de Bellerose (0 avec ses habits y moyennant vingt mille livres; cela ne s'étoit, jamais vu^ Le chef ayant part et demie dans la pension que le Boi donne aux comédiens de l'Hôtel de Bourgogne, c'est ce qui fit donner cet argent. Ce Floridor est fils d'un ministre ; il s'appelle Josias. Au* trefoisy quand il paroissoit, du temps de Mondory, les laquais crioient sans cesse : ce JosiaSj Josias. » Ils le faisoient enrager. C'est un médiocre comédien, quoi que le monde en veuille dire ; il est toujours pâle ; cola vient d'un coup d'épée qu'il a eu autrefois dans le poumon ; ainsi point de changement de visage. Montfleury {^), s'il n'étoit point si gros, et qu'il n'af-
(0 Bellerose s'est fait dévot ^ mais sa femme n'a point quitté. (T.) (») Zacharie-Jacob , dit Montileary, père de Faatear comique , étoit bien né, et après ayoir été page du duc de Guise, il se donna an théâtre. C'est lui qui accusa Molière d'avoir épousé sa propre fille. Notre grand poète est maintenant bien lavé de cette injure. (Voyez V Histoire de Molière , par J. Taschereau, deuxième édition, i8a8, p. 89. ) « On <c prétend que Monlflcury mourut par les efforts violents qu'il lit en « jouant Oreste, où l'on assure que son ventre s'ouvrît. Il étoit si pro- <i digieusement gros, qu'il étoit soutenu par un cercle de fer. Il faisoit <c des tirades de vingt vers de suite, et poussoit le dernier avec tant de « véhémence, que celaexcitoit des brouhahas et des applaudissements qui (( ne finissoient point. Il étoit plein de sendments pathétiques, et quel- « quefols jusqu'à faire perdre la respiration aux spectateurs^ m {Mercure de France^ de mai lySS, p. 83o. )
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fèctât point trop de montrer sa science, seroit un tout autre homme que lui. Jodelet, pour un fariné naïf, est un bon acteur ; il n'y a plus de farce qu'au Marais, où il est, et c'est à cause de lui qu'il y en a. U dit une plaisante chose au Timocratei}) du jeune Corneille, dont la scène est à Argos ; on lui avoit dit qu'il y avoit dans cette ville-là une fontaine où Junon, tous les ans , revenoit prendre une nouvelle virginité. Il vint conter cela après que la pièce fut achevée C^), et dit i « S'il y avoit une fontaine comme cela au « Marais, il faudroit que le bassin en fût bien grand. » Il fait bien un personnage de valet, et Yilliers dit : « Philippin (3), mari de la Villiers, ne le feit pas mal ce aussi, mais n'est pas si bien. » Jodelet parle du nez,
pour avoir été mal pansé de la v > et cela lui
donne de la grâce. Gros-Guillaume autrefois ne disoit quasi rien ; mais il disoit les choses si naïvement , et avoit une figure si plaisante, qu'on ne pouvok s'empêcher de rire en le voyant ; peut-être s'il fût venu du temps de Trivelin , de Scaramouche et de Briguelle (4), qu'il n'auroit pas tant fait rire les gens. U faut finir par la Béjard (5). Je ne Tai jamais vue
(0 Tragédie de Thomas Gorneilie, représentée en i656.
(a) U fit cette plaisanterie dans la farce qui terminoit le spectaclct.. {V(^ez plus haut la même anecdote rapportée par Tallemant dans l'Historiette de Jodelet» t. 3, p. 4^ de ces Mémoires,)
(3) Ce nom de Philippin étoit celui du yalet dans ie Festin de Pierre de de Yilliers, tragi-comédie en cinq actes, représentée en lôSg.
(\) C'étoient trois célèbres acteurs du Théâtre* Italien.
(0 Madeleine Béjart, ou Bejard, fille de Joseph Béjart, huissier ordinaire du Roi es eaux et forêts, et de Marie Hervé « sa femme, baptisée sur la paroisse Saint- Geryais, à Paris, le 8 janvier 1618. {JYote commur aiquée par M* Beffara,)
jouer ; mais on dit que c*est la meilleure de toutes. Elle est dans une troupe de campagne (0 ; eUe a joué à Paris, mais ç*a été dans une troisième troupe qui n'y fut que quelque temps. Son chef-d'œuvre, c'étoit le personnage d'Epicharis, à qui Néron venoit de faire donner la question W.
Un garçon , nommé Molière, quitta les bancs de la Sorbonne pour la suivre (3) ; il en fut long-temps amoureux, donnoit des avis à la troupe, et enfin s'en mit et l'épousa (^). Il fait des pièces où il y a de l'esprit; ce n'est pas un merveilleux acteur, si ce n'est pour le ridicule. Il n'y a que sa troupe qui joue ses pièces ; elles sont comiques (^). Il y a dans une autre
(0 Madeleine Bëjart et Jacqaes Béjarty son frère, dès iS/^S, conoourarent avec Molière a former, à Paris, une troupe de comédiens, sons le nom de V Illustre ihédtre, Louis Be'jart, autre frère, se réunit à eux plus tard. Cette troupe, après avoir joué à Paris, parcourut la province, passa à Nantes en i648 j revint à Paris en i65o, où elle joua à l'Hâte! deContl. En i655, elle se rendit à Lyon et dans différentes villes du Languedoc et de Provence j elle y joua, entre autres pièces, V Étourdi et le Dépit amoureux* Enfin, au mois d^octobre i658, la troupe de Molière vint se fixer à Paris. {Note communiquée par M. JBeffara.) <
(*) Nousignoronb de quel auteur étoit cette tragédie d' jÉpicAarii. Elle n'est pas indiquée par les frères Parfait, par Beauchamp, ni par le duc deLaVallière.
(3) Tallemant est le seul écrivain qui parle de cette circonstance. On croit que Molière, «ipres avoir étudié en droit à Orléans, se fit recevoir avocat.
(4) Erreur de Tallemant. Molière épousa, le ao février 1663, Armande- Gresinde - Elisabeth Béjart, sœur de Madeleine. Ce passage , relatif à Molière, a été écrit par Tallemant à la marge de son manuscrit. Il est un peu plus récent que le texte principal de Touvrage.
(5) Molière n'avoit donné que deux pièces, l'Étourdi, représente à Lyon en i653, et le Dépit amoureux, joué à Béziers, en i654* Molière ne commença à jouer à Paris qu^en octobre i658, et les Précieuses ridicules, où le génie de Molière commença à se révéler, furent repré-
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troupe un nommé Filandre qui a aussi de la réputation ; mais il ne me semble pas naturel. La Bellerose. est la meilleure comédienne de Paris ; mais elle est si grosse que c'est une tour (0. La Beauchâteau est aussi bonne comédienne ; elle ne manque jamais^ et fait bien certaines choses W.
Le théâtre du Marais n'a pas un seul bon acteur ni une seule bonne actrice.
U y a à cette heure une incommodité épouvantable à la comédie, c'est que les deux côtés du théâtre sont pleins de jeunes gens assis sur des chaises de paille ; cela vient de ce qu*ils ne veulent pas aller au parterre (5), quoiqu'il y ait souvent des soldats à la porte, et que les pages ni les laquais ne portent plus d'épées. Les loges sont fort chères, et il y faut songer de bonne heure. Pour un écu ou pour un demilouis (4), on est sur le théâtre ; mais cela gâte tout, et il ne faut quelquefois qu'un insolent pour tout troubler. Les pièces ne sont plus guère bonnes.
sentées poar la première fois le 18 novembre 1659. Tallemant ne pouvoit donc pas encore miffisamraeat apprécier Molièro.
(0 On ne sait riea ffvr la Belleroye ; on ignore même qqeb rôles ellç reraplissoit. {Histoire du Thédire-Ffan^is, t. 5, p. a8.)
{?) Madeleine Boaget, femme de François Châteîet, dit Beauchâteau, et mère da petit Beaachâiean. {Thid,, t. 9, p. ^i^.)
(3) On étoit alors deboat an parterre. Cet usage s'^est maintenu jusque yers 178a, époque de la construction du Théâtres-François, an Palais-Boyal.
(4) Tallemant parle ici de l'écu d'or, qui étoit à peu près de la valeur du demi-louis. On avoit commencé, en 1640, à fabriquer des louis et des demi- louis d'or, ainsi que dea louis d'argent. (Voyez le TiiUté hittorigue des monnoies de France de Le Blanc.)
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M. de Mâcon , ci-devant M. de Sarlat, a eu grande réputation pour la prédication , quand il étoit M. de XiingendesCO. Il préchoit une fois un carême à Rennes^ il étoit alors à Monsieur ; il avoit été avant cela au comte de Moret. Un charlatan^ qui se disoit aussi àMonsieur^ le vint trouver un jour^ et lui dîCqu étant à même maître et de même profession Wy il avoit pris la hardiesse de lui venir faire la révérence. « Hé! qui étes-vous^ « monsieur? — Je suis, dit-il, cet homme qui monte sur « le théâtre dans cette place ^ pous parlons tous deux <( en public. » M. de Rennes arrive là-dessus. « Mon- (c sieur, lui dit M. de Lingendes, je suis ravi d'une (c chose; si par hasard je tombois malade, voilà monte sieur qui achèvera : nous sommes de même profesc( sion. » Il eût été plus tôt évêque s'il n'eût point été à Monsieur. Son cousin, le Père de Lingendes (3), un des meilleurs prédicateurs de la Société, le remit bien
(0 Neveu de Lingendes le poète. (T.) — Jean de Lingendes, éyèqae de Sarlat, en 1643» fat proma an siège de Mâcon en i65o. Ce fat lut qui prononça^ à Saint-Denis, Foraison fanèbre de Louis xiii.
(0 La femme d'an maréchal ferrant disoit au maréchal de Biron : « Hé ! monsieur, à cause du métier , feites-moi rendre mon âne. »
(0 Claude Lingendes, né en 1591, devint provincial de France, et mourut à Poris; supérieur de la maison professe, le la avril 1660.
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avec les Jésuites ; il étoit brouillé avec eux ; il le fit prêcher dans leurs églises. Ce furent eux qui , par le moyen de M. de Noyers, le firent évêque .de Sarlat ; depuis il permuta pour d'autres bénéfices, et enfin il fut évéque de Mâcon à la régence. Il ne sait que mé* diocrement ce que c'est qu'éloquence ; il y a quelquefois beaucoup d'esprit dans ses sermons; il fait quelquefois aussi des prédications de cordelier; il se pique surtout de bien entendre saint Paul; cependant, quand il l'explique, on ne F entend pas autrement. On en a fort médit avec une madame de Marigny, femme d'esprit, qui logeoit sur la Tournelle : il y avoit un. vaudeville :
Éloquente de Marigny, Qael amoureux te baise ?
Je le connoifl, je l'ai vu dans la chaise.
Il passe pour un bon courtisan, et il est toujours prêt à flatter ceux qui donnent les bénéfices. Une fob il dit une chose chez madame SaintotCO, qui n'étoit guère judicieuse. Quelqu'un lui dit : « Je pense que « le sermon d'hier est le meilleur que vous ayez fait. « — Le meilleur que j'aie fait, reprit-il, c'est celui (( d'un tel jour; il me valut soixante pistoles. » Une autre fois il étoit encore chez madame Saintot, avec quatre ou cinq autres prélats ou abbés; pas un ne sut dire quelle fête il étoit.
Un curé, au prône, dit : « Voyons quelle fête il y a
(0 Cette madame Saintot, qui étoit si éprise de Veitore. {Voyez THisioiiette de Yoitarc, t. a, p. Vj'x et suiv.)
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ce cette semaine : Saiqt-Simon Saint- Jude. Judas fête'! (c II ne faudra la chômer que le matin pour saint Sice mon^ ou, plutôt, point du tout, pour apprendre à <c saint Simon à hanter mauvaise compagnie. »
Un ministre disoit toujours en préchant : // ny a ni rime ni raison, et il répétoit cela cent fois pour un sermon. Ses brebis s'en ennuyèrent, et en demandèrent un autre. On leur dit : « Eh bien ! êtes-vous « contents? — Oui, dirent-ils naïvement, il n'y a ni « rime ni raison à ses sermons. »
Un prédicateur, ne voyant pour tout auditeurs que sept femmes, leur dit : a Je ne laisserai pas de prêcher;
« notre Seigneur prêcha bien pour trois p , et
« vous voilà sept. »
Le Père Bouvard, Cordelier, avoitde l'esprit, mais il disoit quelquefois de grandes grotesques. En préchant sur Flos campi, il dit que cette tulipe avoit été fouettée pour nous. On dit une tulipe fouettée i}) y il méritoit d'être fouetté lui-même.
Un prédicateur disoit qu'on appeloit la femme mulier, parce qu'elle est mule hier, mule aujourd'hui ^ mule in œtemum.
Un ministre gascon, en préchant sur la parabole de la vigne, prêcha si longuement, qu'un des auditeurs s'en alla en disant qu'il alloit quérir une serpe pour
(0 Ceat une talipe marquée de petites raies, particulièrement de Hgnes ronges sur fond blanc, qui ressemblent à des traces de ooaps de fouet. {Dieu de Trét/oux.)
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faire un passage à ce pauvre homme -, qu'autrement il ne sortiroit jamais de cette vigne.
Un moine préchoit à Cinq-Queues, près Pont- Sainte-Maxence , le jour de la fête du village. 11 crut que le patron s'appeloit saint-Queux; dans son sermon, il leur dit : a II faut que vous imitiez en toutes choses a votre bon patron, M. saint Queux. » Un marguillier lui dit : ce C'est saint Martin. — Votre bon patron, re- « prit - il , M. saint Martin , et en grec M. saint « Queux. » C'est ainsi qu'il s'en sauva.
A Saint-Pierre-aux-Bœufs (0, les marguilliers et le curé étant en dispute, avoient nommé deux prédicateurs pour le carême. Il fut conclu, pour les accommoder, que l'un prêcheroit le matin, et l'autre l' aprèsdînée. Le jour de Pâques fleuries, le premier, qui étoit l'archidiacre de Bayeux, dit qu'il laissoit à celui qui prêcheroit après lui à expliquer si c' étoit un âne eu une ânesse sur qui Notre-Seigneur étoit monté; que c' étoit un célèbre Cordelier, un grand personnage, qui leur expliqueroit aisément le plus grand mystère qu'il y eût dans l'Évangile du jour. Le Cordelier monte en chaire , et dit : « Puisque M. l'archidiacre a laissé à (C expliquer si c'est un âne ou une ânesse, je vous prie, « messieurs, de lui dire que c'est un âne. »
Un curé, paillant contre les Juifs, disoit : « Vous <c étiez bien enragés d'aller faire mourir un pauvre c( diable qui ne vous faisoit point de mal ! »
(0 C'étoit à Paris une dea paroisses du quartier de la Cité. Elle étoit dans la rue du même nom, qui va de la rue des Marmousets au parvis Notre-Dame. Il existe encore une partie de son ancien portail.
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Un Italien, qui a traduit V Illustre Bassa (0, pour dire que Soliman donna deux montres W à son arniée> a mis, due horologi.
Un Jésuite, à l'Oratoire, au lieu de dire des langues de feu, dit des langues de bœuf.
Un Cordelier compar oit Notre -Seigneur à une bécasse y à cause que tout en esrbon.
Un prédicateur parlant de Fépée que Denys le tyran avoit fait suspendre à un filet (3), ne se souvint plus de la suite, et il dit hardiment : « Le fil est bon; « il durera bien jusqu'à demain. Demain nous dirons « le reste. »
MADAME DE VIEILLEVIGNE
Madame de Vieillevigne est Bretonne; elle avoit un frère nommé Guergroy, gentilhomme fort accommodé, qui étoit un plaisant homme. A toute heure il quittoit la compagnie, pour aller, disoit-il, à M. le cardinal de Richelieu qui n'avoit jamais ouï parler de lui : il avoit un cheval magnifique, et étoit logé comme un paysan ; il mourut jeune et sans enfants, et laissa sa sœur de Vieillevigne héritière. Or le mari de cette
(0 Ibrahim i ou l'Illustre Bassa, roman de mademobelle de Scadéry; il parut sous le nom de son frère, en i64i. (a) Terme, de guerre : paie faite au soldat après avoir passé la revue {^) L'Histoire deDamoclès.
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femme est un homime riche « mais si stupide^ qu à FÂcadëmie, M. de Benjamin fut contraint de lui faire écrire sur ses bottes : « Jambe droite et jambe gauche. » Une fois on lui fit accroire qu'il étoit de bois : « Mais je me remue, disoit-il. — C'est par ressort, » lai répliqua-t-on. Depuis cela on Fappeloit l'homme de bois. Sa femme avoit un lévrier le plus beau du monde, et qu'elle aimoit tendrement : on mena ce lévrier à la chasse du sanglier quasi en dépit d'elle ; il y fut tué. On ne savoit comment le lui dire : « Laisce sez-moi faire, dit le mari. Ma mie, lui dit-il, votre « lévrier a été tué ; mais consolez-vous, Henri le Grand « le fut bien. »
Elle gouvernoit tout chez cet homme; elle avoit une procuration générale ; cependant elle disoit toujours : « M. de Vieillevigne me laisse toute la peine. » £lle ne concluoit rien sans faire semblant de lui en parler; elle lui faisoit troquer des chevaux avec ceux qui le venoient voir, et, quand elle est avec lui, il n'est pas la moitié si sotquequand ellen'y est pas. Un jour que le maréchal de La Meillerayelui envoya un gentilhomme, ce gentilhomme, dans la basse-cour, se mit à faire ses nécessités; il étoit pressé. Il avoit envoyé son laquais au château savoir si monsieur y étoit : ce laquais le trouve dans la cour. Vieillevigne s'avance, et dit à ce garçon : « Va- t'en boire. » Et quoiqu'il vît cet homme accroupi sur le fumier, il va toiyours à lui; l'autre lui crioit : « Monsieur, je suis au désespoir.... Voire, c( voire, achevez, ne vous embarrassez point; donce nez, je tiendrai votre cheval. » Il prend ce cheval pendant que l'autre relevoit ses chausses. U n'avoit qu'un garçon qui est mort fou. Il fut question de ma-
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rier leur fille aînée ; la mère avoit inclination pour le fils de La Roche-GifFard, qui est son neveu à la mode de Bretagne , et qui a ses terres proche des siennes, mais ni tous ses amis ni le maréchal de La Meilleraye ne l'ont jamais pu persuader au père ; il disoit, pour ses raisons , que le père, comme il étoit yraiy Tavoit méprisé^ et qu'il étoit mort les armes à la main contré le Roi. Cependant, comme cette femme avoit une procuration générale, et qu'elle s' étoit munie d'un bon avis de parents, elle fit faire des ar» ticles et des annonces. On menoit le bon homme un peu tard au prêche, afin qu'il ne les entendît pas. Pas un de ses gens, car tout dépend de madame, ne lui en dit mot. On l'amusa à la porte du temple, tandis qu'on marioit sa fille. Sa femme dit que, par ce moyen, elle ne marie point sa fille comme principale héritière, et qu'ainsi elle peut couper pour quatre cent mille livres de bois, et en avantager les cadettes. Le mariage a été approuvé par le parlement de Bretagne, n est pourtant fâcheux d'avoir ainsi diffamé son mari.
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Je ne m'amuserai point à mettre ici tous les contes qu on fait de Nosti-adamus ; je marquerai seulement quelque chose de ses Centuries,
Siècle nouveau, alliance nouvelle ,
Un marquisat mis dedans la nacelle.
A qui plus fort des deux l'emportera, etc. (>).
Voilà le second mariage de Henri iv , et la guerre du marquisat de Saluées bien marqués.
Quand de Robin la trattrense entreprise, etc. (>).
On voit clairement que Robin ^ c'est Biron retourné, car La Fin est nommé dans le quatrain, et ce fut La Fin qui le découvrit.
Celui de M. de Montmorency est encore plus exprès :
r^ove obturée au grand Montmorency, Hors lieux prouvés, livré à claire peine.
Nove, c'est Castelnaudary, dont on lui ferma les portes; lieuxprou\féSy c'est-à-dire lieux publics. Il ne
(0 Vojez les Prédictions dt M. Ifostradamtts pour les ans courants en ce siècle, n» i, à la suite des Vraies Centuries et prophéties de mattre Michel Nostradamusi Amsterdam, chez Jean Janson, etc., 1668, petit in-i3, p. itfi-
{*)nid.,n*e.
fat pas décapité en place publique. Livré à claire peine, c^est la façon de prononcer de Toulouse. On y a trouvé :
Sénat de Londre à mort mettra son roi.
Et quand Dom Tadée mourut auprès du Pont- Rouge, on trouva :
A Fonte-Rosse chef Barberin montra.
Il y a bien des choses qu^on n'entend pas. Depuis on a bien falsifié ses Centuries \ mais, dans ceux qui sont imprimés avant le commencement du siècle , on y voit ce que je viens de marquer.
U y a ici un maître des requêtes nommé ViUayer, qui dit que son frère étoît fort des amis de Nostradamus, et voici ce qu'il en conte. Un jour Nostradamus lui dit : ic Je vous dirai votre fortune et celle « de vos enfants; mais je veux que cela soit passé parti devant .notaire, et en présence de six témoins, afin « que vous ne doutiez pas de ma science, is Gela fut écrit chez un notaire, comme il avoit dit. Entre autres choses il lui prédit qu'il seroit marié deux fois (ViUayer n' avoit alors que vingt ans), mais qu'il feroit couper la tête à sa première femme (cela est arrivé, il la lui fit couper pour adultère et pour empoisonnement; en Bretagne l'adultère suffit, et ViUayer étoit de. ce pays-là, et y demeuroit). U lui dit qu'il en auroit une fiUe qui seroit mariée à un tel, dont j'ai oublié le nom; cela arriva encore. Il lui dit après que, de sa seconde femme , il auroit trois fils, que deux se-
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Foient tués à la guerre et Fautive à un si^e fameux ; ce fut à Gazai; du temps du maréchal de Toiras. U dit aussi que ses filles mourroient devant lui. Or Villayer en avoît une d' environ trente-deux ans qui étoit mariée, c'étoit une personne fort enjouée^ et qui badinoit toujours avec le bon homme « «Tu as beau faire^ lui dî- « soit-il, il faut que tu passes la première. n.En effet, il l'enterra.
Un autre maître des requêtes, nommé M. de Refuge, croyoit fort à l'astrologie judiciaire : lui étant né un fils, il fit aussitôt son horoscope. Le chancelier de Sillery, qui savoit comme il s'adonnoit à cette science , lui demanda ce que les astres promettoient à cet enfant. « J'en aurai, répondit-il, beaucoup de <c satisfaction, si je le puis sauver un certain jour qu'il <c est menacé d'un grand accident (et il le lui marqua); « il doit être tué d'un coup de pied de cheval. » Ce jour-là étant venu, Refuge s'enferme dans une chambre avec la nourrice et l'enfant, car cela lui de voit arriver avant que d'être sevré. Par malheur, le chancelier de Sillery, qui avoit oublié le jour et la prédiction, ayant à lui recommander une affaire qu'il . devoit rapporter le lendemain, l'envoya prier, de le venir trouver. H s'excuse par trois et. quatre fois, mais il n'osa lui mander pourquoi il restoit au lo^s^ croyant que le chancelier se moqueroit de lui. Enfin M. de Sillery lui mande que c' étoit pour le service du Roi. .11 fallut donc sortir; et, au lieu d'emporter sa def, illa donne à une servante, avec défense d'ouvrir. La nourrice^ qui s'ennuyoitdans cette chambre, presse cette servante, deux heures durant, de lui ouvrir : la VI. 3
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servante le lui refitse. Enfin, le mari de cette femme, qui étoit de la campagne, arrive à cheval. La nourrice fait de nouveaux efforts, la servante lui ouvre; la nourrice avoit son enfant à son cou. Pour aider à tirer un bissac qui étoit sur ce cheval, elle met son enfant à terre. Ce cheval rue et donne droit dans la tête de Fenfant qui mourut sur l'heure.
Un gentilhomme anglois, qui sMtoit attaché à Buckingham, eut plusieurs fois des visions la nuit que le duc devoit être assassiné ; il n*osoitle lui dire, de peur qu*il se moquât de lui ; enfin, pourtant, il s'y hasarda. Quelques jours après, un Écossois, qui avoit eu querelle avec le domestique du duc, et qui croyoit que c'étoit à cause de cela qu'il lui avoit refusé une compagnie de gens de pied, enragé de cela , soit en dessein de tuer ou le duc ou son domestique, le premier qu'il rencontreroit des deux. Il trouva le duc, et le tua.
J'ai vu à Rome un Père Bagnarée, Augustin, homme vénérable. Il s'adonna à l'astrologie judiciaire, et, ayant trouvé qu'il devoit mourir avec un habit rouge, il conclut qu'il devoit être cardinal. Pour y parvenir, il se mit à ikire toutes les fourberies dont il se put aviser, pour amasser de quoi acheter le chapeau. Il avoit bien vtngt-*cinq mille écus quand il mourut. Voici une de ses friponneries, ou plutôt un de ses crimes, qui lui valut trois mille livres. Un Juif de Rome avoit un ennemi qui étoit chrétien ; ce Juif fut quelques jours sans paroUre, et on ne pouvoit découvrir ce qu'il étoit devenu. Les Juifs, en général.
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firent publier quils donneroi^nt jtrois mille livres à quiconque rëvéleroit le meurtrier; car ils ne doutoient pas^ qu'on ne Teût tué. Le meurtrier se confesse au Père Bagnarée, et dit qu'il avoit oonpé le Juif à morceauxy et Favoit jetë en tel lieu dans un privé. Le Père fait tomber entre les mains des Jui£s une lettre qui portoit : « Mettez les trois mille livres en tel lieu, et « vous trouverez le nom du meurtrier qu'on aura mis « en la plaee de Taxant. » Gela fut £Eiit. U trouva aussi dans Tboroscope qu'il avoit fait du pape Urbaiuy qu'il mourroit un tel jour : persuadé de cela, il offre à je ne sais quelles gens de l'empoisonner pour une certaine somme. Il croyoit gagner cela sans péril, et que les autres penseroient que le pape, qui seroit mort de mort naturelle , seroit mort de poison, I41 chose se découvre : il se sauve; mais celui qui étoit avec lui le trahit, et lui ayant donné une potion endormante, il Tenlève de Venise, oii ils étoient, jusque sur les terres du pape. Là, pour ne pas diffamer l'habit de Swit-Auguslto , on le pendit avec un habit de pénitent rouge.
Un garçon, nommé Malual, fils d'un homme d'affaires^ se fit faire son horoscope, et parce qu'il y avoit qu'il mourroit entre six et sept, le 7 du mois d'août i653, il prit la poste en Foretz, où il se trouvoit, au commencement de ce mois fatal, de peur de tomber malade à la campagne ; il s'échauffa en venant à Paris , prit une bonne pleurésie dont il mourut le 7 d'août, à trois heures du matin.
Du tepips de la Reine-mère , il y avoit ici un Écos-
sois nommé Ihglis^ dont on conte assez de choses. M. de Sancy, alors homme d'épëe, et depuis évêque de Saint-Malo, pour le surprendre^ lui envoya sa nativité sans se nommer. « Ah ! dit Inglis ^ dès qull se fut fi mis à faire sa figure, je le connois, le petit rousseau, « il fera le voyage de Gonstantinople. » Il y fut en ambassade.
Il dit d'un gentilhomme , qui étoit gouverneur de Nesle : « Il me presse par écrit de lui faire sa figure; c( mais il a pensé ne m* en presser plus : il a été en « danger de se noyer il n'y a que quatre jours, » Gombauld , à qui Inglis dit cela , trouva ce gentilhomme sur le Pont-Neuf, qui lui dit : <t En venant, « j'ai pensé me noyer. » Il lui manqua le temps justement.
Il demandoit toujours quelque chose, et jamais n'obtenoit rien ; il venoit toujours trop tard. Une fois il alla demander à la Reine la charge d'un homme qui se porto it assez bien. « Cette charge ne vaque pas. •— <( 11 est vrai, madame, mais celui qui la possède « mourra dans huit jours. » Elle la lui promit. L'homme mourut dans le terme , mais le pauvre Inglis mourut quatre jours devant. Il mourut comme subitement. Il n'avoît garde de le savoir; car ses parents, qui ne vouloient pas qu'il s'adonnât à l'astrologie, lui celèrent toujours sa nativité.
Un gentilhomme, nommé Boyer, a voit inventé je ne sais quelle carte sur laquelle il tiroit sa figuré, et avec une pirouette il devinoit.Rudavel a appris délui^ et Arnauld de Rudavel. Gombauld, qui logeoit avec lui , lui dit : « Hier, à minuit , une femme est venue
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« loger céans. » H fait sa figure ^ il fait aller sa pirouette ; il trouve qu'il y avoit du meurtre , et que cette femme avoit du jaune à son habit. Effectivement elle avoit une jupe jaune , et il y avoit eu du sang répandu. GeBoyer fut appelé en duel, et dit avant que de partir : « Ma figure dit que je n'en reviendrai pas. » n y fiot assassiné.
PIERRE PHILOSOPHALE
L'empereur Rodolphe ii, dernier du nom ^ avait ua premier médecin qu'on disoit avoir trouvé la pierre philosophale. Son maître ne permettoit point qu'on l'inquiétât sur cela; car il lui faisoit, dit-on , de l'or potable (i) , et le tint en santé longues années. Ce
(>) Uor potable a été regardé longtemps comme ui remède sourerafai^ BramlAme attribue à sa yerta la conservation de la beauté de la duchesse de Valentinois. (Œuvres deBraniSme, t. 7, p. 43o, édition Foucault, i8a3.) Corbiuelli, un siècle après, crojroit devoir son salut à Tor potable. {Lettre de madame de Séuigné à Bussy, du i3 octobre 1677.) Cela fait souvenir du pape Grégoire ziv que Ton ne soutint, dit-on, dans sa dernière maladie, qu^en lui faisant avaler de Tor moulu et des pierreries dissoutes^ ce qui occasiona une dépense de quinze mille écns d'or. {Art de vérifier Us dates, à Tarticle GaicoiRE xiv, année iSgo.) Il nous est tombe sous la main un livret du Père Gabriel de Castaigne, înUtulé : L'Or potable qui guarit de tous maux, dédié à Marie de Médicis. (Paris, 1660, deuxième édition.) On y voit qu^au mois de novembre 1610, ce Père, appelé près de la Reine qui souffroit d'un mal de dents , lui remit une fiole d'or potable. On ne sera pa& fâché de trouver ici un échantillon du style du P. Castaigne, avec son mélange de latin d'école. « Altissimus creai'it medicinam simplicitcg.
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médecin avoità son service un Fran^oiS; âgé de treize ans y on environ; c'étoitun garçon qui s'étoit débau-* ch^; il le prit en affection y et lui montra tous ses secrets. Le médecin vient à mourir; ce garçon^ nommé Saint^Léger> eut peur qu'on ne Fenfermât, il se sauve. On le cherche partout ; point de nouvelles. On avoit son portrait; on en fait faire plusieurs copies qu^on envoie partout. Il vient à Paris, et, pour se cacher, il offre à un homme, qui tenoit des pensionnaires à l'Université, de lui donner tout ce qu'il voudroit pour un trou de chambre, à condition de guérir la femme de cet homme , qui étoit abandonnée des médecins ; l'hôte déloge quelqu'un , lui donne un bouge (0. Or, il y avoit là-dedàns, en pension, un petit garçon de Paris, nommé Du Pré ; c'âst de lui que je sais ceci. Saint*Léger se servit de lui à bien descbo* ses , parce, qu'il le reconnut discret. Ce M. Du Pré là est un galant homme. Saint-Léger lui envoyoit chercher des drogues ordinaires chez l'apothicaire, dans lesquelles il mettoit d'une certaine poudre, et il guérit l'hôtesse en fort peu de jours. Souvent il donnoit un coffret à ce petit garçon pour porter à un affineur qui en avoit une def : le coffret étoit pesant; quelquefois
t< et nonmedicinas secundum quid, voire, pro omnibus nolisy non point «cpromedicis iantuni : car il est écrit : Qui potest capere copiai} yoilà ff donc qu^on chacun qai sait peut guarir toutes maladies et doolears. « lu ergo, curate omnem langorem et omnem infirmitatem^ avec la a simple médecine de For potable vous gnarirez tous manz , nam qui « totîun dicit nihil excludlt» Notre Seigneur k dit tontes maladies et « infirmités : Quid ergo statis totd die otiosi ? Un ignorant vons dira « que les métaux ne se peuvent rendre en eau beuvable, on bojvable, « ou potable : il est faux ; il est un âne, parce que par science et par (( expérience nous en avons fait présent à Sa Majesté , etc., etc. » («) Petite chambre ou cabinet. {Dict. de Trévoux.) ,
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on donnoit un écu d'or au petit Du Pr». Ce Saint* Léger n'aToit pour tout instrument qu'un petit four* neau portatif. Il falloit qu'il fît sa poudre fort ais^ ment, car Du Pré dit qu'en trois ou quatre mois 9 il lui en vit user {dus de trente fois plein une poire à porter de la poudre à canon dans la poche. Il fit des cures admirables dans le temps qu'il fut à l'Université* Voici comme il fut découvert. Le garçon de l'apothicaire de l'hôtesse avoit vu ce portrait que Beriu*» ghen (^), père de M. le premier, qui étoit curieux de chimie, avoit fait venir d'Allemagne, car son maître le servoit^ il en aVertit donc Beringhen ) voilà un exempt qui vient demander cet homme^ Du Pré dit : a n est allé à la messe, n II y étoit allé en effet; mais apparemment il avoit eu le vent de quelque chose, car on ne l'a jamais vu depuis.
MONCONTOUR
Moncontour est fils de Bordeaux, receveur-général de Tours, dont Bordeaux, ambassadeur en Angleterre, qui n'est point son parent, quoiqu'il porte même nom, a épousé la fille. Ce garçon a fait autant de folles dépenses qu'homme de sa sorte. Il étoit ici conseiller au Grand-Conseil. Il a eu des garnitures de
(0 Pierre Beringhen, qae Henri iv aUacha à sa ^personne pour prendre soin de ses armes. Son fils, favori de la reine Anne d'Autriche^ fut ponryo de la charge de premier ëctiyer. (Yojrez les Mémoires du duc de Saint-Simon, t. i^ p. 78, édition de 1829.)
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point de Gènes de six mille livres {collet, manchettes et Canons). Pour un an, il a pris pour cent pistoles de peignes; les parties du rôtisseur montent à dix mille ëcus pour un an, en chapons de Bruges (0. On le dupoit. Le lieutenant- civil conte qu'une nuit, qu'il feisoit courir pour attraper des filous , on prit troisjeunes hommes qu'on lui amena : le premier étoit fort propre; il se dit valet-de-chambre de M. de Moncontour; le second, quasi aussi propre que lui , se dit valet de garde-robe de M. de Moncontour, et le troisième, qui ne leur cédoit guère, se dit chef de sommellerie de M. de Moncontour. Ils alloient, disoientik, chercher leur maître qui étoit chez une dame de qualité. « Et qui est-eUe? — Monsieur, nouô n'o- « serions la nommer. » Or, cette dame de qualité, c' étoit madame de Gaillonnet {?).
Ily aura trois ans cet automne, que Prunevaux, intendant des finances, maria sa fille avec Moncontour, qu'on, croyoit riche. Quelques jours après les noces, ce galant homme de Moncontour va trouver le receveur des consignations, Betaud, qui avoit une tapisserie de dix mille livres à vendre, parce qu elle étoit trop haute pour les exhaussements de sa maison ; ils tomi> bent d'accord du prix; Betaud se contente du billet de Moncontour, payable à volonté. Deux jours après, Betaud demanda, par rencontre, à Prunevaux, si cette
(0 II noas semble qo^on n'ayoit pas vanté, jusqu'à présent, les cha> pons de Bruges; ceux du Mans, déjà célébrés par Belon, se montrent toujours dignes de leur réputation. {Fie privée des François, par Le Grand d'Aussy ; Paru, 178a, t. i, p. a85.}
(0 Voyez plus baut, tome 4 , p. 439, rHistoriette de la Gaillonneij. elle justifie le mépris que Tallemant dérerse ici sur cette femmes
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tapisserie avoit plu à sa fille; il se trouva qu'il ne savoit ce que c'ëtoit. Betaud va faire des reproches à Moncontour, qui lui avoue qu'il l'avoit mise en gage pour trois mille livres che^K un tapissier; qu'au reste , c'étoit pour une bonne action , et pour délivrer le monde de ce voleur de l'EscluseUes; qu'au lieu de diiL, mille livres , il feroit à Betaud une promesse de trois mille livres, après que la tapisserie auroit. été retirée de chez le tapissier; ce qu'il fit; car Betaud aima mieux perdre mille écus que dix mille francs.
Ce l'EscluseUes étoit un illustre filou qui avoit eu bien des familiarités avec la Gaillonnet, et même lui avoit prêté quelquefois de l'argent. Un jour il voulut qu'elle lui donnât une obligation, elle le maltraita ; il prit son temps, et la vola, elle et Moncontour, au retour de Forges, mais seulement jusqu'à la concurrence de sa dette. Us le firent prendre, et ce fut pour le faire dépécher que Moncontour emprunta ces trois mille livres; car le lieutenant-criminel, qui disoit qu'il n'étoit pas trop chargé, dès qu'il vit de l'argent, dit : (c C'est un coquin, il en faut purger le monde. » Effectivement, il fut roué.
Au bout de deux ou trois mois, Prunevaux fit séparer sa fille de biens; il ne lui avoit pas donné grandchose. Peu dé temps après, Bordeaux, père de Moncontour, s'absenta. On accuse Bordeaux, l'intendant des finances, beau-père de sa fille, de lui avoir fait faire une banqueroute frauduleuse. Il en a fait autant autrefois lui-même.
Moncontour reçut assez bien cette calamité ; il disoit à ses confrères du Grand-Conseil : « Remettez un peu « cette buvette sur pied; car désormais je n'aurai plu»
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(c d'ordinaire que celui-là. o Quelquefois il disoit : « Depuis que mon père a fidt un trou à la nuit, je ce me trouve plus en repos que jamais : lui et mon « beau-père ne faisoient que me gronder, ma femme a étoit jalouse, mes valets demandoient sans cesse,- me « voilà délivré de tout cela. »
CONTES, naïvetés, BONS MOTS, ETC.
Le père de feu M. le marquis de Rambouillet avoit une tante, abbesse de Poissy ; en ce temps-là on se divertissoit fort bien dans les religions ; le marquis y avoit une galanterie : sa maîtresse s'appeloit Le May. Un jour qu'il y fut dîner, c'étoit vers la mi-juin, sa tante lui envoya une vieille religieuse, nommée Rosmadec, pour l'entretenir pendant qu'il dinoit ; cela ne lui plaisoitnullement, et il eût bien voulu que c'eût été sa maîtresse. Au dessert, on lui présenta des pommes ridées et des cerises nouvelles ; au même temps^ la jeune religieuse qu'il demandoit enti*a ; et M. de Rambouillet dit en repoussant ses pommes : « Quand « Le May vient, qu'on m'ôte Rosmadec. »
Un vieillard de quatre-vingts ans, étant logé à Montpellier, à une extrémité de la ville, s'avisa d'aller loger à l'autre bout, et dit pour raison : « J'ai tou- (K jours tâché de n'être à charge à personne ; je n'ai « plus guère à vivre, et, si je fusse demeuré où j'étois, c< on eût eu beaucoup de peine à me porter au cime-
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<c dère; au lieu qu'où je suis, il n y aura qu'un pas à <c faire. »
Un Poitevin huguenot^ nommé M^ Matthieu, pour être exempt de tailles, soutint qu il étoit de la maison de Saint-Matthieu, qui est une bonne maison de Poitiers, et disoit pour ses raisons que ses ancêtres s' étant faits de la religion, en haine des saints, au lieu de Saint-Mathieu, s'étoient seulement appelés Matthieu.
Un conseiller de Paris jouoit à la paume; on lui vint dire : « Monsieur, madame vient d'aocoucher. — « Eh bien ! cet enfâUt ne lui rentrera pas dans le « corps. » A une demi^heure de là, on lui vint dire : « Madame est encore accouchée d'un autre enfant. — <c Ah! pardieu! dit- il, je m'en vais. Si je n'y allois, « elle ne feroit qu'accoucher tout aujourd'hui. >*
Une femme disoit : « Ce livre est assez agréable , « mais il a un mauvais accent. »
Un Allemand, en voyageant, quand le vin étoit bon, écrivoit sur la cheminée de l'hôtellerie : Est^ et Estf Estj quand il étoit excellent. AMontefiascone, en Italie, où il y a de fort bon muscat, il écrivit : Est, Est, Est, et en but tant qu'il en creva. Son valet lui fit cette épitaphe :
£st. Est, Est etpropter Est, Est, Est Dominus meus hfoest (0.
(0 Goulanges a vu. Tëpitaphe dans l'église de Montefiascone. Le héros de l'anefidolé éioll un prélat allemand de la famille des Fuggcr d'Aogsbourg. {Mfimoires été Coulanges^ Paris, 1820, in-8«, p. 394}
M. d'Arpajon (0, voulant faire le bel esprit, s'avisa de traiter Sarrazin et Pellisson; et, pour cajoler Sarrazin : « Ah! monsieur, lui dit-il, que j'aime votre « Printemps W ! — Je ne l'ai point fait, dit Sarrazin, « c est une pièce de Montplaisir. — Ah ! votre Temple « de la Mort est admirable. — C'est de Habert (3), le <c commissaire de Fartillerie. » Enfin, Pellisson , par pitié, trouva moyen de le faire tomber sur le somtet d'Èye (4).
D'Audiguier (5), auteur de.Lisandre et Caliste, disoit à Théophile qu'il ne tailloit sa plume qu'ayec son épée : «Je ne m'étonne donc pas, lui dit Théoce phiie , que vous écriviez si mal. »
M. de Criqueville, président au mortier de Rouen, voulut sur ses vieux jours épouser la fille du président de Franqueville, son collègue; tout étoit d'accord,
(0 Louis, duc d'Arpajon, mourut à Seyerac, en 1679.
(*) Ce sont des stances, intitulées : Le Printemps ^ elle sont dans les Poésies choisies, recueil publié par Sercj, en i657, première partie» p. 14^; on les retrouve dans les Poésies du marquis de Montplaisir^ Amsterdam, 1759, p. a3, édition de Saint-Mard.
(5) Cette pièce est de Philippe Habert, frère de l'abbé de Cerisy. Elle a été publiée dans le Recueil de diverses poésies des plus céUbres auteurs de ce temps f Paris, Chamhondry, i65i , première partie, page 66.
(4) C'est le sonnet de Sarrasin, qui commence par ces vers :
Lorsqu'Adam vit cette jeune beauté, Faite pour lui d'une main immortelle , etc.
(OEuures de Sarrasin, édition de i685, t. à, p. 188.)
(5) Vital d'Audiguler, mauvais écrivain, auteur des Amours de ùysandre et de Caliste, histoire ragique de notre temps; Lyon. i6aa*
quand quelqu'un lui dit qu il revoit. 11 s*en dëdit, et, pour toute raison, il dit que, quand il la fit demander, il ne Tavoit vue que de pourfil^ et que, depuis, rayant vue de plein front j elle ne lui avoît pas plu.
Un bourgeois de Ghâlons avoit son fils au collège des Jésuites de Reims. Ce fils, par l'avis des Jésuites, lui demanda les Fies des Saints : il lui envoya les Fies des Hommes illustres de Plutarque, et lui manda que c'étoient les saints des honnêtes gens.
Ce prieur de Bourgueil, que M. de Reims fit assassiner, fut assez simple pour se laisser persuader, par un nommé Langeys, de coller à son bréviaire une promesse qu'il lui avoit faite, afin de s'en ressouvenir toujours. Quand il la fallut produire, elle se rompit toute.
Dans les chapitres des Chartreux, chaque religieux peut écrire son sentiment au général. Un religieux de Paris écrivit qu'il y avoit beaucoup de choses à louer dans leur ordre; mais qu'il y Irouvoit un grand défaut : c'est de n'avoir point de femmes, et qu'au moins il en faudroit une pour deux. « Pour moi, ajouta-t-il, je ce me contenterai de la moitié de la meunière. » La meunière étoit jolie. Le général manda au procureur de Paris : « Un tel religieux vit-il bien mieux que pas « un? Regardez ce qu'il m'écrit. » Le procureur fut bien surpris.
Un sot de Chinon apporta beaucoup de ruban Ueu
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de Paris, en disant que cVtoit la mode d*en porter en écbarpe, et qu'il en avoît vu au Roi même*
Une dame, un peu galante , pour s'accoutumer à ne point rougir, voulut se hasarder de conter une de ses amourettes, sans nommer personne ; elle dit donc : M Une dame donne rendez-vous à son galant, et étant <« CQUohe's ensemble, on heurta^ le galant se jette dans « un cabinet, et^ comme il faisoit froid, il prit un drap « pour se couvrir* Jamais, ajouta-t-elle, je ne fus si déff ferrie que quand je me vis sans drap. »
Un Sédanois, no;nmé Gohard, valet du beau-frère de M./kmrart, se retiroit fort souvent dans un petit cabinet, et il écrivoit sans qu'on pût savoir ce que c'étoit. Enfin on trouva moyen d'y entrer, et on vit un gros livre, oîi il y avoit au haut ; « Aujourd'hui, ce sixième de mai 1 645, je commence, moyennant ce la grâce de Dieu , à copier, pour la septième fois , ce le Nouveau-Testament, que j'achèverai, Dieu ai- H dant, au bout de l'an. »
Le màrëchal de Gassion avoit un parent qui partagea avec un cadet qu'il avoit, et lui donna mille écus pour sa légitime, à condition qu'il en emploieroit cinq cents à un drapeau, en Hollande. Ce garçon mangea tout. L'aîné, sans y être obligé, envoya encore cinq cents écus; mais il mit Targent en main tierce pour faire acheter ce drapeau. Le cadet fit si bien qu'il eut Targent, et le mangea , et haie-au-bout (0.
(0 Haie-au'boui\, expreasion basse et proverbiale , qui signifie et le mie. (Dicc. de Tréfottx.)
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Ses créanciers lui prêtent de quoi aller en son pays^ où il disoit qu'il feroit bien danser son frère, et rap* porterolt de quoi tout payer. L'ainé en eut avis, et lui écrivit que sa maison étoit bonne, qu'il avoit des arqu^uses à croc (0, et quelques fauconneaux (^); qu'il braqueroit tout contre lui. Ce cadet lui fait réponse, il n'y avoit que cela dans la lettre : Amourcezy yé pars.
Un laquais de madame de Rambouillet, et qui plus est, né natif àe Rambouillet même, comme quelqu'un lui demanda : ce Qui est avec Madame? » répondit : « C'est un terrier (3). » U étoit nuit. Les verriers ne vont pas à ces heures... « Oh ! dit-il, c'est un verrier, « comme M. de Neufgertoain. » C'étoit Segrais.
Menons, intendant des Tuileries, étant amoureux de la femme qu'il épousa depuis (elle s'appelle Le Coq), fit faire un cachet, où l'amour tenoit sur le poing un coq eu guise d'épervier, et il y avoit autour: Avec luijeprisnds fous les cœurs.
François T', étant chez madame d'Estampes, sut que Brissac, depuis maréchal de France , s' étoit caché sous le lit pour n'avoir pas eu le temps de se sauver.
(0 Espèce d^ arquebuse pesante, dont on se servoit derrière les uiarallles et en Tappuyanl sur quelque chose. {DiciÎQnnaire de Tréuoux.) Comme on diroit aujourdMiui un fusil de rempart.
(0 Petits canons très-longs. {Ibid.)
(5) C'est-à-dire un gentilhomme verrier. On ne ddrogcoit pas en exerçant Tart de la verrerie; mais aussi on n'acquëroit pas noblesse. Cet usage singulier remonte à Tempereur Théodose. (Voyez le Traita de la noblesse de La Roque.)
Il demanda des confitures, et en mangeant du cotignac^ qu^il trouYoit admirable , il en jeta une boîte sous le lity et dit : ce Tiens, Brissac, il faut que tout le monde
vive(0. »
Le feu comte Du Lude» pour se moquer de l'huissier de chez le Roi, qui ne l'avoit pas voulu laisser entrer, à cause qu'il n'étoit pas trop bien vêtu, fit habiller magnifiquement son cocher. L'huissier lui ouvre, et refuse l'entrée au comte. « Si vous ne voulez « pas que j'entre, dit le comte, renvoyez-moi donc « mon cocher ; qu'il me ramène. Hé ! maître Pierre ! . . « — Monsieur, revenez, revenez. » Tout le monde se moqua du pauvre huissier.
Le même heurta assez fort au cabinet de M. de Schomberg, surintendant des finances; il étoit son neveu ; un nouveau suivant, qui ne le connoissoit point, dit : « Qui heurte comme cela? — Ouvre. — Mon- « sieur, on ne heurte point ainsi céans. » Il entre et va pisser dans la cheminée. « Ne pisse-t-on point ce ainsi céans? » M. de Schomberg n'en fit que rire.
-, Madame Gausse, mère de madame Du Candal, le feu s'étant pris chez elle, s'enfuit toute nue avec sa fille, qui n'étoit qu'une enfant , dans le devant de sa chemise.
(0 On a dit la même chose de Henri iv et du dac de;';BeIlegarde ; f anecdote est cependant très-diffërcnte. Le duc, sar le point d'être surpris par Henri ly, se jeta dans un cabinet dont la clef fut retirée ; le Roi demanda des confitures qui étoient dans le cabinet ^ et il alloit en enfoncer la porte, qaand Bellegarde s'échappa en sautant par la fenêtre. (Voyez lesjinecdotes des reines et régentes, de Dreux Du Radier, édition in-8« de 1808^ t. 6» p. 3i.)
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Sarrau, conseiller an Parlement/, sa femme étant accouchée subitement auprès du feu, lui qui étoit au lit se lève, met l'enfant dans le devant de sa chemise, et va appeler des femmes. Elles, voyant cet homme en cet état, s'enfuirent.
Un Juif, converti depuis, voyant que ses affaires alloient mal, et que tqutlui réussissoit de travers, s'adressant àdesgens qui lui représentoient quec'étoitque Dieuraimoit,etqu'illevisitoit, répondit plaisamment : (c Mais que ne visite-t-il le pape et les cardinaux qui « sont ses anciens amis, au lieu de moi, qui ne le con- (c nois que depuis trois jours ? »
Une fille de quelque âge, qu'on appeloit mademoiselle de Bordeaux, disoit que c' étoit une sottise que de se marier, que les gens d'esprit se jetoient dans l'église, ou demeuroient garçons, et étoient presque toujours de bonne humeur; et que, pour le reste, on le mettoit au haras, pour empêcher le monde de finir.
A Alençon, ily avoit un M. Fouteau; pour rire, on appeloit sa femme mademoiselle Foutelle. Un homme alla le demander, et dit : « Monsieur Fouteau « y est-il? - — Non, dit une fille. — Et mademoiselle « Foutelle? — Non, monsieur; elle mange son pooL tage. »
A. Rome , on dit, quand on voit un vieux cardinal courbé, qu'il cherche les clefs; car dès qu'ils les ont trouvées, ils se portent le mieux du monde. VI. 4
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On demanda une fois queUe sorte de gouvernement c étoit que la Rochelle : « C'est une Jobelinocratie j » répondit un galant homme.
La Des Urlis^ comédienne au Marais , pour dire le premier personnage^ disoit : «Xe grand emploi. »
Le vieux Péna , célèbre médecin, fat appelé pour voir un malade à Paris. « De quel pays étes-vous? lui €( demanda-t-il. — De Saumur. — De Saumur^ et « vous êtes malade ! Quel pain mangez-vous ?... — Du «pain de la belle Cave (0. — Vous êtes de Saumur, c( vous mangez du pain de la belle Cave, et vous êtes K malade!... Quelle viande mangez-vous? — ^Du mouc( ton qui paît au Chardonnet, — Vous êtes de Saufc mur, vous mangez du pain de la belle Cave , et du V mouton qui paît au Chardonnet, et vous êtes ma- «lade!... Quel vin buvez-vous? — Des coteaux. — « Vous êtes de Saumur, etc., vous buvez du vin des <c coteaux, et vous êtes malade!.... Allez, vous vous (c moquez des gens. » Et il le laissa là. Quand il abandonnoit un malade, il disoit : « Faites-lui ceci et cela, tt et de temps en temps donnez-lui quelque boutade « de paradis. »
En void un quasi semblable. Un rousseau alla se confesser ; le prêtre lui demanda combien il y avoit qu'il ne s'étoit confessé. « Dix ans, car je n'ai point « péché depuis. — - Et de quel métier êtes - vous ? — « Sergent. — Et de quel pays? — Normand. — Vous
(0 G^«st le Goaesse de Sammur. (T.)
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< êtes sergent. Normand et rousseau, et vous n'avez « péchë il y a dix ans. Allez, dit-il, il en faut avoir <c des reliques ; » et avec son couteau il lui coupe un petit bout de Toreille.
Le petit de Ghavigny , qui se fait à cette heure appeler M. le marquis de Ghavigny (0, à Tâge de treize ans, ëtoit à une assemblée où madame des Réaux W et son frère Sablière étoient. Sablière, en buvant après lui , lui dit : <€ N'y a-t-il rien à gagner, au moins? — « Non, dit-il, tu n'en aimeras qu'un peu mieux ta « sœur. » U l'avoit trouvée fort à son goût.
Un marchand de Montauban, tenté de se marier, prioit Dieu sur ce sujet avec beaucoup de ferveur; et, parce qu'il ne pouvoit s'empêcher de parler haut, il alloit sur le toit de sa maison. Une fois on l'épia, et on ouït qu'il disoit : « Seigneur , qui as fait le soleil fc chaud et la lune morfondante , donne-moi une K bonne femme; tu en penses quelquefois donner de « bonnes, que tu en donnes de bien mauvaises. »
Mon père avoit un commis naïf, fort dévot et fort chaste : un jour il ne trouvoit pas son compte ; on ouït qu'il prioit Dieu, et disoit : « Seigneur, tu sais « que j'ai mon pucelage, et cependant je ne trouve (c pas mon compte. »
Un homme disoit : « Gicéron aimoit bien son cin-
(0 Gaston Jean-Baptiste Boothiilier, marquis de Ghayignj , meslrede-camp du régiment de Piémont.
(•) ÉUsabeth Rambouillet» femme de Taoteor de ces Mémoires.
« quième frère ; car il adresse tant de. choses, ad Quince tumfratrem^ »
Feu M. d'Épernon, étant chez le feu Roi, le Roi dit à Marais, qui contrefait tout le monde : « Fais a comme fait M.d'Épernon, quand il est malade. — « Holà ! aucuns, faites-moi benîr falaise ( c'étoit son «bouffon). — Monseigneur, nous ne saurions. — ce Gomment, à un homme de ma condition... — Il est « mort, il y a deux mois. — Faites-le-moi venir non^ et obstant toutes choses. » M. d'Épernon rioit du bout des dents. Le Roi sort. Marais lui voulut faire des excuses, ce Non, non, dit-il, je ne vis jamais un meilc« leur bouffon que vous. »
Un huguenot, nomme M. Dàngeau, qui a la mine fort niaise, au sortir de l'Académie, alla à la cour; je ne sais quel éveillé lui vint dire : ce Monsieur, pensez ce que vous avez étudié en philosophie. — Oui , récc pondit -il naïvement, j'ai fait mon cours. — ^ Hé a bien ! ajouta l'autre , vous répondrez donc bien à ce cet argument : Tout homme est animal, etc. — M Voyons si vous répondrez bien à celui-ci , reprit ce.Dangeau : Tout homme est menteur; vous êtes c( homme, donc vous êtes menteur. » Et lui donna un grand soufflet.
Chavanes , un des Rambouillet , un peu avant que d'aller à Barcelone, où il fut tué, s'amusoit fort à lire les Épîtres de Sénèque, on ce philosophe parle de la mort, et disoit : ce On ne fait cela qu'une fois en sa ce vie ; je veux apprendre à le faire de bonne grâce ;
« car j'aurois grand'honte de le faire aussi sottement ^ que beaucoup de gens que je vois, »
Il y avoit trois Martin à Paris : Martin mangée un qui s'étoit ruiné à tenir table 5 Martin çuon mange^ l'oncle de Villemontée, et Martin qui mangea celui du cardinal de Richelieu. Ce Martin qu'on mange vit encore, et tient encore table ; il étoit je ne sais quoi à la grande écurie. Il traita autrefois feu M. de Bellegarde, et toute la pâtisserie et autres choses étoient en figures de mors de bride, même on en fit des pâtés tout pleins (0,
Le di^c de Savoie, le bossu, étant amoureux dç sa belle-fille. Madame Royale, lui donna une collation, où toute la vaisselle d'argent étoit en forme de gui* tare, à cause qu elle en jouoit. Elle le contrefaisoit avec Cesy, qu'il chassa ainsi que toutes les autres (^).
Un bourgeois de Thouars, appelé au Consistoire , où le ministre Rivet présidoit, on lui fit réprimande de ce qu'il buvoit, « Je bois, dit-il en riant, et il n'y a
(') Ceci fait souvenir d^unc plaisanterie de Brusquet, lefoi; de François i*', qui, ayant invité à dîner le maréchal Strozzi, lui fît servir des pâtés de la plus belle apparence qui ne contenoient que des vieux mors, des brides, des vieilles sangles, etc. {Œuvres de Brantôme, tome j, page 44o> édition de i8a3, faisant suite aux Mémoire sur ff histoire de France. )
(») Tous les domestiques françois de Madame Royale furent renvoyés vers i63o, quand on eut le soupçon d'une intrigue de cette princesse avec Pommeuse, le fî^ de Pugct, trésorier de TÉpargnc. (Foyez t. 5, p. II, à Particle Puget, Voyez aussi la Relation de la cour de Satfoie, ou les amours de Madame Royale, à la Sphère; Paris, 16^,
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« personne de vous autres, messieurs, qui ne boive. — « Mais vous battez votre femme. — Et qui voulez- « vous qui la batte? Si mademoiselle Rivet fait quelle que chose qui ne soit pas bien, appellerez-vous vos (c voisins pour la châtier? » Et il s'en sauva ainsi en goguenardant.
La Cuisse, chirurgien qui accouche les femmes, dit qu'un jour une personne bien faite et bien vêtue , le vint prier chez lui de l'accoucher, le contenta bien, et après le pria de donner T enfant à un homme fait de telle façon. Quelque temps après, on vint quérir La Cuisse pour une maîtresse des requêtes; c'étoit elle-même, et elle lui dit tout bas : « Je crierai cette « fois pour celle-ci et pour Tautre. »
Le jeune Guenaut, me'decin (0, venoit d'accoucher ine fille de bon lieu, et, comme il en emportoit l'enfant sous son manteau, un grand laquais de la maison lui vint dire tout bas à l'oreille : « Monsieur, se porte- « t-il bien? — Quel coquin est-ce-là? dit le mëde- <c cin. — Monsieur, répond le laquais, j'y ai autant « d'intérêt qu'un autre, pour le moins*, c'est de mon ce fait. )»
Un conseiller, dans la deuxième des enquêtes, pensant tirer un procès d'un sac, en tira un chapon tout lardé. Voilà un éclat de rire qui prend à tout le * monde. « C'est, dit le conseiller, mon coquin de clerc H qui, étant ivre, a pris l'un pour l'autre. »
(0 G'étoit le médecin de l'hôtel de Goadé. (Voyez les Lettres de Guy»PaUny passim.)
Un nommé M. Herdiîard, qui ëloit assez fort en gueule, sortoit de Paris pour aller aux champs ; c'étoit la semaine sainte. Il trouva à la porte un embarras de charrettes chargées de veaux. « Il entre bien « des veaux à Paris, dit-il. — Il en sort bien aussi ^ » dit le charretier.
Feu M. d'Humières étoit rousseau ; sa mère lui fit teindre les cheveux, et un jour, étant chez mademoiselle de Jonquières, qui étoit de ses voisines à la campagne, elle lui dit : « Ne trouvez-vous pas mon fils ce bien mieux comme cela? — Madame, je Fai toute jours trouvé fort bien. — Mais dites , dites en conte science. — Madame, je ne Tai jamais vu autrement.» Et elle fit toujours semblant de ne s'être point aperçu qu'il eût été rousseau.
Le feu évéque de Rennes étoit homme de bien et savant; les tailleurs lui allèrent demander un saint pour patron. « Mais nous en voulons un, dirent-ils, « qui sans doute soit en paradis. — J'y rêverai, leur « dit-il, revenez demain. » Ils reviennent. « Mes « amis, leur dit-il, prenez le bon larron; car, ou « Notre Seigneur n'a pas dit vrai, ou il est en parafe dis. Vous savez qu'il lui dit : Tu serai ce soir en c( paradis af^ec moi. » Ils le prirent. Il s'appelle Dimas en je ne sais quelle légende.
Il y a cinq ans que, dans l'île Notre-Dame (0, on voyoit pour de l'argent quatre pièces de tapisserie à
(0 Aujourd^hai Tile Saint-Louis.
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Fantique, les plus belles du monde; dans la première^ il y avoit un jeune homme avec ces deux vers :
De ce beau jeo d'ainoars J'en yeax parler loajours j
dans la seconde , un homme de trente ans :
Et moipareiUemeDt Pen parle bien souyent;
dans la troisième , un homme de quarante-cinq ans avec une dame de trente :
Et moi, tel qoe Je sais, Ten parle quand je puis ;
dans la dernière, un vieillard tout blanc avec une vieille. Il levoit les mains au ciel, et disoit :
O grand Dieu que j'adore!
En parle-t«on encore?
Un docteur s'avisa de vouloir haranguer un jour qu'on recevoit des maitres-ès-arts ; il demeura court dès la seconde ligne. Il appelle son cuistre (0, et lui donne la def de sa chambre pour aller quérir sa har rangue ; cependant il pria la compagnie de se donner patience. Le cuistre mêle la serrure et revient les mains vides. Il fallut que le docteur descendit.
Le duc d'Ossone, ayant à juger un cordonnier qui avoit tuë un prêtre, lui demanda : « Pourquoi Tas-tu
(0 On donnoit ce nom aux valets de collège. ( Dict. de Trét^ux, )
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« tuë? -^ Il avoit tué mon père , et pour cela on ne « fit que le suspendre h dwinis pour six mois. — Hé « bien , dit le duc , je te condamne aussi à ne faire de « souliers de six mois. »
Un neveu de Voiture, nommé l'abbé Du Val, jeune homme qui a de Tesprit, mais peu de cervelle , s'est jeté dans la dévotion, et, en répondant à des vers que des dames lui avoient envoyés, il mit au haut une croix et ces mots : In hoc signo vincam (»).
Quelqu'un écrivoit de l'armée : « Un tel régiment « est arrivé trop tard, quoiqu'il soit venu toujours vo- « huit. »
Un Basque, entendant prêcher le miracle des cinq poissons, dit : « n falloit donc que ce fussent des iofe- « nats (0. »
M. de Bouchu, maigre des requêtes, dit que sa femme, sept ou huit jours après leurs noces ^ voyant que cela diminuoit étrangement, alla trouver sa bellemère, et lui dit tout en pleurs « qu elle ne savoit pas « ce qu'elle pouvoit avoir fait à M. de Bouchu; mais ce qu'elle voyoit un si grand changement dans les ca- « resses qu'il lui faisoit, qu'assurément il étoit mal « satisfait d'elle. » La belle-mère se mit à rire, et la d&abusa. C'est une grande sottise d'aller se tuer si mal à propos.
(0 Cefit la légende que Constantin fit mettre sur su étendards. (*) Des baleines.
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Une femme de Paris qu on avoit menée voir quelques parents à VUry-le-François , disoit naïvement: a Voici une jolie ville ; mais je n'aime point ces villes « qui sont en mi les champs. »
Deux cordeliers qui faisoient fort bonne chère à dîner se moquoient de deux minimes , qui ne mangeoient que des carottes , et leur disoient : « Notre saint « François vaut bien le vôtre. » Après dîner, les minimes montent à cheval , et les cordeliers sur la haquenée des cordeliers; alors les minimes eurent leur revanche, et leur dirent : « Notre saint François vaut « bien le vôtre. »
D'AIlancourt avoit un laquais qui lui disoit : « N'al- <( lez pas si vite avec votre cheval, car on dira : Voilà <( un laquais qui est fou et son maître aussi. »
Bertautle Châtre (0, voulant mettre son laquais en métier, lui dit : « Regarde de quel métier tu veux « être. Veux-tu être chapelier? — Non, monsieur; il ce n'y a rien au-dessous. — Hé bien ! menuisier? — Il « n'y a rien au-dessous. — Potier d'étain? — Il n'y a « rien au-dessous. — Hé! quoi donc? — Tailleur ou « cordonnier; car si je ne suis bon tailleur, je serai Cl raccommodeur ; si je ne suis bon cordonnier, je se- « rai bon savetier. »
Un gentilhomme de Languedoc ayant gagné son procès à Castres , avec dépens , convia tout ce qu'il
0 yoyez sur ce Berlaut, masicien de la chapelle da roi , lei Mémoires de Tallemaiity t. 3, p. 179.
trouva de gens à dîner, disant que sa partie étoit condamnée aux dépens , et il vouloit renvoyer l'hôte à sa partie pour être payé.
Dans les Cévennes, quand il faut faire une députation, on la fait au rabais. N'est-ce pas le moyen d'avoir de bons députés?
Un capitaine wallon , en Hollande, voyant que tout le monde mettoit des devises à son drapeau , mit dans le sien : « Bon capitaine wallon pour le service de ff Son Excellence. »
M. de Gbâions {Fïalart)^ voulant instruire les paysans de son diocèse, demanda à ceux d'un village oii il y a un château : « Mes amis , que faut- il fai^e pour « se sauver? — Monseigneur, dirent-ils, il faut se rec( tirer dans le château , quand les gendarmes venont.»
Une femme , en pleurant son mari , disoit : <c Hé- <c las ! il me disoit toujours : Va-t'en au diable ! mais « il y est bien allé le premier. »
A Tédipse de i652, les gens de la comtesse de Fiesque regardoient dans un miroir, la porte de la rue ouverte ; il passa une chaise : « Regardez , dit un « d'eux, on va en chaise dans le soleil. »
Un sergent , à Bordeaux , prit son père prisonnier, disant « qu'il valoit mieux qu'il gagnât cet argent-là « qu'un étranger. »
L'avocat du roi de La Rochelle & appeloit Reveau -,
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c'étoit un impertinent Jean de lettres, s'il en fut jamais. Il épousa une veuve; il disoit le lendemain qu'il avoit trouvé douze plus grands plaisirs en son cabinet que celui-là. Il étoit puceau. Depuis ^ on appela cela le treizième de M. Reveau.
L'abbé lluccellaï (0 et un homme de qualité du Dauphiné étoient une fbis chez madame de Rambouillet. On parla de voleurs ; Ruccellaï dit : « Subito che « si piglia un ladro, in Italia, s'impicca ip). » Bressieu crut que ladro vouloit dire ladre, ce Mais je ne c( vois point de raison à cela, dit-il. Il faut donc pence dre M, de Rostaing. — E ladro y monsu de Rosc( taing? » disoit l'abbé. Enfin, après çn avoir bien ri, M. de Rambouillet les mit d'accord.
Une Espagnole, s' étant confessée, refusa de dire son nom au confesseur en lui disant : ce Padre^ mi a nombre non es mis pecados : Mon nom n'est pas mes « péchés. »
Un ivrogne en mourant demandoit des santés à ses amis, comme les autres des messes ; « car il n'y a rien , et disoit-il, qui éteigne plus promptement le feu du ce purgatoire. »
A Toulouse , les médecins font bien plus les entendus qu'ailleurs; ils ne daignent pas fouetter leurs mu-
(0 li'abbë Ruccellaï, floreatm, attoché aa maréchal d'Ancre , demeura fidèle à Marie de Mëdicis. (Voyez V Histoire de Louis xiii, de Michel Le Vassor, 1. i a, t. a, p. 34, de Pëdition in-4» de 1757. )
(*) En Italie, aussitôt qi^un voleur est pris , il est pendu.
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les; leurs valets les fouettent derrière. Un jour, le valet d*un d'eux nomme Le Coq, qui est un fameux médecin y fouetta la mule de trop près ; la mule lui donna un coup de pied. Le garçon prend un pavé, et au lieu de donner dans les fesses à la mule, il donna dans les reins à son maître. Le docteur se retourne : « Qu'est-ce que cela? — C'est que la mule m'a donné <c un coup de pied. — Elle m'en a donné un aussi à a moi. » Ne voilà-t-il pas un grand personnage?
Le laquais de Boileau (0 fut, par l'ordre de son maître , pour voir si le premier président de Bellièvre étoit si changé qu'on disoit, après sa mort, en son habit de parade. « Voire, dit le laquais, il n'est changé « que par le visage. »
Madame Ghaban, femme du commis du comptant de La Bazinière , elle dont Benserade avoit été le galant, s'avisa, long-temps après les Uraniens et les Jobelins (2), de dire qu'on lui avoit donné les plus jo- Ues stances du monde, et elle dit par cœur le sonnet de Job. On la berna ; on le lui fit redire trois fois , et on lui en fit donner copie.
(i Gilles Boileau, frère atnë de Despréaux.
C>) Les Urùniens , à la télé desquels e'toh le prince de Conti, soute« noient que le sonaet de Voiture,
11 faut finir mes jours en Tamour éCUranie,
i'emportoit sur le sonnet de Job de Benserade. Madame de Longueyille avoit pris parti pour Benserade. ( Cours de littérature de La Harpe. Paris, Agasse, an vu; t. 4> P- >4^*)ûn trouve, à la fin du premier volume des Poésies choisies de Sercy, la re'uuion des pièces de vers auxquelles les querelles des Uraniens et des Jobelins donnèreot lieu.
Madame de Grimault dit aussi une fois à Thôlel de Rambouillet qu^elle a voit vu la plus belle stance du monde. Elle en rompit tant la tête qu'enfin on lui dit : « Si vous Tavez trouvée si belle , apparemment vous c< r aurez retenue ; car, au pis aller, il n'y sauroit avoir « que dix vers ?— Jésus ! dit-elle , vous vous moquez ; « il y en avoit plus de soixante. »
Henri iv, étant à Gîteaux, disoit : « Ah! que voici c( qui est beau! mon Dieu, le bel endroit!..» i> Un gros moine, à toutes les louanges que le Roi dotinoit à leur maison, disoit toujours : Transeuntibus. Le Roi y prit garde, et lui demanda ce qu'il vouloit dire : « Je « veux dire. Sire, que cela est beau pour les passons, ce et non pas pour ceux qui y demeurent toujours. »
Henri iv, à Poissy, demanda à la petite de Maupeou, depuis abbesse de Saint -Jacques- de -Vitry : « Qui est votre père, mignonne? — C'est le bon Dieu, « Sire. . — Ventre-saint-gris! je voudrois bien être son « gendre. » Elle en demanda plus d'un au bon Dieu , la bonne dame , et elle juroit familièrement par les six enfants çue j'ai portés.
Un jour on entendit recommander aux prières un vieux M. Guretin, agent de quelque prince d'Aile* magne ; cependant il étoit au prêche lui-même. Tout le monde lui demanda cetjue cela vouloit dire. « Je (( vous assure, dit-il, qu'un homme de mon âge a à (( craindre quand il perd l'appétit. J'avois accoutumé « tous les soirs de manger une perdrix, et hier je n'en i\ ai mangé que la moitié. »
Une femme, qui sVtoit fait recommander aux prières, alla le jour même en visite, disant « que « les prières de l'Église étoient toujours bonnes. »
La Reine-mère demanda un jour, en riant, au passager du port de NuUy (0 si sa femme étoit belle. « Ma foi! ce dit-il, madame. Ton en f,.,.. de plus (c laides. »
Un solliciteur de procès de Castres écrivit une lettre d'amour dont on n'a pu retrouver que le commencement 5 le voici : a Je n'eusse jamais pensé, belle « Marion , que l'absence eût été une si cruelle pas- « sion, comme à présent j'en fais l'office. Éloigné de à l'orient de votre belle face, toutes choses me sem- « blent noires au prix de votre belle clarté, qui rem- « plissoit mon cœur de joie, et n'a mon dit cœur autre « nourriture que de soupirs et de larmes. » Or, il avoit un rival qui eut jalousie de cette lettre , et fit écrire contre par un pédant qui la réfutoit sérieusement. C'est encore une grande perte que d'avoir perdu cela.
La Hoguette(2) a mis sur sa porte : Santé et badinage; et sur son colombier : Ils sont pris s'ils ne s'envolent.
Un ministre , en priant Dieu , dit : « Seigneur, tu
(0 Le port de Neuillj.
W Pierre Forlin de La Hoguette , auteur du livre intitule : Testament ou Conseils éPunpère à ses enfants. Il parut en i65d et il a en un grand nombre d^ëditions : nous avons sous les jeux la dixième. (Paris, Pierre Le Petit; i66i.) Livre du vieux temps, trop oublié* c'est la conversation d'un preux gentilhomme, nourri de saines doctrines, et assaisonnée d'anecdotes.
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« nous conserveras, tu nous Tas promis, tu n*es point « Normand. »
D'Ablancour disoit à sa cousine Du Fort, qui s'étoit fait farder dans son portrait : « Voilà comme t\;L Il seras à la résurrection. »
Le laquais de Gombauld, lisant le livre des Rois, disoit : c( Si j'eusse été Dieu , je n'eusse point fait de si c( sots rois que cela. »
Un batelier à qui on demandoit si Jésus-Christ étoit Dieu, répondit : « U le sera quand le bonhomme « sera mort. »
M. Desmarets étant à Nanteuil chez M. de Schomberg , il y trouva un vieux gentilhomme qui se vantoit de faire bien des vers. Ce pauvre homme envoya toute la nuit quérir son cercueil. Deux jours après, il envoya ce quatrain à M. de Schomberg :
Je voua envoie des perdreaux , Si j^avoifi meilleur, vous Taoriez; Je ne yoasenyoîe point de levraoto, Car je tCaà pas de lévriers.
Le même M. Desmarets trouva une fois à la campagne une fille qui faisoit fort le bel esprit. Elle disoit que les arondelles voloient sur Yorifice du chaos, a Ouais, dit Desmarets, qu'est-ce que ceci? » Il se met- à l'entretenir en même style, et après lui écrivit une lettre de la même force. Elle n'osa répondre; mais, tandis qu'il fut dans le pays, elle ne vouloit
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parler qu'à lui» Un bon ^ntilhomme à qui elle montra cette letti*e, dit : a Vraiment, voilà de beaux vers. »
Une vieille madame Mousseaux , mère du grandaudiencier, avoit épousé un jeune homme nommé Saint- Andi^é, qui, pour n'être pas avec elle, aUoit le plus souvent qu'il pouvoit à la campagne; elle en enrageoit , et écrivoit sur son almanach : ce Un tel jour a mon cœur est parti, un tel jour mon cœur est reccvenu. »
M. Montcreul, de l'Académie, celui qui étoit au prince de Gonti , comme on lui demandoit s'il disoit son bréviaire dans les courses qu'il faîsoit, car il a été dépêché bien des fois, répondit:
Dieu, ea courant, ne veut être adord (0.
Un Gascon avoit fait un sonnet sur la mort de M. de Montmorency, où il y avoit à la fin :
La parqoe le prit par-derrière.
N'osant le prendre par-devant. «• ^ .
Un mari ayant trouvé sa femme dans un lieu obscm*, la caressa sans rien dire ; elle résista, mais enfin il en vint à bout. Elle s'aperçut après que c'étoit lui : tt Hé! vraiment, dit-elle, si j'eusse su que c'eût été « vous , je n'eusse pas fait tant de façons. »
(0 Si ce vers est de Jean de Montereol, c^est le seul ouvrage qni soit reste de cet académicien. Il moorut à Page de trente-boit ans, le i3 février 1 65 1. Il ne faut pas le confondre avec son frère Matthieu de Monterenly qui a fait des madrigaux si délicats.
VI
Un Valet disoit à son maître : « Monsieur ^ si je ren- (€ contre d^ voleurs^ je me laisserai vol^ hardiment.»
Un laquais disoit : a Allons là^haut^ madame nous « fera rire, »
Un autre laquais ne vouloit point quitter son maître > et disoit : « Où en trouverois-je un qui me fît aua tant rire que celui-là ? »
Un moine prêchoit sur la mort à Fontevrault : il y avoit une fort jolie religieuse à un coin de la grille ; elle lui avoit été cruelle. Il disoit : « On dit à la Mort ; fc Prends cette vieille. — • Je ne veux pas , dit-elle ; je « veux cette jeune, je veux cette jeune. » Il trouva moyen de dire deux fois y e veux cette jeune.
Colomby l'académicien (0 étoit le plus vain de tous les hommes. Il demanda un jour à M. de Yardes : « Que tirez-vous bien de la cour? — Six mille « livres, dit Vardes. — Ah! siècle ingrat, s'écria Cocr lomby, je n'en ai que douze , moi ! »
yn gentilhomme du feu comte du Lude étant à l'extrémitét comme on lui parla de se confesser, dit : i« Je n'ai jamais rien voulu faire sans le consentement « de Monsieur, il faut savoir s'il le trouve bon. » Le
(x) François de Cauvigny, sieur de Colomby, parent et élève de MaU herbe. ( Voyez ces Mémoires^ t. i*% p. 184. ) Il avoit une singulière charge; il se qualiSoli orateur du roi pour les affaires d'Etat. ( Voyea VHistoire de l'Académie frangoise, de PéUssQQ, éd. de i7$o, l, i*"", p. 289.)
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consentement venu , le curé le pressa fort de restituer certain argent. « Mon cher, disoit-il> si je ne meurs pas^ je n'aurai plus rien. » Enfin ^ il envoie quérir un de ses amis. « Écoute , un tel, lui dit-^il, <c rends cet argent qui est dans un coffre dont voilà la • clef; mais garde-toi bien de te tromper, viens bien « voir si je suis mort avant que de le rendre. »
Un officier de M. de Rheims venoit de boire , disoit-il, avec ses iTi^ime^. « Et comment les appelez- « vous? lui ditron. — • Ma foi, répondit- il, je ne sais 0 pas comment ils se nomment. »
Montaigne (0 étant un jour malade, on le pressa tant qu'il souffrit qu'on fît venir un médecin. Il demanda à ce médecin comment il se nommoit : « Les « savants, dit cet homme, me nomment Egidius, et «les ignorants m'appellent Gilles, » Montaigne le chassa, et oncques plus n'en voulut voir.
Une parente de M. le marquis de Rambouillet emprunta deux chevaux de carrosse à madame de Rambouillet; ces chevaux ne revenant pas, on y envoya , et on trouva qu'elle les faisoit labourer.
Un maire d'Amiens haranguant M. d'Âumale , de la Ligue, qui y faisoit son entrée, lui dit entre autres belles choses : « J'on veu vo' mère, elle n'est mie si <c grande que vous^ mais on dit volontiers que petite « vache fait grand viau. »
(0 Michel de Moataigae, rimmortel auteur des Essais» Noos ne pen* BQùs pas que cette anecdote ait été racontée par loi.
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Une fermière à qui on disoit : « Vous avez mal à la « rate. — C'est mon, dit-elle, nos pères plaquent là ce nos mères ; ils s'amusont ben à nous faire des rates, a C'est les gentilshommes qui en ont. — Je crois , ^ ajoutoit-elle, que le Roi en a une belle et grosse , « car on dit qu'il est ben gentilhomme. »
Un nommé Le Sage se fit catholique, moyennant quoi M. de Montmorency lui donna deux cents pis* tôles , un cheval et une place de gendarme. M. Le Faucheur (0 lui dit : a Or ça, ne savez-vous pas que « notre religion est la meilleure ? — Aussi, dit cet « homme, ai-je pris du retour. »
M. de Matignon, entendant parler du don gratuit , demanda si c'étoit un feuillant ou un chaitreux.
Montpipeau disoit à madame d'Auvray, belle femme de son voisinage, ce vers de Corneille ;
Vous quitter et mourir m'est une même chose.
Sa femme Fépioit et l'entendit ; et quand madame d* Auvray alla prendre congé d'elle , en présence de son mari, elle lui dit : « Ah! Madame,
Vous quitter et mourir m'est une même chose, s
Un homme de la province, dont la femme avoit eu un enfant au bout de trois mois de mariage : quand ce vint au carnaval, de peur des railleries, il se mit
(0 Ministre protestant.
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devant sa porte avec une table et des jetons. « Que « faites-vous là? lui demanda-t-on. — Je suppute corn- « bien j'aurai d'enfants , à un tous les trois mois, « si je suis quarante ans en ménage. »
Patin (0, le médecin, dit que la fièvre continue dans un corps, c'est un Jésuite dans un État.
Une femme de Montpellier, qui vouloit bien parler françois, pour dire la migraine, disoit la grenade^ à cause qiie miougrane y en languedocien, veut dire grenade.
Une couturière, nommée madame Colin, payoit par jour la nourrice de son enfant, et comme on lui disoit : « Vous moquez-vous? vous en auriez meilleur « marché par mois. — ^ Oh ! vous vous trompez , ré- « pondit-elle , vous ne savez pas combien les mois « vont vite. »
(0 Gaj-Patin , dont les lettres nous apprennent tant de choses sur son temps.
70 HÉMOIRES DE TAU^EMANX.
LES AMOURS DE L^AUTEUR
J'étois encore en logique, quand Louvigny (0, mon parent, me mena à la campagne voir ses sœurs. Je ne les avois jamais vues chez elles; je songeaii la nuit avant que de partir, que je devepois amoureux de l'aînée. C'étoit une veuve qui, quoique petite et de l'âge de trente ans , ne laissoit pas que d'être fort jolie. Plusieurs personnes avoient soupiré pour elle; mais on n'avoit point dit qu elle en eût aimé pas un. Mon songe ne fut pas faux ; je m'attachai à la veuve dès le premier soir. Il falloit que nous eussions quelque sympathie l'un pour l'autre ; car elle me traita toujours avec la plus grande bonté du monde ; et quand je lui dis adieu, elle me baisa si fort au milieu de la bouche, que ce baiser tae fit une profonde plaie au cœur. Louvigny , qui avoit une belle femme , et qui étoit marié il n'y avoit pas long-temps (^) , ne
(0 Tallemant avoit effacé le nom de Louvigny , et il avoit écrit Lisis à la place. Henri de Louvigny, secrétaire da roi, en i6a6, moarut en i65a. (Voyez V Histoire de la Chancellerie de France, de Tessereau.) On voit dans le cours de ce chapitre que ceci se passoit vers i636. Tallemant avoit dix-sept ans; ainsi il n dû nattre vers 1619. Nous sommes parvenus à retrouver sous les ratures de Tallemant plusieurs des noms quHl avoit fait disparoitre.
(0 Louvigny avoit épousé la fille atnée de Nicolas Bigot, sieur de La Honville, secrétaire du roi et contrôleur-général des gabelles. ^Foyez plus haut l'article de madame de Gondran , t. 4> P* ^7 1 ^^ ^^ Mémoires, et ceux de Conrart, t. 4B, p. 189 de la deuxième ^rie de la Collection des Mémoires relatifs à P Histoire de France. )
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voulut pas demeurer jlà plus de six jours, et me fit partir par une pluie effroyable. Nous étions à cheval -, un écolier n'a pas , pour Tordinaire , tout ce qn il lid faut. Je ne sais si c'ëtoît ma casaque qui étoit trop courte y ou si c'étoient mes bottes^ mais jamais je né les pus faire joindre/ et l'eau enti*oit dans mes jambes tout à son aise. Hélas! le coeur me saigne quand je songe à un pauvre bas de soie vert qui fut tout déteint.
A la Saint-Mtrtin, ma ve^ve (0 revint à Paris; j'y allai tout aussitôt. J'avois honte de paroître crotté devant elle ; alors il n*y avoit ni chaises ni galoches, et de la Plaœ-Maubert , où je logeois , il y avoit bien loin à la rue Montorgueil , où elle logeoit avec sa sœur. Je cherche chez les loueurs; j'y trouve un die^ val qui pouvoit passer pour un cheval bou|:^eoi$ ; je louai une selle honnête et une bride à un sellier ; j'a* vois déjà un laqaais^ En cet équipage , mou frère aîné (2) me trouve vers Saint-Innocent, m^ St.-Denis, ce Où vas-tu, chevalier?!) medit^il.Onm'appeloitainsi à cause que j'étois fou de YAmadis. — « Je m'en vais , « lui dis-je, ctttz M. d' Agamy (3), on y doit lire une co-
(*) Getie joHe TeoTc , àoùt nous ne savons pss lé nom , était sœur de liOnyigny. G'étoienl les enfants <l^un orfèvre qui, ayant fait Une grande fortune, étoit deyeun valet de chambre du roi. ( Mémoires de Cofurtyrt, audit lien.)
(s) Pierre Tallemant, sienr de Boisneau^ il é^An banqùer.
(3^ Le nom dm beau'^ère de la veuve (T.). -*- lie nom Aganjf a éië ^acépar T«ileniant epil'a reoofpiaeé par Ttrcû. Agaajr ëtoil beao-frère de Lonvigny, ayant aussi épousé une demoiselle Bigot de La HoKvilt^ ( Voyez ^uc liaot ces Mémoires, t. 4* P' 971* } Cette leçon présente au res^une assez grande difficolté j car la veuve ne ponvolt pas eue une d^oiselle Bigot de La Honvilie. On verra pins bas qu'elle n'alloit
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« médie. — Je ne te demande pas , me dit-il, ce que « tu y vas faire ? » Il sut après que Ton n'y devoit rien lire. En ce commencement je m'excusois toujours , sans qu'on m'accusât , et quand on me trouvoit chez la belle et qu'on me disoit : « Ah ! vous voilà , cheva- « lier , » je disois toujours, ou : « Je suis venu jouer ce aux quilles, « ou : « Je suis venu jouer au volant. » Le monde se mettoit à rire. Insensiblement je m'enferrai si bien que je ne songeois plus qu'à cela. Les gens en railloient; moi, je m'en déferrois. Elle croyoit badiner et se plaisoit à être aimée; mais cela alla plus loin qu'elle ne pensoit. L'abbé de Cérisy (0, un des plus beaux esprits du siècle , en étoit amoureux il y avoit plus de deux ans ; elle le soufTroit, et il y étoit fort familier en ce temps-là ; lui et trois autres frères qu'il avoit, dont l'un a eu une grande réputation pour la poésie (2). Ils étoient dans cette maison tous les jours et à toutes les heures. Deux autres beaux-esprits, Malleville et Gombauld, y venoient souvent l'après-dînée ;. Rénevilliers (3) n'en bougeoit : on s'y divertissoit assez bien.
L'abbé fut bientôt jaloux de moi; aussi, pour dire
pas aa cfa&teaa de La Honville, et d'Agamy, mari de sa sœur, avoit cependant épousé une fille de M. Bigot.
(0 On lit encore assez distinctement ce nom que Tallemant a remplacé par Cérilas. Ainsi Tallemant avoit pour rival Germain Habert, *abbé de Cérisy, membre de rAcadënde françoisc, auteur de la Méta^ morphote des yeux de Phills en astres, Gfitte pièce, imprimée en 1639, a été insérée dans les Recueils du temps, et notamment dans celui de Champhoudry^ Paris, i65i.
(a) Flûlippe^aben, auteur du Temple de la Mort^ il étoit, ainsi que son frère, membre de TAcadémie françoise. m
0) Voyez rhistorieue^e Rénevilliers, t. 4* p. 39^.
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le vrai y la V€uye ne prenoit guère garde à tout ce qu'elle faisoit;elle Uappeloit d'un bout delà chambre pour lui demander s'il ne trouvoit pas que le noir me seïoit ( I ) bien. Alors les jeunes gens ne prenoient pas le noir de si bonne heure qu'on fait maintenant. Un jour qu'elle étoit au lit, voyant qu'il n'y avoit plus de place dans la ruelle, elle me fit mettre dessus, et, pour cela , il fallut que le pauvre abbé se rangeât afin de me laisser passer. Le pis de tout , ce fut quand il la trouva comme elle me mettoit des mouches sur des égratignures que m'avoit faites un impertinent de notre auberge , à qui j'avoîs donné un soufflet pour quelque sottise qu'il avoit dite d'un de mes oncles. Un jour on me dit que l'abbé avoit parlé de moi comme d'un écolier; je fis ce couplet sur un air qui couroit alors :
Mon rival, il est vrai, voas avez du mérite^
Contre vons ma force est petite.
Vons en faites peut-être aussi trop peu d^ëtat : David ëtoit ainsi méprisé par Croliath.
Et puis, je le .chantai à la belle, qui le trouva fort plaisant. Elle écrivit de sa main de méchants rondeaux que j'avois faits pour elle, car c'est l'amour qui m'a fait faire des vers ; elle pour qui l'abbé avoit fait tant de belles choses. Elle et sa sœur n'étoient jamais d'accord ; elle lui dit une fois familièrement : « Sans « moi, vous ne verriez pas une âme. » Il est vrai que
(0 Ce conditionnel du verbe impersonnel il sied est hors d'usage. On le trooji^ néanmoins indiqué dans le Dictionnaire de Richelct, édi* lion de Genève, 1690.
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sa sœur étoit et est encore fort laide , car le temps n'embellit pas; mais elle ne laissoit pas d'être coquette. J'ai eu quelquefois bien du plaisir à voir toutes les façons qu'elle faisoit quand le commissaire ' d'artillerie (0 étoit auprès d'elle. Ce garçon, peut-être pour servir son frère y lui rendoit quelque complaisance ; mais, par malheur, il fut tué dès la première année de mes amours W. Cette sœur a de l'esprit, mais elle vouloit toujours chercher midi à quatorze heures, et il lui échappoit souvent des pointes; à l'autre, il lui échappoit des naïvetés. Elle lui disoit une fois, pour la consoler de ce que ses enfants n'étoient pas jolis : « Ma «c sœur, que voulez- vous? les souris font des souris. » Pour la veuve, jamais il n'y eut une femme qui se dorlotoifcomme elle ; un jour, à la caiBpagne, d'Âgamy, Rénevilliers, et autres chasseurs, avoient diné-déjeûné à dix heures , pour aller à la chasse , et avant que de partir, ils avoient déchargé leurs aixjuebuses. « Jésus ! « dit cette femme, le moyen de dormir céans ! On n'a ce fait que tirer toute la nuit 7 )> Elle soutenoit qu'il venoit du vent par une croisée qu'on avoit murée, et que, puisq^i'il y avoit eu une fenêtre en cet endroitlà, il ne pouvoit jamais ^tre si bien joint que le reste. Quelquefois elle disoit^ car elle âoit assez gaie natu* rellement : « J'ai pensé dire une bonne chose, mais je « l'ai bien rengainée ; » et, après> pour peu qu'on la
(>) Pliilippe Hàbert, k pûèie dont U vifial d'être ptrlé. Il étfiol 09111missaire d'ardllerie.
(>) Philippe Haben fbt taë en 1687. Il avoit environ trente-deax ans. Une mèche allumée tombant Bar an baril de poadre renversa one moraille qui Pécrasa. {Histoire de t Académie françoise, ptr Fëliasonj 1780, t. i«, p. a33.)
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pressât y elle la disoit. Il lui prenoit de temps en temps des accès de dévotion. On conte qu'allant à Bourbon avec Madame de. . . . ('), elles avoient deux carrosses; elle s'amusa à la dînée à lire un sermon avec une demoiselle de cette dame; on met les chevaux; un car^ rosse part; l'autre crut qu elle et cette demoiselle étoient dedans. On eût été comme cela jusqu'au gîte, si par hasard, dans un chemin fort large, les deux carrosses ne se fussent joints ; quelqu'un du premier carrosse cria : « Mademoiselle Le G.... (^), parlez un « peu. » On répond : « Elle est avec vous. — Point, «c c'est avec vous. » On ne la trouve pas ; il fallut retourner la quérir. Elle et cette demoiselle lisoient encore de tout leur cœur. Une fois une de leurs amies disoit : « Il n'y a pas loin d'ici à notre maison « des champs ; j'y vais avec mes mules en deux heu- « res(3). — Jésus ! dit la veuve, comment pouvez- vous « faire ? Je ne saurois aller avec les miennes jusqu'au a bout de ce jardin sans me rompre le cou. » On lui faisoit accroire qu'^^le avoit dit que son fila étoit mort à cause qu'un ver lui avoit pissé contre le coeur.
Elle eut une fois une plaisante bizarrerie. D'Agamy avoit prié l'abbé (de Cérisy')de faire une chanson qui commence :
La'commère au eul crotté
P^eut toujours gu'on la gratte y etc.
(') Ce nom est entièrement effecé dans le manuscrit.
{*) On aperçoit encore ces initiales sous les ratures ^ elles peuvent servir à faire retrouver le nom de la belle veuve. Tallemant j a substitue Madame une telle. On retrouve encore ces initiales à la £n de l'article ; ie nom paroit être Le Goax ou Le Geay,
(^) Ces mules seryoient à la charrue et au carroaif çn un besçiii), (T.)
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OU plutôt des couplets que chantoit Gauthier-Garguille autrefois^ et sur le sens de sa chanson qui commençoit aussi Ja Commère au cul crotté (0. Il les fit et les lui dit : la veuve ne trouva pas bon que son mourant eût fait cela pour le mari de sa sœui% et elle lui défendit de la donner ; lui qui n'osoit dire la vérité, disoit : « Cette chanson me pourra nuire si eUe est « vue;» et il trouvoit toujours quelque échappatoire. On découvrit enfin ce que c'étoit; et son frère (2), pour l'obliger à ne plus faire le renchéri : « Laissez-lelà, « dit-il, j'en ferai une plus belle. » Il en fit cinq ou six couplets ; mais ceux de Fabbéétoient plus naturels; car il réussissoit admirablement bien en chansons à danser. L'abbé, voyant* qu'on chantoit les couplets de son frère, fut tout glorieux de donner les siens.
Pour revenir à mon amour, j'eus bientôt des bracelets de cheveux, et la pauvre femme en tenoit, quand tout-à-coup je lui fis un tour de jeune homme. J'étois sur le point de sortir du collège, lorsque mon père ^yant changé de logis, un samedi que je pensois coucher chez lui, la maison où il alloit n'étant pas encore toute meublée, on m' envoya coucher chez une de nos cousines (3). JLe père étoità la cour; on me mit dans le lit de la fille, qui alla coucher avec sa mère. Cette fille étoit toute jeune et toute belle ; je n'y fis que rêver toute la nuit, et le lendemain je
(0 Cette chanson n^cst pas dans le recaeil imprimé de Gauthier- Gargaille.
(a) Philippe Habert.
(3) Taliemant, qai dans ce chapitre a voulu dérouter aea lecteurs, a rayé ces derniers mots et les a remplacés par ceux-ci : chez ime de nos voisines.
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trouvai que j'avois une grande disposition à l'aimer; insensiblement je me pris^ et un sot camarade que j'avois eu au collège, et qui étoit un peu roman (0, acheva de me gâter. Nous prenions tous deux la générosité de travers ; et, quoique ce parti me fût fort désavantageux, j'eusse fait volontiers utae sottise, si on me Teût laissé faire. Elle aimoit un garçon (^), qui avoit aimé sa sœur aînée, qui étoit morte, disoit-on, d'amour pour lui, mkis avec une bonne fluxion sur le poumon, et à cause de laquelle on lui fit faire un voyage en Hollande, oîi il n avoit aucune affaire. Pour dire ce que je pense brièvement, je crois que cette fille, se trouvant un parti fort au-dessous de moi, car on parloit de me faire conseiller, ne crut nullement que je fusse pour elle, et qu'elle avoit plus d'espérance d'épouser l'autre. Quoi qu'il en soit, me voilà triste à un point étrange, et plus transi que l'abbé, mon rival. Je tombai dans une telle mélancolie, que mon oncle de La Leu (3), je ne sais si c'est son esprit qui lui suggéra cela, s'alla mettre dans la tête que j'avois quelque maladie de garçon. On députe mon frère aîné pour m'en parler : « Qu'à cela ne tienne, « lui dis*je, vous en aurez le cœur éclairci 5 » et sur l'heure je lui fis exhibition des pièces. Au bout de trois mois, convaincu que la demoiselle étoit un peu férue de l'autre, je fis un effort pour me délivrer. Je passai une nuit entière sans dormir; mais le lende*
(0 Comme on diroit aujourd'hui romanesque.
{*) Tallemant avoit nommé Pâmant de sa cousinô ; mais il eât impossible de rien lire sous la rature.
(3) La Leu se lit distinctement sous la raturé. C'ctoit Fonde des Tallemant. (Voyez l'art. La Leu, plus haut, t. 5, p. 43)
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main, il n*y àvoit pas un chaînon entier à mes chaînes. Le dépit fit ce que la raison n'avoit pu faire. Je trouvai à propos, pour plus grande sûreté, de faire un petit voyage en Berry chez madame d'Harambure (0.
Cependant la veuve, comme j'ai su depuis, avoit pensé enrager. Il y avoit une jeune veuve dans notre rue, qui me témoignoit la meilleures volonté du monde-, elle reçut des vers où je disois qu elle m'aimoit; elle me permit de lui écrire; mais en jeune homme, j'oubliai de lui demander l'adresse ; ce qu'il y avoit de bon en cette affaire, c'est qu'elle étoit accordée, et effectivement elle fut mariée à un mois de là. Je pars avec Tallemant, frère de madame d'Harambure W ; il voulut passer par cette maison , où j'étois devenu amoureux de la veuve. Là je me rejaflammai quasi, cai* la pauvre femme me vouloit rattraper en Berry. Il fut question de voir si je devois écrire à cette veuve qui étoit mariée. Tallemant, qui tout le long du chemin m' avoit conté ses bonnes fortunes de Languedoc, et que je prenois pour un héros en galanterie, me fit écrire contre mon avis, et chargea un si habile homme de rendre ma lettre en main propre, que le mari la reçut au lieu de la femme, et toute ma galanterie s'en alla au diable.
Je cajolai un peu la fille d*un gentilhpmme voisin de madame d'Harambure^ après nous allâmes voir
(') Cétoitla coasine-germaioe des Tallemant. {ployez plus haut son article, t. 5, p. Sq de ces Mémoires. )
(a) C'étoilGédôon Tallemant, le maître des requêtes, qui a été intendanten Guyenne^ en i653. Il étoit coosin-germain de noire Tallemant.
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madame Bigot à Argent (0, où.jemVpris terrible-» ment de mademoiselle de Momiou '\?). Ils me faisoient la guerre, qu en un bal^ quand Je lui tenois la main, je mettois mon chapeau dessus, de pe ur qu'on ne s'en aperçût, et qu'une fois je m'endormis quasi sur son épaule. J'étois pourtant bien amoureux, et en reve-^ Dant je songeai tant à elle toute la nuit, que je ne fis que pleurer et me plaindre jusqu'au jour.
Me voilà revenu à Paris. Je fis des vers sur mon absence; car j'en tins encore un mois durant pour mademoiselle de Mouriou. On me les fit lire chez la veuve, où étoit l'abbé de Cérisy, à qui j'avois donné bien du relâche ; il les loua .fort. Or, la petite fille (3) que j'avois quittée, et cette autre, à qui Tallemant m'avoit fait écrire si à propos, s'y rencontrèrent ; elles étoient parentes de la veuve. Cette dernière et chacune d'elles croyoient que c' étoit pour elle que j'avois fait ces vers dans mon voyage ; car toute femelle aime à être aimée. Cela me servit auprès de ma veuve^ elle s'imagina que je ne l'a vois pas oubliée ; et, un jour, à propos de je ne sais quoi, elle me dit : « Cela n'est « pas si vrai, qu'il est vrai que je suis votre servante.» Nous voilà mieux ensemble que jamais. Ce fut de ce temps-là qu'elle me conta combien Fabbé étoit jaloux : « Il ne me demande qu'un, peu d'amitié ; et il lui ar* « rive souvent de pleurer auprès de moi ; il ne parle «jamais de vous. » Je m'aperçus bien à son discours
(0 Argent, gros bonrg da Berry, sur la route de Gien à Bourges.
(>) Celle demoiselle de Mouriou ne peut être la femme de celui dont on a Yurarticle, l. 5, p. 377. Elle se maria à l'âge d^ environ cln« <|iianie ans^
(^) Ces mots remplâctni on nom raturé qa'oa ae p«ut lire.
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que les amants qui prétendent si peu de chose ne sont pas les mieux reçus; d'ailleurs on avoit là-dedans une certaine opinion qu il avoit toujours la foire ; en effets son teint un peu jaune et pâle étoit le teint d'un foireux. Il avoit beaucoup d'esprit et beaucoup de vivacité ; mais il disoit quelquefois des pointes j et, quand il lui sembloit qu'il avoit dit quelque chose de plaisant, il en rioit tout le premier, et^ si quelqu'un ne l'avoit pas entendu, il lui disoit : <c Vous ne savez « pas que je disois telle chose. » Pour moi, j'étoisgai, remuant, sautant, et faisant une fois plus de bruit qu'un autre ; car, quoique mon tempérament penchât vers la mélancolie, c'étoit une mélancolie douce^ et qui ne m'empéchoit jamais d'être gai quand il le falloit; avec cela, la veuve me trouvoit beaucoup de brillant dans l'esprit : je ne sais si les autres étoient de son avis. J'étois de toutes les promenades, de tous les divertissements, et la belle ne pouvoit rien faire sans moi; aussi n'étois-je guère sans elle; j'étudiois le matin, et l'après-diner, je la lui donnois tout entière. Je n'ai jamais mieux passé mon temps, car j'étois bien aimé et bien amoureux : on avoit toute liberté de se parler et de se baiser, car les deux sœurs ne mangeoient point ensemble, et étoient moins unies que jamais. D'Agamy et sa femme voyoient bien que la veuve en tenoit, et cela commençoit à leur déplaire, aussi bien qu'à l'abbé. Dans nos caresses nous avions quelquefois les plus violents transports du monde ; nous étions bien épris tous deux. Elle avoit de l'esprit, et faisoit parfois des vers dans sa passion. Un jour je la trouvai pâle au Cours; je lui envoyai le lendemain des vers que j'ai perdus, oùje parfois de la
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frayeur que cette pâleur me donnoit. Elle me répondit par ce quatrain :
Si ta n'as point tronyé les roses Qni sur mon teint étoient écloses , Daphnée , ne t'en ëtonne pas , Cest qu'elles descenctoieat plus bas.
Moi qui aime à conclure, je voulus voir si je pourrois mettre Taventure à fin. Je me hasarde;. on me rebute, on me gronde, on me menace ; mais, en sortant, on me dit : k Je vous aurois bien plus maltraité, si je R ne craignois de vous perdre encore une fois. » Cela me rassure fort : je recommence ; on me repousse, on me déclare que pour tout le reste on me le permettoit, mais que, pour cela, je n'avois que faire d y prétendre. Désespérant d'en venir à bout, j'entendis bien plus volontiers que je n'eusse fait, à un voyage d'Italie que deux de mes frères me proposèrent (0 ; et puis je n'avois que dix-huit ans, j'étois en âge d'aimer à courir.
Ce voyage ne fut pas plus tôt conclu, que la veuv« se met en courroux, et elle le témoignoit si visiblement que tout le monde s'en apercevoit. En jouant aux quilles, elle ne vouloit plus prendre la boule de ma main, et faisoit mille autres choses d'une grande prudence. Je Fapaisai pourtant en une visite de quatre heures, où je lui représentai qu'elle me désespéroit; et je l'attendris si bien que, moitié figue, moitié raisin, j'en eus ce que je demandois, il y avoit si longtemps. Je voulus rompre mon voyage, ou du moins
(0 Voyez l'article du cardinal de Retz, t. 4, p. loa.
VI
JB m^én remis entièrement à elle ; c'étoit une chose si arrêtée qu'elle eut assez de sens pour me dire qu'il falloit le faire, et que cela feroit trop parler les gens. Regardez quelle bizarrerie, d'attendre à la veille de mon départ. Elle me laissa encore, en une autre visite^ faire tout ce que je voulus; elle me donna son portrait, elle voulut avoir le mien. Elle me chargea de bagues et de bracelets ; mais ni elle ni moi ne songeâmes à aucune adresse pour nous écrire. Je fus dire adieu à mon rival, qui eut la plus grande joie du monde de me voir partir.
A Lyon, comme si je ne pouvois voyager sans devenir amoureux, je m'épris terriblement de la fille d'un de nos amis chez lequel nous logions. C'étoit une fille bien faite, bien brusque^ qui avoit de la voix et de l'esprit. Pour cette fois-là, je n'ai pas tant de tort qu'à l'autre , car, je ne sais par quelle fatalité, cette fille eut d'abord de la bonne volonté pour moi, quoique je ne fusse pas le plus beau des trois ; elle fit, dès le premier jour, une alliance avec moi, et m'appela sa sympathie. On nous mena promener aux jardins de TAthénée, qu'on appelle aujourd'hui Ainay (0; nous nous détournâmes un peu, elle et moi ; j'étois le plus aise du monde, et il me sembloit que j'étois pour le moins Périandre ou Merindon (2). U fallut partir au bout de trois jours; mais, pour me consoler, j'emportai des bracelets de cheveux, et j'eus permission d'écrire. Tout cela ne m'empêcha pas de me bien divertir en Italie, tant ^c'est belle chose que jeunesse ; à
(0 Ccst le nom d'un quarlier de la ville de Lyon. («) Personnages de VAmudit.
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la vérité) j*avois quelquefois de mauvaises heures. La veuve m'écrivit à Rome, par la voie du petit Guénault, son médecin (0 ;....... il n'y avoit rien de par->-
ticulier. Je lui répondis^ et n'en reçus jamais qu'une seule lettre.
De retour en France> nous voilà encore logés à Lyon chez la belle. Je voulois familièrement qu elle me laissât monter dans sa chambre par une échelle de corde, et je lui proposai de l'aller trouver l'été à la campagne, où elle devoit demeurer trois mois. Elle me dit qu'il y avoit trop de péril à tout cela. Je reçus de ses lettres à Paris pendant quelque temps : elle écrivoit bien ; puis tout-à-coup elle cessa de m' écrire. Je n'ai jamais pu savoir pourquoi, car elle mourut bientôt après.
Revenons à la veuve. Je croyois qu'elle me recevroit avec la plus grande joie du monde ; mais je fus bien attrapé, quand elle me rebuta plus que jamais, et me reprocha la peine où je l'avoîs mise; cette peine venoit de ce que, s'étant saisie, à mon départ ou depuis, en songeant à ce qu'elle venoit de faire pour
moi, ce que vous savez s'arrêta aussitôt Elle crut
être grosse, se découvrit au jeune Guénault, et ce fut dans cette inquiétude qu'elle m'écrivit W.
Je la blâmai fort de s'être effrayée si à la légère, et d'avoir tout dit à un tiers. « Hé, pourquoi? meré- « pondit-elle ; il sait bien que c'est à bonne intention, « et je lui ai dit que vous m'aviez promis de m'épou-
(0 Ces derniers mots ëloicat effacés j il en reste tncore qaelqaes-ans sons la ralurc que nous n'avons pas pu retrouver.
(^) Taliemant avoit effacé ce pascage» et il avoit mis à la place : Elle se décoavrit â son médecin.
« ser. » Je crois, mais je ne Fassiirerois pas, qu'en badinant elle pourroit bien m'avoir dit : ce N'es- tu
<c pas mon mari? » et que lui ayant répondu : «Oui,» elle pourroit avoir pris cela pour [argent comptant. Nous voilà brouillés. L'abbé, bien loin de profiter de mon absence, l'avait trouvée plus chagrine que jamais. Le crucifix prit ce temps*là pour lui donner un coup de pied, et depuis il ne fut amoureux que de la vierge Marie. La pauvre Lyonnoise mourut durant notre divorce, et la veuve, qui passoit déjà pour une capricieuse dans mon esprit, avoit besoin de cela pour me retenir; car, n'ayant plus personne, je fis bien plus de choses que je n'en eusse fait pour me remettre bien avec elle.
Un peu plus habile que je n'étois, je m'avisai de cajoler une fille qui en avoit bonne envie : elle étoit parente et suivante d'une madame de MérouvilleCO, avec laquelle Louvigny demeuroit.
Tout ce monde-là, aussi bien que mon père, ne logeoit pas loin du logis de la veuve, où, à cause du grand jardin qui y étoit, on se divertissoit plus qu'en aucune autre maison* Je badinois avec cette fille à ses yeux ; cela la fit revenir, et je remontai sur ma bête. Cette fille m'appeloit mon mariy et m'aimoit de tout son cœur.
C») Le nom de Mérouv>iUe se laisse apercevoir soas la ratare; Tallemant, qui a biffé ce passage, y a sabslitaé celai-ci : <t Elle e'toil parente rc et suivante d^une tante de la femme de Lisis ( Loavigny ). » Or, ma^ dame de I^onvigny, fille atnëe de Bigot de La Hon ville, ëtoit nièce de madame de Mërouville, soeur de son père. ( Voyez plus haut THlstorietie de madame de Gondran, t. 4i p. ^7 » et 372. )
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J'ai parle ailleurs de la maison de La HonvilleC')» Quoique la veuve ne fût pas de ces parties-là^ j'y allois souvent. Tout le mondle de chez M. de La Honville m'aimoit fort ; j'étois le bel-esprit de la troupe, et on m'estimoit terriblement. Une fois, une madame Du Candaly veuve d'un conseiller au Parlement, grande femme fort bien faite et fort raisonnable, mais un peu coiffée de sa parente, vint à La Honville que j'y élois. Elleëtoit fille d'une sœurW deLaHonvillequi logeoit avec son frère. De tout temps cette femme m'avoit plu; aussi a-t*>elle un agrément que j'ai vu à peu de personnes. Mon humeur, mon emportement, ma gaité ne lui déplurent pas non plus. En badinant, nous faisons une alliance; nous voilà aussi mari et femme. Depuis cela, je la visitai plus soigneusement ; maisil n'y avoit aucune liberté chez son beau-père, où elle logeoit. La première femme (3), voyant que je me ti^ouvois presque toujours chez La Honville quand l'autre (4) y venoit dîner, entra en quelque jalousie et me fit la mine. Le lendemain, je la vais trouver dans sa chambre, et, après l'avoir bien haranguée pour l'obliger à me dire ce qu'elle avoit contre moi, elle me prend la main et me baise. « Allez, dit-elle, « vous ne le saurez jamais, mais je ne vous en aime-
(0 Voyez pins haut, sur les voyages faits à la terre de La. Honville, THisloriette de madame deGrondrao, t. 4» P- ^7^«
(a) Madame de Gandal s^appeloit Marie Causse; Marie Bigol, sa mëre, avoit ëpousë Jacques Gausse, {yqyez une noie plus bas dans le cours de cet article.)
(3) C'est-à-dire la parente de madame de Mérouville, qui, comme on* vient de le voir, appeloitXallemant son mari.
(4) Madame de Candal.
«i rai pas moins. » Voyant cela, je voulus tenter si je ne trouverois point l'heure du berger. « Mon Dieu ! « me dit-elle, si j'étois capable de faire une sottise, ce « seroit pour Tamour de vous ; contentez-vous de cela, « et aimez-moi à cela près, si vous en êtes capable. » Avec elle, j'en suis toujours demeuré là ; elle est encore fille, et nous nous aimons de bonne amitië.
La veuve grondoit assez de ces petits voyages à La Honville, mais je lui disois qu'il falloit donc que je rompisse avec mes frères, et ma belle-sœur (0, et toute ma famille. Sa sœurC^) malicieusement ne manquoit pas de lui faire remarquer que je n'étois jamais si ajusté que quand j'allois voir madame du Candal, qui alors délogea de chez son beau-père, et alla demeurer avec sa mère, vers le Marais. Tout ce qu'elle et son mari disoient contre moi ne servoit qu'à les faire regarder comme des espions. Une fois que nous étions à un divertissement chez une des parentes de la veuve^ 00. se mit à danser aux chansons; elle me tenoit par la main, et sans y penser elle alla chanter :
Gaillot est mon ami, Quoique le monde en raille j Il n'est point endormi Quand il faut qu'il travaille.
Ah ! je ris alors qu'il me baise ; Car il meurt de plaisir.et moi d'aise.
Ma foi, le monde en railla cette fois-là, et nous fûmes un peu déferrés tous les deux.
(0 Pierre Tallemant, sieur de Boinean, frère atné de notre Tallemant, aToit ëpouse' Anne Bigot, fille de ]^icolas Bigot, sieur dn La Honville. {Quittance du agmai i638, conservée à la hlbliolUèque du Roi.)
(*) Madame d' A gamj.
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La veuve, qui déjà étoit assez capricieuse, le devint encore davantage par les soupçons que ses parens lui mirent dans l'esprit. Un jour que je la trouvai seule auprès du feu, elle se glisse dans un cabinet au coin de la cheminée, dont la porte avait un petit poids qui la faisoit fermer fort aisément. Voilà visage de bois : je presse, je prie ; elle ne veut point ouvrir. Je m'en vais : à la porte de la rue, je me ravise, et me viens cacher de l'autre côté de la cheminée, après être rentré fortdoucement; puis je laisse aller l'huis vert (0 de toute ma force, pour lui faire accroire que je m'en allois : cela réussit. Elle sort; je la happe, et cœtera. Cette bizarrerie me le fit trouver trois fois meilleur. Comme cette femme n'étoit pas naturellement dévergondée, et que ce n'étoit que la force de la passion qui l'emporloit, elle ne se put jamais résoudre à me donner un rendez-vous : il la falloit toujours prendre de force. Comme c'étoit toujours à recommencer, on ne pouvoit pas bien prendre ses mesures, et se cacher de sa femme de chambre comme on eût fait. J'ai asse^ vu de femmes, mais je n'en ai jamais vu une si désintéressée ; elle ne voulut pas seulement prendre des gants quand je revins d'Italie.
Elle devint insensiblement si jalouse, qu'elle l'étoit de toutes les femmes que je voyois, mais bien plus de madame d'Harambure que de pas une autre : elle a toujours eu plus de jalousie de celles que je n'aimois pas que de celles que j'aimois; car elle n'en a pas le quart autant de madame du Candal et de mademoi^
il) Vhuïs vert paroti signifier ici unç porte bptMiQle, en drap ou «u \o\\t de couleur verte.
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selle des Marais^ dont nous parlerons ailleurs (0.
Cependant je m'enflammai pour cette autre veuve^ car la première me grondoit trop. Chez sa mère, on avoit un peu plus de liberté. Un jour que nous y faisions collation, elle nous donna des abricots, et nous conta que, croyant en avoir fait de bien plus beaux que sa mère, elle met sur les siens : Abricots de ma façon. Par malheur, ses abricots se candirent, et ceux de sa mère se conservèrent fort bien : elle en changea un beau matin toutes les couvertures, et dit : « Regar- <c dez comme les miens se sont bien conservés. » Or, elle avoit une fille qui n'étoit guère jolie. « Ma foi, ce « lui dis-je, madame, votre bonne maman vous suret passe bien autant en filles qu'en abricots : vous êtes « une bdle ouvrière auprès d'elle.»
Une fois, je trouvai bien du crachottis auprès du feu. « Jésus! lui dis-je, qu'est-ce que cela? — Hélas ! <c dit-elle, c'est M. Mestresat qui a fait là le lac de « Gene%fe (?). » Je lui donnois fort souvent des vers ; mais, comme elle vit que j'en tenois, elle me fit une petite querelle pour ne m'appeler plus son mari^ j'entendis bien sa finesse, et fis semblant d'en être un peu alarmé. Comme elle logeoit fort loin , je ne la voyois
(i) M. de Lauoay Tëpoasa en secondes noces. (F'oyez ci-après THistoriette de madame de Launay.)
(>) II élolt de Genève, et il crachoit beaucoup. (T.) — ISCcstresat étoit un ministre de Charenton. Le cardinal de Retz raconte qu'il disputa un jour ayee lui, en présence d'un nonce, et que Mestresat le mâiagea sur certaint principes de Sorbonna qui n'obtiennent pas l'assentiment de la Cour de Home, «c n'étant pas juste, disoit-il, d'empé- «c cher l'abbé de Retz d'être cardinal. i> {Mémoires du cardinal de Retz, daoxième série de ]a CoUection de$ Mémoires rehuifi à rhistoire de France^ t. 44» P* >3o.)
LES AMOURS DE l' AUTEUR. 8g
pas bien à mon aise, et je fus ravi quand on parla de la faire loger auprès de M. de La Honville. Toute la difficulté ëtoit que, pour avoir la maison qu'on vouloit faire prendre à sa mère , il falloit perdre un quartier de celle qu'elle quittoit : la bonne femme ne pouvoit s'y résoudre. J'envoyai un de mes amis qui loua cette maison sous main pour un quartier, disant qu'une dame de sa connoissance se trouvoit sur le carreau. Je trouvai moyen de le faire savoir à la belle , qui prit cela le mieux du monde > et fit pourtant en sorte qu'elle délogea sans qu'il en coûtât un sou y ni à sa mère, ni à moi ; car elle persuada au propriétaire d'y aller loger lui-même. Mais je fus bien attrapé , car ses tantes ou ses cousines étoient toujours avec elle y et je lui parlois dix fois moins que je ne faisois auparavant. Enfin elle se résolut , croyant n'avoir point d'enfants, d'épouser M. de Montlouet d'Angennes (ï), parce qu'il n'en avoit point eu avec sa première femme; elle n'en eut que tous les ans C^). Il étoit de mes amis, et m'appeloit son pupille; j'étois même le confident de ses amours , et j'ai quelquefois fait des vers pour lui. Elle lui fut long-tenjps cruelle
(0 Ce nom a ëté soigneasement biffé par Tallemant ; nous sommes cep^dant paryenoB à le lire distinctement, à l'aide d'an acide. En effet, Jacques d'Ange nnes, marquis de Montlonet et de Lisy-sur-Our- ^<t&^ se remaria en i643 avec Marie Gausse, fille de Jacques Causse et de Marie Bigot, et veuve de Martin Du Candal, conseiller au Parlement» {Histoire généalogique de France ^ t. 2, p. 429) Il est seulement extraordinaire que madame Du Candal eût^espérë de ne pas avoir d'enfants en contractant ce mariage, car le marquis de Montlouet en avoit eu six d'Elisabeth de NettancourL
'.>) Madame Du Candal a eu trois filles de son second mariage. (Voyci U Père Jnsehne audit lieu.)
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jusqu'au mépris, ce Hélas ! disois-je^ le pauvre homme ! et il ne fait que blanchir contre, » Il étoit trop vieux pour elle. Dès qu'il l'eut épousée, je résolus de ne plus penser à elle, et un jour je lui dis : « Je gage^ « madame, que vous avez brûlé tous les vers que je « vous ai donnés. — Point, dit-elle 5 je vous les monci trerai encore tous. — Cela n'est plus bon à rien , ce lui dis-je ; vous êtes devenue la femme de mon ami : c< je vous conseille de les brûler, cela pourroit faire «c du désordre. » Elle vit pourquoi je le disois, et me répondit en rougissant : ce On en fera ce que vous ce voudrez. » Je ne sais ce qui en est arrivé depuis , mais nous avons toujours eu bien de l'estime l'un pour l'autre.
Madame d'Harambure morte, je croyois que la veuve ne seroit plus si folle que par le passé; mais ce fut encore pis que jamais. Elle étoit si extravagante sur ce chapitre, qu*elle croyoit queje couchois avec toutes les femmes que je voyois. « Le moyen que les ce autres vous résistent, disoit-elle, si je ne vous ai pu «c résister ! » Enfin elle vint à un tel excès qu'elle m'accusoit de coucher avec ses sœurs ; elle en avoit deux , toutes deux laides (0, et qui me haïssoient comme la peste; elle m'en accusoit aussi avec les miennes, ce Oui , ce disoit-elle, et je ne voudrois pas jurer que même ce vous épargnez vos tantes. — Mais comment est-r ce ce donc que j'y puis suffire? — Ah ! réponditce elle, il n'y a jamais rien eu de si brutal, de si anice mal que vous ; vous avez une sensualité infatigable, n
(0 II en est mon une. (T.)
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Elle me faisoit beaucoup plus d'honneur qu'à moi n'appartenoit.
Voici deux des plus plaisantes visions qu'elle ait eues. Madame Tallemant^ la maîtresse des requétesCO, se blessa; elle s'alla mettre dans l'esprit que cette femme étoit grosse de mon fait, et qu'ayant reconnu combien j'étois infidèle, elle a voit mieux aimé se blesser que de mettre au jour l'enfant d'un si mëchant homme. L'autre fut qu'une fille de madame Cramail, aujourd'hui la marquise de La Bsirre-Chiifray {?), ayant eu la petite vérole, au retour d'un petit voyage de La Honville, où j'avois été avec elle, la veuve raisonna ainsi : « Il n'y a rien qui donne tant la petite vérole c( que l'émotion. Cette fille lui a tout accordé, cela l'a « émue. » Si la moindre des trois personnes avec lesquelles elle disoit que je concubinois eût voulu me laisser faire, je l'eusse bien plantée là ; car elle ne me faisoit coucher qu'avec Lolo, madame Du Caudal et mademoiselle Des Marais, aujourd'hui madame de Launay (3) ^ sans conter madame de Louvigny et bien d'autres.
Une fois, à La Honville, cette Lolo, car je badinois toujours, avoit les mains embarrassées à je ne sais quoi ; je me mis à la baiser : « Hé ! que faites- vous? me <c dit-elle. — Je prends mon temps. » Depuis, quand je la baisois, elle crioit : « Ma sœur, comme il prend
(0 Marie Da Paget de Montaoron , femme de Gédeon Tallemant, coosin -germain de Fauteur.
[*) Ces noms étoient ratures^ les deux mots en lettres italiques sont douteux.
(3) Voyez plus bas Tarticle de madame de Launay, personnage assez singulier.
(4) lia sœur de Lolo étoit madame de Louvigny. ( Voyez plus haut
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« 8on temps ! venez vite, il prend son temps. » Un jour que je lui baisois la main gauche, finement elle la couvroit de la droite qui étoit nue. « Celle-là, lui dis- ^je, m'est tout aussi bonne que l'autre. » Tai oublié bien des folies et bien des impromptus , et mille autres bagatelles. La vision qu'elle eut de sa sœur, avec laquelle elle logeoit, vint de ce que cette femme eut un mal de mère si furieux, qu elle parla un langage articule que personne n'entendoit, et elle vouloit que * cela vînt de ce que je lui avois brouillé la cervelle. Je ne savois plus où j'en étois; je ne voulois pas pouitant jeter le manche après la cognée , parce que j'avois dessein de faire durer cela jusqu'à ce que je pusse me déclarer pour la petite Rambouillet. Elle me fit un jour une proposition : « Mettez, disoit-elle, ma con- « science en repos. — Eh bien ! voulez-vous que je « vous épopse? — Non. — Que voulez-vous donc? — ft Trouvez quelque invention. » Et après, elle me disoit : « Mais n'est-ce pas assez que vous m'ayez du- « rant cinq ans violée? » Elle appeloit cela ^violer, parce qu'elle faisoit d'abord quelque résistance ; puis elle changeoit tout-à-coup de discours. « Ah! si j' étois « assurée que vous m'aimassiez bien , je ne m'en sou- « cierois ; mais vous avez honte de m'aimer. » Et alors elle me vouloit obliger à faire des extravagances pour lui témoigner que je l'aimois. Tout ce que je pus faire, ce fut de prendre quelque prétexte, comme je fis, pour ne plus voir sa sœur avec qui elle étoit mal ; car l'autre L'avoit obligée d'assez mauvaise grâce à déloger d'a-
Farticle de madame de Gk>ndraD^ t. 4» p> 37S) et les MémBires de Cottrwarty an lien déià cité.)
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vec elle. Il lui prit une nouvelle bizarrerie. Elle avoit je ne sais quelle espèce de demoiselle avec elle qu'elle faisoit toujours venir dans sa chambre. Un beau jour je l'attrapai plaisamment. Gomme elle étoit allée con* duire une dame jusqu'à la porte de l'antichambre , je la suivis; sa petite demoiselle demeura auprès du feu. Je prends la veuve et je l'emporte de l'antichambre dans une garde-robe , où je m'enferme avec elle ^ et je la tins tant que je voulus. Je la fis un peu revenir de ses folies. EUle sortit de sa maison parce que l'horloge de rhôtel d'Épernon (0 sonnoit les demi-heures et les quarts y et que cela lui coupoit , disoit-elle ^ sa vie en trop de morceaux.
Quand l'abbé de Cérisy eut fait la Vie du cardinal de Béruîle {?)y qui étoit son ami, il lui en envoya un exemplaire. Elle lui manda gracieusement, quelques jours après, qu'elle n'avoit jamais cru qu'il pût devenir assez idiot pour écrire de si sots miracles. On n'en vendit quasi point. M. de Grasse (Godeau) disoit que c' étoit une vie écrite par épigrammes, tant il y avoit de traits. Patru disoit qu'il y avoit cinq ou six cents têtes à cet ouvrage, car il commence à tout bout de champ, comme s'il étoit à la première ligne. Le libraire s'y pensa ruiner. Le bon abbé avoit plus d'esprit que de jugement.
Nous nous brouillâmes encore bien des fois, et nous raccommodâmes aussi. Enfin, las de ses bizarreries, et ayant été obligé, par des considérations de famille, à faire demander la petite Rambouillet, me
(0 L'hôtel d^Épernon étoil sitaë Vieille rue du Temple, près de la rue Saini-François.
W La Vie du cardinal de Bérulle, en i volume in-4", parut en 1646.
voilà accordé sans le lui dire (0. Mon frère Fabbé^ par malice, lui alla annoncer cette nouvelle. Elle n'a jamais été si sage que cette fois-là ; car elle reçut cela comme une chose indifférente. Je ne laissois pas d'aller chez elle; mais je prenois garde qu'il y eût compagnie. Une fois, par malheur, je la trouvai seule ; elle sortit de sa chambre en colère et me donna un grand coup de poing; après je ne m'y frottai plus. La sœur et son mari eurent une joie étrange de voir que je me mariois : nous nous étions remis bien ensemble> il y avoit quelque temps, du consentement de la veuve ; elle-même s'étoit* réconciliée avec eux. Or, quand M. Rambouillet se voulut remarier, elle y prétendit fort, tantpour être plus magnifique que sa sœur, que peut-être pour me faire enrager à mon tour. Le bonhomme n'y voulut point entendre. Il étoit accordé, il y avoit deux jours, quand une fille que je ne connoi^sois point me vint dire que M. Le Faucheur, le ministre, qui logeoit en même maison que la veuve^ étoit fort mal et demandoit à parler à moi. Je fais mettre les chevaux au carrosse, et cependant je dis à tous ceux que je rencontrai que le pauvre M. Le Faucheur étoit bien mal. J'y vais vite ; mais je trouve cette même fille au bas de l'escalier qui me dit : « Monsieur, c'est mademoiselle Le G.... (2) qui veut <( vous parler. » Je monte. Elle commence par des larmes et par des reproches, et me dit enfin qu'il falloit que je l'épousasse, ou que je lui fisse épouser mon
(0 Elisabeth Kambooillet n^avoit qae ODze ans quand elle fat accordée avec son cousin. ( Voyez rarliclc de Tabbé Tallemant, t. 4i p- 7^ de ces Mémoires.)
(a) Kom de la yeuve.
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beau-père. « Pour moi, lui dis-je, mes articles sont (( signés il y a long -temps, et ceux de mon beau-père « futur le furent avant-hier. » Elle se mit à tempêter, que je m'en repentirois, que quelque jour son iSls seroit grand, que j'avois beau faire, que la petite Rambouillet ne seroit jamais que ma g...., et que si elle eût su cela, elle l'eût laissée tomber en la présentant au baptême. Elle est sa marraine. Je lui parlai doucement, la remis du mieux que je pus, et me retirai quand je la vis un peu apaisée. Cependant je fus en transes jusque devant l'arche (0, que j'appris qu'elle n'étoit point au prêche ; car elle étoit si outrée, que je craignois qu'elle n'allât faire quelque opposition ridicule. Sa sœur a été assez étourdie pour me dire depuis : « Il me semble que vous deviez marier « ma sœur avec votre beau-père ; c' étoit le moins que ce vous fussiez obligé de faire pour elle. » Cette pauvre femme ne me sauroit encore voir sans surprise. J'ai eu du déplaisir de ne pouvoir l'assister en quelques affaires qu'elle a eues ; mais il n'y a jamais eu moyen d'en approcher. Elle hait le cardinal, et dit assez plaisamment que le soleil de mars est mazariny à cause qu'il lui fait mal à la tête.
(0 Tallemant a effacé ces trois derniers mois et les a remplace's par ceux-ci : jusqucs au jour de mes noces. Sa première leçon, qui a trait, aax usages du prêche, nous a semblé préférable.
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MUETS
J'ai vu mille fois un homme muet et sourd, assez bien fait de sa personne et assez propre. Il plioit le linge admirablement bien en toutes sortes d'animaux (■), et se faisoit entendre aussi bien que personne ait jamais fait. Il alloit à Charenton, et, quand par signes on lui demandoit de quelle religion il étoit, il mettoit son chapeau sur sa tête, et son manteau sur les deux épaules, puis mettoit une table devant lui ; il faisoit des mains comme un ministre en chaire. Avec tout cela, quand il y avoit procession à Saint- Sulpice, sa paroisse, il prenoit une hallebarde et, marchant devant, il faisoit ranger le monde. Il lui prit
(0 Cétoit alors l'usage de donner tontes sortes de formes aux serviettes de table; nous en citerons un exemple tiré d^un livre rare et singulier : « Estant venus au quartier de madame Iceosine , nons tron- <c vàmes plusieurs gentilshommes qui porloient les plats à la table de
« leur maîtresse Nous entrasmes dans la chambre où l'on devoit
« maagcr, le long des fenestres de laquelle nous vismes une fort
« longue table, et assez large, couverte d'une nappe mignonnenaïnt <( damassée ; mais d'au tant qu'en de telles maisons les choses qui sont en « leur naturel, bien que rares et exquises, ne sont jamais assez agréables, « si elles ne sont déguisées , ceste nappe avoit été plojrée de telle façon <( qu^elle ressembloit fort bien à quelque rivière ondoyante qu'un petit a vent fait doucement souslever. Les assiettes estoient rangées tout à <c Tenlour, et chacune avoit son pain chappeié couvert de serviettes <( desguisées en plusieurs sortes de fruits et d'oiseaux. » ( Ze Philaret^ divisé en deux parties , Erres et Ombre , de l'invention de Guillaume de RebrevietteSf sieur d'Escœuvre^ Arras, i6i i ; in-8o, p. 62.}
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en\îe de se marier, et pour faire entendre sa volonté il se présenta au consistoire. Mestrezat, le ministre, fat le premier qu'on envoya pour tâcher d'entendre ce qu'il vouloit. Le muet lui fit quelques signes, et se toucboit, mettoit les mains Tune dans l'autre, comme ceux qui se donnent la foi ; mais le bonhomme n'y comprit rien. On y envoya ensuite Daillé, aussi ministre, à qui, outre tous les signes précédents, il en fit encore un autre, car faisant un rond de son pouce et du doigt index de la main gauche, il passoit dedans le doigt index de la droite. On lui permit de se marier, voyant qu'il savoit si bien ce qu'il demandoit, et qu'il étoit si bien préparé. Sa femme et lui se mirent à se mêler de maquerellage. Un jour de petits enfants lui avoient fait quelque niche ; il prit un pistolet et en suivit un. Un armurier l'arrêta j il tira à cet homme sans le blesser ; pourtant voilà de la rumeur : on piUa la maison du muet, et je ne sais ce qu'il devint.
n y a voit sur le chemin de Notre-Dame-de-Liesse (0 un gueux qui faisoit le muet; effectivement, il savoit si bien retirer sa langue qu'on ne la voyoit point du tout. Une dame de mes amies ( madame Perreau ) se douta qu'il y avoit de la subtilité, et lui promit dix sous s'il lui vouloit dire combien il y avoit qu'il étoit muet. Il fut long-temps à s'y résoudre ; enfin il lui dit ; a Madame, il y a quatre ans que je suis muet. » Et il eut son demi-quart d'écu.
Tillet-Saint-Leu, conseiller à la grând'chambre,
(0 Notrc-Dame-de-Liesse, lieu célèbre par un pèlerinage, est un boarg sii^aé à trois lieues de Laon^ dans le département de F Aisne.
VI. n
g8 MÉMOIRES DE TÀLLEMANT.
a un grand fils bien fait^ qui est d'église : ce garçon est sourd et muet natureUement. Cependant insensiblem^it il a appris quelques mots ; il parle comme un enfant qui ne sait que quelques façons de parler ; il écrit des lettres comme ce]le;s que les enfants dictent : cela ne se suit point. Il n entend que certaines personnes, encore est-ce plutôt au mouvement de leurs lè« vres qu'autrement 5 il est propre, il fait bien des choses de ses doigts ; et ce qui m'étonne le plus, c'est qu'il danse bien et en cadence.
CONTES SUR LE MARIAGE
Milord Digby, homme de qualité en Angleterre, étoit un homme qui aimoit fort les secrets ; il a cherché la pierre philosophale. La peinture étoit une de ses passions. Or cet homme avoit une femme qui étoit une des plus belles personnes de l'AngleteiTeCO, il l'aimoit tendrement ; mais il vouloit bien qu'on le sût; et comme il afïectoit de passer pour le meilleur mari du monde, et que son esprit se portoit assez de soi-même aux choses extraordinaires, il fit peindre sa femme nue> puis en mettant sa chemise, en habit du matin, habillée, coiffée de nuit, les cheveux épars, se coiffant^ bref, de toutes les manières dont il put s'aviser :
(0 Le chevalier Kenelm Bigbjr avoh ëpoDsë la fille d^Edouard Stanley, Dommée Venetia Anaslasla , et célèbre par sa beauté. Demeuré fidèle à Cbarles i*^, Digby fit en France un long séjour. Il aimoit les nouveautés, et il contribua à répandre P usage de la poudrt â sympathie^ rêverie médicale du diz-«eptièine siècle. ( Voyez réditlon de Sévigné , donnée par M. Moomerqaë ^ Paiîa, 181S, t. 7, note de la page 334)
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et, Gomme elle mourut jeane^ il la fit peindre dès le commencement de son mal, puis quand elle fut affbi* Uie, et ensuite quasi tous les jours jusqu'à sa mort. Ces derniers portraits étoient bien faits^ mais ils fai* soient peur. Ils étoient tous de la main d'un excellent enlumineur.
Feu M. de Noailles avoit un Suisse qui se marioit en tous les lieux où son maître faisoit d'ordinaire du séjour. U avoit une femme en Rouergue, une enLimosin, une en Gascogne et une à Paris.
Un homme qui fut en prison parce qu'il avoit quatre femmes^ interrogé à la Tournelle pourquoi il en avoit tant épousé, répondit naïvement qu'il avoit voulu voir s'il en trouveroit une bonne ; que la première ne valoit rien du tout, la seconde guère mieux, la troisième n'étoit pas si méchante, la quatrième un peu meilleure que la précédente, et qu'il espéroit enfin rencontrer ce qu'il cherchoît. On trouva qu'il disoit cela si bonnement, qu'on se contenta de l'envoyer aux galères (0 pour punition de la folle entreprise qu'il avoit faite.
A propos de cela^ outre la vigne qu'on dit que M. l'archevêque doit donner à celui qui au bout de l'an n'aura point de repentir de s'être marié, on dit qu'il y avoit un curé à Sainte-Opportune qui disoit au
(0 Qaoiqae l'on ait dit qae la bigamie éloit un cas pendable , dans Fancicnne jurispradence de même que dans notre nouvelle législation , on se oonteote de punir des galères ce crime social. ( Vojez ies Lois enmindles de Moixtri do VougUns; P«riâ, 1780, p. aa6.)
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prône qu'il donneroit des pois pour le carême à ceux qui n obéissoient point à leurs femmes. Quand il avoit questionné les maris, pas un n'emportoit de ses pois. Un crocheteur y alla, bien résolu d'en avoir j le curé l'interroge sur la taverne, etc. : il ne le pouvoit attra. per. « Prenez donc des pois, lui dit-il. » Gomme le crocheteur remplissoit son sac : « Vous deviez, ajouta- « t-il, en prendre un plus grand. — Je le voulois, dit « le crocheteur, mais notre femme n'a pas voulu. — « Ah ! je vous tiens, dit le curé : vous n'avez que faire « de sac ; laissez mes pois. »
Un procureur disoit à une partie : « Ne vous met- « tez pas en peine pour vos contredits; au pis aller^ ce ma femme les fera. »
Feu Jean Gravé, «eur de Launay, étoit fils d'un riche marchand de Saint-Malo. Le trafic d'Espagne a fait de bonnes maisons dans cette ville-là, et il y a eu des marchands riches de cinq cent mille écus. Launay fit la marchandise aussi lui-même, et tint quelques fermes du roi. Il devint plus riche que son père, et quelques envieux l'accusèrent de fausse monnoie, quand Montauron fit un parti de faux monnoyeurs et de rogneurs. On n'a jamais su parfaitement la vérité de cette affaire ) car, par l'arrêt qu'il obtint ici, il ne fut pas entièrement déchargé, et cependant quelques-
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uns des accusateurs furent appliqués à la question, et d'autres bannis. Pour moi, je pense qu'il étoit innocentCO.
Se voyant beaucoup de bien en fonds de terre et en argent, avec une charge de trésorier des Etats de Bretagne, Launay vint s'établir à Paris, où il se mit dans les affaires du Roi, et il y gagna encore beaucoup. Cet homme n'étoit bon qu'à cela : hors le numéro (2), il n'avoit pas le sens commun. La Grossetière (^), mon beaufrère, disoit que c'étoit le fils d'un dogue de Saint- Malo. Il parloit comme un paysan. Malleville m'a conté que cet homme> en sa petite jeunesse, fut quelques années à Paris, logé chez son père. En ce temps-là, Malleville avoit fait imprimer certaines lettres des Amours des Déesses qu'il a désavouées depuis : en un endroit, Vénus écrivoità adonis qu'elle étoit comme prisonnière, et que jamais la pauvre lo ne fut gardée si sévèrement. Launay, qui n' avoit jamais entendu parler de
(0 Tallemant, allie à la famille des Pugel, son cousin-gerraaia, Ge'dëon Tallemant , maître des requêtes, ayant e'poase' la petîte-fiUe de Pugct de Montauron, doit naturellement leur avoir été favorable. ( Voyez FHistorielte des Paget, t. 5 de ces Mémoires, p. 5, ) On lit dans un libelle dirigé contre les financiers, qu'un des commissaires charges d'instruire le procès de Pnget lui fit cette question embarrassante : « Je vous prie de m'enseigner comment je pourrois, auec deux ff ou trois mille écusj en acquérir en peu de temps cinq ou six. cent mille, « Paroles qui le rendirent muet, dit l'auteur; il devint pâle, défait et « tremblant de crainte, et possédé des froides appréhensions de la a mon, qui le talonnoient comme s'il eût été condamné. ( Le Trésor du trésor de France volé à la couronne ^ par Jean de Beaufort, parisien; i6i5, in-8», p. 3i.)
(a) Tallemant a plusieurs fois employé celle expression, (^o^czdans l'article de La Leu , t. 5, p. 49.)
0) TJoc sœar de Tallemant, du premier lit, avoit éponsé na d'Angennes ) seigneur de La Grossetière.
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la pauvre lo, corrige hardiment, et, au lieu de la paui^re ïo, met le pauvre Job; puis il dit à Malleville : « Vous avez pris un grand impertinent d'imprimeur ; « regardez quelle faute il avoit faite. » La jeunesse du quartier, à qui je contai cela, car Launay vint loger devant chez mon père, ne Fappeloit plus que le pauvre Job. Une fois, il contoit une querelle, et il disoit: ce Ils se donnèrent des coups de poing et des coup^ de « soufflet. >ï
Ce beUesprit avoit une petite femme qui n'étoit pas trop mal faite ; mais c'étoit une vraie petite bourgeoise de Saint-Malo, qui pourtant faisoit fort la dame, (c Elle a raison, disions^nous, car elle est dame née, « et on ne l'appelle jamais mademoiselle. » De bourgeoise elle fut madame.
Launay avoit une cousine-germaine, mariée en Normandie à un hobereau, ou soi-disant, car je vois des gens qui en doutent. Madame de Launay d'aujourd'hui (0, sa fille, m'a dit, mais elle a de la vanité à revendre, qu'il et oit gouverneur de Honfleur. Peutêtre e'toit-ce quelque officier. Cette parente ëtoit veuve et chargée d'un grand garçon et de trois filles. La seconde étoit une fort belle personne : son frère, qui étoit toujours chez Launay, lui proposa d'aller chercher cette fille, et de la donner à madame de Launay. Il y va avec un des amis du pauvre Job, nommé La Bouvraye. Ce La Bouvraye m'a dit qu'il n'a jamais vu un tel pouillierW que cette maison : les filles étoient les servantes de leur mère, et elles étoient
(>) Cest-à-dire mademoiselle des Marais, seconde femme de Lannâjr. (>) PouilUer, mauvaise auberge, méchanl logis. ( Dict. de Tnkfoux.)
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liabillées comoie des gaeeses. Cette belle avoit des ta* cbes de rousseur sur la gorge, faute d'un mouchoir ou faute de soin. Ds l'amènent chez Launay, et ce pauvre La Bouvraye en devint amoureux en chemin. A peine fut-elle arrivée que madame de Launay renvoie sa suivante, et cette belle fille l'a peignée bien des fois : il est vrai qu'elle l'appeloit ma cousine j et Launay Fappeloit ma niice. En Bretagne, on appelle neveux et nièces ceux sur qui on a le germain; de là vient qu'on dit nièces et neveux à la mode de Bretagne.
La première fois que je vis cette belle fille, ce fut chez ma mère ; je la trouvai qui se chaufïbit dans l'antichambre avec la demoiselle de ma mère ; elle me parut trop bien faite pour être traitée en suivante. «Jésus! mademoiselle; eh! que faites-vous ici? Ne <€ voulez-vous pas venir là dedans? » En disant cela, je la prends ; elle étoit fort simple, et se laissoit assez conduire (0, et je la fais asseoir en rang dans la chambre de ma mère. Depuis, elle fut assise partout comme une parente. Je donnai les violons ensuite, et je la fis danser des premières. Elle étoit fort mal en habits, et une pauvre jupe de taffetas bleu déteint, qui étoit sa plus belle jupe, avoit plus de cinquante taches. Tout le monde pourtant la trouva fort belle, quoique ses yeux ne fussent pas si doux, à beaucoup près, qu'ils le furent depuis ; car la femme de chambre de madame de Launay, croyant faire merveille, lui avoit fait les sourcils. Je lui dis que cette coquetterie-là ne lui étoit pas avantageuse. La pauvre fille crut avoir fait un grand crime , et souffrit beaucoup plus patiemment
{>) Qmllet dtfoit que e^ëiott ainsi qcM Dieu fit notre mère Eve. (T.)
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une assez grande maladie qu'elle eut, parce que, durant ce temps-là , ses sourcils eurent le loisir de revenir. Nous lui faisions la guerre, que Guénault (0 lui tâtant le ventre, elle lui disoit : « Pas si bas, M. Gué- » nault, pas si bas. » G'étoit un drôle qui la trouvoit fort à son goût. Le premier jour qu'elle se sentit indisposée, elle mit une cornette. Hélas ! il n'y a jamais eu de cornette si modeste , il n'y avoit pas une dent de rat de dentelle, et, faute d'autre habit, elle avoit une cornette blanche avec sa robe. Madame de Launay ne la traitoit pas trop bien au commencement , et j'enrageois de voir cette petite bourgeoise W se faire servir par une fille que tant d'honnêtes gens eussent si volontiers servie. Enfin, comme elle vit que cette fille jouoit bien et heureusement, elle fit un fonds, et la mit de moitié. La belle gagna, et de son gain s'habilla passablement. Plusieurs la cajolèrent; mais pas un n'y réussit; c'étoit une personne timide, et persuadée que tous les hommes étoient des trompeurs. Je fus son premier ami, elle avoit quelque confiance en moi ; mais je ne m'en pus tenir à l'amitié. Par vanité autant que par autre raison , j'eusse été ravi d'en être aimé; car, pour dire le vrai, je voyois bien qu'il n'y avoit rien à faire que par des voies qui n'étoient point les miennes, je veux dire par le légitime. Je lui montrois l'italien à un baiser par mois ; mais elle ne voulut pas tenir long-temps ce marché-là. Elle l'a appris depuis qu'elle fut mariée. Je fis des vers pour elle, et je fis si bien qu'elle me permit, faute
(0 Guénault, médccia de l'hôtel de Condé.
(0 On Ut au manuscrit cette petiu se fait servir, etc. ; le mot houT' geoise, indiqué par le sens, est resté au bout de la nlamc de Taateur.
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d'autre commodité^ de les couler adroitement dans sa robe , qui étoit troussée , et cela en un lieu où il y avoit assez de gens. Elle en laissa tomber quelque chose^ car il y avoit plus d'une pièce. Gomme elle les portoit sur elle pour les apprendre par cœur, quelques joui*s après, comme je causois avec madame de Launay et elle, ma belle-sœur Tallemant (0, leur amie, y vint; elle se mit à me faire la guerre d' un certain sonnet qu'elle avoit trouvé, qui effectivement avoit été fait pour mademoiselle Des Marais, et que je lui avois donné; mais que je disois avoir fait pour une autre, dont elle savoit bien que je n'étois point amoureux, et je lui en avois fait confidence. On le lut tout haut, et notre peu fine demoiselle ne put s'empêcher de rougir et de me faire signe. On parla ensuite d'autre chose, et, en sortant, je lui dis qu'elle me faisoit tort de se défier de ma discrétion, et que je n'avois garde de rien dire. « Ce n'est pas cela , répondit-elle, c'est que je n'en ai « encore rien dit à madame. — Gomment, lui réplic< quai-je, seriez-vous assez innocente pour lui en parce 1er? » Il survint du monde, et je ne lui en pus dire davantage. A quelque temps de là, je me trouvai seul avec elle et madame de Launay ; je ne sais comment on vînt à demander si une prude pourroit s'empêcher d'ouvrir une lettre qu'elle trouveroit sur sa table, quand elle sauroit que ce seroit une lettre d'amour, pourvu qu'elle fût seule et qu'elle fût assurée qu'on n'en sauroit rien? Mademoiselle Des Marais dit « que, « pour elle, elle ne seroit pas assez curieuse pourl'ou- <c vrir. —Là, là, répondit l'autre, il n'y auroitpas
(0 Anne Bigot, femme da frère aine de Tallemant.
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<c plus de danger qu*à recevoir des vers d'amour cle « monsieur que voilà. » Je vous laisse à penser si je fus surpris; cependant , je tournai tout cela en raillerie, quoique la fille s*en défendit sérieusement et assez mal. Elle me dit des choses après lesquelles une personne raisonnable , si une personne pouvoit faire ce qu'elle fit là, me devoit au moins défendre de mettre le pied chez elle; cependant, avant que de sortir, nous fûmes les meilleurs amis du monde. La première fois que je pus parler à la belle , je lui fis bienrdes reproches; mais elle me dit qu'elle étoit bien fâchée d'avoir attendu si tard à le dire à madame ; elle avoit cru que madame de Launay avoit trouvé les vers qu'elle avoit perdus, et qu'elle n'en avoit voulu rien témoigner pour voir si la fille continueroit d'en recevoir. Et puis la pauvre mademoiselle Des Marais craignoit plus que toutes les choses du monde de retourner chez sa mère. Je me contentai donc , voyant à qui j'avois affaire, de l'aimer de bonne amitié.
Je ne parle point de toutes les folies qu'on faisoit dans le quartier avec Lolo et ses sœurs (0. Nous fûmes plusieurs fois trois et quatre jours à la campagne ensemble, et je m'y divertissois toujoui*s mieux qu'un autre; car j'avois toujours quelque attachement pour la belle, et cela m'occupoit l'esprit agréablement; je n'en étois que de meilleure compagnie. Quand ceux qui étoient de cette société se souviennent de toutes les folies qu'ils m'ont vu faire, ils en rient encore, et Lolo m'en a parlé plus de cent fois depuis.
(0 Voyez les Mémoires de Conrart, t. 4B, p. 189 de la Collection des Mémoires relatifs à PMstoire de France^ deuxième série.
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La petite mddame de Launay n'ëtoit pas saine y et la grosse Champré (0, qui logeoit tout contre diez elle, lui faisoit foire des choses qui la tuèrent au bout de trois ans. Elle passoit les nuits à courir les sérénades, et se baignoit avec une fluxion sur les oreilles. Je prédis un jour à mademoiseUe Des Marais qu'avant qu'il fut deux ans, elle coucheroit au grand lit, et je fus prophète. Launay étoit sensuel; il avoit beaucoup de bien; il avoit promis dix mille écus en mariage à cette fille, il les gagnoit en l'épousant. Il la connoissoit, et elle avoit tout 1« soin de son ménage ; car la petite dame se déchargea enfin de tout sur elle. Madame de Launay morte, cette fille se conduisit assez bien ; elle étoit devenue plus habile avec le temps. La Bouvraye voulut l'épouser; mais elle n'en voulut pas. Elle fit dire à Launay, par son frère , qu'elle ne pouvoit demeurer avec un homme de son âge , sans faire parler : il n'a* voit pas cinquante ans ; qu'elle le prioit de trouver bon qu'elle se retirât chez sa mère. Launay répondit : « Je n'ai pas juré de ne me pas remarier, et j'épouserai fc aussi bien votre sœur qu'une autre ; donnez-vous un « peu de patience. » Ma belle-sœur Tallemant fut du conseil, où il fut résolu qu'elle ne verroit pas un hcMiime, non pas même moi qui étois accordé alors. Cette madame Tallemant ne la conseilla pas toujours si bien. On a su depuis que Launay ne fut pas long-temps sans promettre à sa nièce de l'épouser, et qu'aussitôt il songea à faire venir la dispense. La dispense venue, il l'épousa secrètement , et , pour cou-
(•) La Champrë, Vjxat des dames de Ifoyon, ëtolt lerriLlemeDt dévergondée, {f^oyez son Historiette, t. 4» p. 53.) ^
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cher ensemble , elle se plaignoit que la petite de Launay lui donnoit des coups de pied et Tempéchoit de dormir. On mit donc un petit garçon en sa place qui n étoit pas d'âge à rien remarquer, comme l'autre eût fait. Ce qui l'embarràssoit le plus, c' étoit que son mari ne pouvoit s'empêcher de la caresser devant ses gens , et qu'il l'appeloit quelquefois ma femme, au lieu de ma nièce. Enfin elle se trouva grosse , car elle a été fort féconde, et il fallut déclarer le mariage au bout de deux mois. « Hé bien ! me dit-elle quand je la vis , « voilà la prophétie accomplie. — Oui, lui dis-je, (( mais je n'eusse jamais prédit qu'une prude comme « vous dût coucher deux mois avec un homme sans en « rien dire, et qu'un dévergondé comme moi se ma- « riât en face de l'Église. » Son mari, dans le contrat de mariage, reconnut avoir reçu vingt mille écus; mais il lui donna d'abord trois cents louis d'or pour jouer, et , faisant une affaire , il y avoit toujours quelque chose pour elle. Elle a pu épargner beaucoup. U lui déclara qu'il vouloit la trouver au logis, quand il reyenoit de ville; cependant, dès qu'il avoit dit trois mots, il dormoit, et en plein jour. Pour cela, il lui laissa recevoir qui elle voulut , et jouir tout son soûl. Elle eut bien de la peine à le faire résoudre à laisser mettre de l'argent à ses meubles (0. Jamais femme n'a tant gâté de belles bardes que celles-là.
(') Le laxe étoit alors porté à un tel point qa'on avoit des meobles d^argeot massif. Cela dura jusqu^à la guerre de 1689, ^ Foccasion da laquelle Louis xiv donna Pexcmplc à ses sujets en envoyant à la Monnoie les chefs-d'œuvre de Ballin qui garnissoient les appartements de Versailles, {ployez la lettre de madame de Se vigne à madame de Grignan, du 18 décembre 1689.}
Madame Tallemant la mit dans la magnificence des habillements , en lui disant : « Qui fera de la dépense « que ceux qui sont bien riches ? » Quand je la voyois si magnifique , je disois « que je voudrois avoir cette ce jupe de taffetas bleu pour la lui montrer, comme « une reine de la Chine montroit la truelle de son père, « qui étoit maçon , au roi son fils, quand il faisoit trop a le fier, » A la Chine, on cherche la plus belle fille pour le roi, sans regarder à la naissance.
Elle n'en usa pas trop bien; car, comme si son mari en l'épousant eût eu quelque grand avantage, elle lui fit prendre un pluis grand air qu'il n'avoit fait jasque là , et l'obligea à se faire président des comptes à Nantes. Toute la famille étoit aux dépens de son mari. Des Marais, dans le parti des tailles de Beauce, vola si bien en commandant les fusiliers de Launay, qu'il se mit bientôt à son aise, et après il épousa la bâtarde du feu marquis de Maulny, frère de M. de Bouillon La Mark. U avoit fait connoissance en Beauce avec cette fille, et son frère, qui se fait appeler l'abbé de La Mark. Ils étoient tous deux fils d'une madame de Talsy, qui ne fut pourtant jamais épousée; elle s'appeloit Salviati en son nom : Maulny lui avoit fait ces deux enfants. La cadette de madame de Launay vint demeurer avec elle , et enfin Launay la maria à un gentilhomme de Normandie nommé Morinville. Elle est belle femme, mais non pas comme sa sœur. Mademoiselle Des Marais , de tout temps, nous avoit dit qu'elle avoit une petite sœur qui seroit admirablement belle. Cette fille arrivée , elle la trouva fort changée, et la vouloit renvoyer, (c Ah! disoit-elle, « qu'on se va moquer de moi ! »
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YoUà toate U cour chez madame de Launay* Un jour, elle alla jouer chez madame de Nemours^ qu elle avoit vue à Bourbon ; elle ne gagna que dix pisioles j et les jeta pour les cartes assez dédaigneusement. Feu M. de Nemours s'y trouva ^ qui les prit fort bien, dL dit en riant: « Vraiment, cette madame de Launay (c est la plus généreuse personne du monde ; elle sait (c que nous n avons pas trop d'argent, et elle nous <c rend ce qu elle nous a gagné. » Elle étoit fort belle alors , et je disois : « Si j'étois le Roi , je me contentece rois de ma fermière, o Son mari étoit fermier des entrées. Depuis, les enfants l'ont un peu gâtée. Elle porta son mari à acheter Sablé. Voyez le plaisant homme pour avoir une terre de cette importance ! les gentilshommes qui en relevoient juroient de le jeter dans la rivière. L'affaire ne s'acheva pas.
Elle réussissoit admirablement bien au bal, car elle dansoit fort bien, est de belle ta^le; et ne rougit jamais. Il y avoit bien des femmes qui en enrageoient, et le bruit couroit qu'on cahaloit pour l'empêcher d'être conviée. Un homme lui envoya une fois un faux billet de bal^ la maîtresse de ce bal4à en avoit donné un, pour la convier, à un valet qui le perdit; elle y alla donc sur ce faux billet. Le lendemain, cet homme lui avoua la maUce ; mais elle le gronda fort, car, enviée comme eUe étoit, il ne falloit que cela pour lui faire recevoir un affront. Ensuite elle voulut être des assemblées de la haute volée; enfin elle fut chez madame de Chevreuse, mais on ne la mit qu'au deuxième rang, et elle ne dansa point. Roquelaure, en sortant, l'aperçut : « Hélas ! madame, lui dit-il , je ne « vous sa vois non plus ici qu'à mille diables. » Un au
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après, comme elle étok bien «ncore d'une ai^e feçon dans le grand monde , il lui arriva bien pis que cela au Louvre. Koquelaure, qu'elle ne vouloit point voir au comm^3iCèmenty étoit devenu son bon ami ; il lui mit dans la tête qu'elle pouvoit aller danser au Louvre 9 à cas prîtes assemUées particulières qui se &isoient dans le cabinet de la Reine^ et que j pour cda , il ne falloit qu'aller iavec la comtesse de Ludre. Elle le croit f se flattant de ce qu'elle est fille d'un hokereau ; car elle a fait tout ce qu elle a pu pour faire croire que Launay l'avoit épousée pour l'alliance. L'huisùer voulut bien laisser entrer la comtesse de Ludre, mais point madame de Launay. La comtesse ne la voulut pas abandonner, et elles revinrent toutes deux. Cela se sut le lendemain. Roquelaure , qui badine toujours avec Monsieur, lui dit : « Oh ! vraiment, U y aura « grand'presse à vous envoyer des beautés, vous leur ff faites fermer la porte au nez. » La £.eine l'entendit, et dit quelque petite cliose qui n'étoit pas trop bon pour la belle. Il lui arriva aussi de faire une incongruité au bal chez M. le chancelier, où étoit le Roi ; car, étant allée preyadre quelqu'un qui étoit derrière lui , Sa Majesté se leva , et elle dit bonnement que ce n'étoit pas lui qu'elle avoit pris, mais M. de Roquelaure, qui étoit auprès du Roi. Cependant tout cela ne loi nuisit point dans le monde ; on admiroit comment elle avoit pu recevoir toute la cour chez elle, et mèeoe le roi d'Angleterre^ sans ^u'on en eût jamais médit. La vérité est qu'elle n'est point encline à l'amour; ce n'est pas qu'elle ne soit coquette de coquetterie de vanité ^ mais ses passions dominantes, qui sont le jeu et le grand monde, étant satisfaites, ellene songeoitpas à l'a-
mour; d'ailleurs, elle avoit toujours le ventre plein. Elle disoit pour ses raisons qu'en jouant, elle faisoit des amis à son mari. Je disois : « Il y a un moyen « de lui en faire, bien plus sûr que celui-là. » '
Launay mourut neuf ans après l'avoir épousée. Elle eut le courage de prendre le soin des affaires et y gagna ; d'ailleurs elle a là garde noble de ses enfants. Voilà aussitôt sa sœur atnée chez elle ; c'est une brutale, et qui avec cela s'est éreintée en tombant de cheval à la chasse. Elle lui voulut donner deux mille livres tous les ans, et qu'elle se retirât à la campagne, ou bien qu'elle demeurât dans un mona^ère sans être religieuse, si elle ne vouloit ; mais cette impertinente vouloit demeurer à Paris. Elle trouva à la marier à je ne sais quel vieux hidalgo, et lui donna dix mille écus. Cet' homme la devoit venir voir ; un certain jour elle s'exerce à aller au-devant de lui jusqu'à la porte, et lui faire la révérence sans bâton. Elle la fit plusieurs fois ; mais, quand ce fut au fait et au prendre, elle tomba si rudement, qu'elle se pensa rompre le cou.
Madame de Launay effectivement est bonne pa<* rente ; elle a fait aussi pour les enfants de son frère, qui fut tué au combat de Saint-Antoine, tout ce qu'elle pouvoit faire; mais elle eut une grande mortification. Cette petite de Launay, qu elle accusoit autrefois de lui donner des coups de pied, lui fit un fort vilain tour : elle se laissa cajoler par Gadagne, beau garçon, mais peu accommodé, et s'y engagea si bien, qu'enfin il la lui fallut donner. Le grand abord qu'il y avoit là-dedans facilita cette affaire ; la veuve ne prenoit pas garded' assez près à sa belle-fille ; on lui en donna avis; elle n'en voulut rien croire, et après il ne fut plus temps
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d'y mettre remède. Cela fit crier les parents de la première femme. Cette petite madame de Gadagne, au bout de huit jours, disoit : Nous autres Jemmes . Elle a un emportement pour ce mari qui est le plus incommode du monde : elle veut sans cesse badiner avec lui, jusqu'à l'empêcher de boire à table ; enfin il s'en fâcha un jour en^compagnie. Elle ne parle que de lui.
Cette femme a des vanités bien ridicules, comme d'avoir un valet de chambre qu'elle appelle toujours mon valet. Elle affecte un certain air de personne de qualité; elle fait fort la précieuse, et vous diriez qu'elle fait honneur aux gens. Toutes ses habitudes sont à la cour ; il n*y a que la seule madame Tallemant qui soit de la ville ; mais l'autre aussi est toujours dans l'adoration. Cela fait dire bien des choses qu'on ne diroit pas, si elle faisoit un peu moins l'entendue. Elle disoit une fois que la Reine d'Angleterre, faute d'une chaise honnête, n'avoit pas le jubilé en chaise. « Je pensai, « ajouta-t-elle, lui en faire faire une (0. »
Le grand monde qu'elle a vu lui a ouvert l'esprit ; elle est d'une conversation raisonnable et aisée ; mais elle ne dira jamais des choses fort spirituelles. La plus grande faute de jugement qu'elle ait faite en sa conduite depuis qu'elle est veuve, c'est d'avoir prétendu à M. de Lesdiguières. L'année passée, il la vit quelque part ; elle lui plut, et comme c'est un homme fort coquet, et puis c'est tout, il se mit à lui en conter et à.
(0 La Reine d'Angleterre manqnoit du nécessaire; sa pensionne lui ëtoit pas pajëe; les marchands ne lui. faisoient plus de crédit» et le cardinal de Retz fut obligé de lui envoyer du bois dans Thiver de 1649* (Mémoires du cardinal de Retz, dans la Collection des Mémoires reh" tifs â Phistoire de France^ deuxième série ; t. 44y«P* ^^^•)
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la voir fort souvent. Elle, sous prétexte de jouer au mail le matin, car sa maison a une porte qui rend dans le Palais-Royaly souffroit qu'il vînt chez elle à huit heures du matin. Elle s'ëtoit mise depuis la mort de son mari à jouer au mail et à courir à cheval avec la comtesse du Lude. Elle avoit des bonnets de plumes et des justaucorps. Elle fit pis, car un jour que cet homme étoit chez elle, la grosse madame Tallemant dit : « Allons-nous promener? Qu'on mette donc les « chevaux au carrosse. » Je ne sais si l'ordre fut bien ou mal donné, mais quand on descendit, il n'y avoit que le carrosse du duc. Voilà madame Tallemant dedans, qui l'y fit mettre aussi. A la promenade le long de l'e^u, quelqu*un voit un laquais de madame de Launay derrière avec ceux de M. de Lesdiguières ; il l'appelle : « Hé, laquais, est-ce que M. de Lesdice guières a épousé madame de Launay? » Le duc, apercevant cela, fait venir qe laquais, et lui demande ce que c'étoit ; le laquais le dit naïvement. Voilà les dames à éclater, comme s'il y eût bien eu de quoi rire. Les amies de madame de Launay, si amies se peuvent dire, madame de Brancas et mademoiselle de Beaumont, se déchaînèrent un jour en présence de madame deBonnelle contre 1 étourderie de madame de Launay^ Elle le sut, et sa sœur de Mérinville, qui est ici six mois de l'année chez elle, l'alla quereller de ce qu'elle n'avoit pas querellé les autres, et qu'elle vouloit bien qu'on sût que, quand on étoit demoiselle, on pouvoit prétendre à tout. Par là, il est clair que madame de Launay a donné dans le panneau. Madame de VîUeroy et toutes les parentes du duc, qui n'est pas un grand personnage, en furent un peu alarmées. Il n'y
GoQgle
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avoit pourtant pas de quoi excuser une folie; car il s'en faut bien qu'elle soit si belle qu'autrefois, et c'eût été une extravagance à l'un et à l'autre ; mais le tabouret est une belle chose. Madame de Villeroy en dit par où elle en savoit, elle soutint que cette femme n'ëtoit point demoiselle, et alla rechercher tout ce que nous avons écrit touchant son a^^énement à Paris. Le duc se mit après à en cajoler d'autres, et on se moqua de la pauvre madame de Launay; c'est un homme qui a beaucoup de train : on disoit que c'étoit la maison de Paris oit, à proportion, il se dëpensoit le plus en vin. «Jésus! dis-je, il eût donc bien fait d'é- « pouser madame de Launay ; il eût beaucoup épar* « gné sur les entrées. » Elle y étoit intéressée. Pour faire la femme de grande qualité en toutes choses, elle va à la messe aux Quinze-Vingts (0, en justaucorps ; elle y étoit une fois avec un justaucorps de velours noir, tout couvert de rubans couleur de feu ; et, ce qu'il y a de meilleur, c'est que, pour être plus à la cavalière, elle ne met jamais qu'un genou en terre. Je sais que madame de Montausier s'en est fort raillée. Avec tout cela elle est dévote, et me disoit une fois qu'elle vouloit en être quitte pour cent mille ans de purgatoire. « Par ma foi ! lui dis-je, vous seriez bien « gresillée quand vous sortiriez de là. » Ce carnaval, le Roi l'ayant trouvée chez madame la Comtesse (2), ob. elle joue presque tous les jours, la mit d'une mascarade à l'improyiste, et dernièrement il devoit aller jouer au Palais-Royal avec elle ; cela l'achèvera. Je
(<) Les Qainze-Tliigts étoient alors près da Louvre, sar remplacement de la rue de Chartres et de la rue Saint-Mcaise. i*) Oljmpe Mancini, comtesse de Soissons.
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voudrois donc qu'il lui donnât après cela son pucelage (0.
Un secrétaire du Roi, nomme Renouard, qui avoit grand crédit à la Chancellerie, pour faire enrager Lugoli, grand-prévôt de l'hôtel, du temps de Henri iv, dressa des lettres d'abolition de tous les crimes imaginables, les fit sceller et puis les envoya à Lugoli. On conte dece Lugoli, qu'ayant pris un gentilhomme qui, étant du parti de la Ligue, avoit fait bien des méchancetés, et se doutant que madame de Guise le réclameroit, il le fit pendre brusquement. Madame de Guise n'y manqua pas; le Roi lui accorde la grâce. Lugoli dit qu'il étoit dépéché. Voilà madame de Guise à pester. « Ah ! madame, dit-il, si vous saviez combien il « est mort bon catholique, vous ne le plaindriez « pas. »
Le petit de Maincpur-Gayan, voyant qu'on lui avoit défendu de manger de certaines poires qui étoient dans un panier pour faire un présent, et qu'on les avoit comptées en sa présence, les mordit toutes l'une
(*) On a prétendu que les premières affections de Louis xiv furent pour madame de Beanvais, première femme de chambre de la reine-mère, quoiqu'elle fût laide et vieille. (Voyez les Mémoires du duc de Saint* Simon, Paris, 1839; tom. i«', pag. 134.) C'est cette dame de Beauvais qui a fait bâtir l'hôtel de Beauyais, rue Saint-Antoine, avec les pierres destinées au Louvre, qu'à force d'importunité elle obtinl d'Anne d'Autriche.
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après l'autre, et les arrangea si bien qu il n'y paroissoit pas ; puis il dit : ^ Le compte y est. »
Un autre enfant, auquel on avoit donné à choisir de deux pommes fort égales, en lui disant : « Prenez celle « qu'il vous plaira, et donnez l'autre à votre cadet, » mordit dans l'une, et, la présentant à son frère, lui dit : a Tiens, mon frère, voilà la tienne, » puis il mor-« dit vite dans l'autre.
U y avoit un éveillé de cordonnier à la rue Saint- Antoine, à l'enseigne du Pantalon, qui, quand il voyoit passer un arracheur de dents, faisoit semblant d'avoir une dent gâtée, puis le mbrdoit bien serré^ et crioit après ; « ^u renard! « Un arracheur de dents, qui savoit cela, cacha un petit pélican (>) dans sa main, et lui arracha la première dent qu'il put attra-r per^ puis il se mit à crier : « jiu renard! »
Un garçon d'arracheur de dents en arracha deux à un homme au lieu d'une. Cet homme vouloit faire du bruit : « Taisez-vous, lui dit-il, si mon maître, le sait, « il vous fera payer pour deux. »
La Grossetière(^}, qui en toutes choses est un hom,me tout de soufre, eut une grande patience en pareille occasion : Dupont l'opérateur lui arracha une bonne dent pour une mauvaise ^ il ne dit rien, sinon : <c Arec racbez donc cette fois-là celle qui me fait mal. »
(0 Le pélican est une pince à TuMge des dentistes. (0 La Grossetière, bean'firère de Tallemant des Rëaux, ëtoit an d^Angennes.
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Le prince de Tingry, père de madame de Luxembourg, étoit un ridicule de corps et d'esprit, et pardessus tout cela fort glorieux. Le feu comte de Ton* nerre, qui étoit un faiseur de malices, l'attrapa bien une fois. C'étoit à Tonnerre, où il y avoit un fort bel hôpital, contigu au château : il fit retrancher et tapisser une salle de cet hôpital avec des tapisseries magnifiques, mais il n'y avoit qu'un dais de natte et une citrouille creusée pour cadenas, s' excusant sur ce que, cadenas et dais n'étant pas à son usage, il n'en avoit pu trouver d'autres. Lorsque le prince fut couché, il fit dé&ire la tapisserie, et le lendemain ce beau seigneur se trouva en même salle que les pauvres. Il s'en plaignit, mais tout le monde n'en fit que rire.
Saint-Gelais, pour se moquer de je ne sais quel grand Halbreda (0, qui étoit lecteur aux Jeux Floraux de Rouen, y envoya une ballade dont le refrain étoit :
Un grand pendard tel que je pourrois être.
Tout le monde se crevoit de rire de voir cet homme lire cela sérieusement.
Un jeune gentilhomme normand , nommé Maromme, qui avoit bien de l'esprit, en dînant avec un autre, trouva certaines olives fort à son goût, et, pour empêcher l'autre d'en manger : « Ami, lui dit-il, tu
(0 Halbreda t ou plutôt hallebreda, comme récrit l'Académie, te dit par mépris d'une grande femme mal bâtie, d'une espèce de virago et de harengère. Suivant le dictionnaire, de Trévoux, Voiture a employé ce mot au masculin. Tallemant en fournit ici un second exemple.
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« contes telle chose d'une façon dont tout le mondle^ie « tombe pas d'accord. — Ah ! dit l'autre, c'est pour- « tant la vérité. — Redis-la-moi donc. » Cet homme se met à conter, et lui à manger les olives; Quand il n'y en eut plus : « Mon cher, lui dit-il, en voilà assez ; (c toutes les olives sont mangées. »
Le père de Glinchamp , .dont nous avons parlé (0 ailleurs, s'avisa, pour se divertir un J9ur de mardi gras, de faire entre-convier à faux, pour souper, sept ou huit familles des plus coiisidérables de Gaen, et qui pour l'ordinaire se divertissoient le mieux au carnaval. Chacun croyoît souper chez son voisin,, et comme cela on n'apprêta à souper chez personne, et on jeûna dès la veille du jour des Cendres. Lui, pour se moquer d'eux, se tint en lieu où il les vit tous sortir de leurs maisons pour aller les uns chez les autres : ce ne fut que gi^onderies jusqu'à ce qu'on eût su la vérité.
Camusat, le libraire de l'Académie, a voit acheté des livres de mathématiques. Il y en avoit un de perspective fort commun, mais avec lequel on avoit relié un petit traité fort rare, intitulé : Alœ et scalœ mathematîcœ. Quelques gens lui avoient voulu donner une pistole de tout ensemble. Le Pailleur et deux autres mathématiciens se mirent en tête d'attraper ce libraire ; ils envoyèrent un d'entre eux demander là- 4edans les livres de perspective. Camusat lui montra celui-là. « Ah! le bon livre! dit cet homme. Si je (c ne l'avois point, je vous en donnerois trois pistoles^
(0 Voyez rhistoriette de de Cliachamp, t. 4 <le ces Mémoires, p. 376. Il est parlé du père dans l'article du fîl^.
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n mais qu'est-ce qu'il y a au bout? Alœ^ etc. Qu'estce ce que cela? Je ne counois point ce traité-là! »
U le jnëprisa tant que le libraire le lui donna pour dix sols. Les autres y vont ensuite^ et, ayant vu le livre, « Que faites-vous de cela? lui dirent-ib. — Ce que j'en « fais! Vous ne l'auriez pas pour deux pistoles. * — Je (c vousenfoui^irai à vingt sous pièce, dit Le Bailleur ; « mais qu'y avoit-il là au bout ? — Alce^ etc., dit Cam musat. — Et qu'avez-vous vendu cela ? — Dix sols. « — Dix sols ! je vous en aurois donné dix livres. » Il pensa crever, car il étoit glorieux.
Le marijuis de Resnel acheta un fief qui relevoît d'un autre^ fief appartenant à un riche apothicaire de Paris. Ce sire lui fit dire qu'il lui devoit foi et hommage, et cela assez incivilement. Le marquis, résolu de s'en venger, vient à Paris, se met au lit, et le soir envoie commander un lavement chez cet apothicaire, pour un grand seigneur qui logeôit en tel lieu : le maître y voulut aller lui-même, et prit même ses habits des dimanches. Le feint malade ne se laissa point voir au nez ; l'apothicaire lui donne le lavement, et, avant qu'il se fût retiré, le marquis lui lâche tout au visage en lui disant : « Voilà comme je vous fais foi et « hommage, monsieur l'apoljiicaire. » Grand procès pour cela; mais les juges rirent tant qu'il fallut que l'apothicaire s'accommodât.
Un jeune garçon, natif de Palestrine, en Italie, servoit à Rome madame de Pisani, mère de madame de Rambouillet. Il étoit naturellement enclin à la bouffonnerie ; il se débauche et se met avec des comédiens,
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et devient un si excellent homme en son métier, qu*il faisoit également bien toutes sortes de personnages ; on le surnomma le docteur de Palestrine^ parce qu'il faisoit plus souvent le rôle de docteur. Il voyagea par toute TEurope, et étoit caressé de tout le monde ; il revenoit de temps en temps voir sa maîtresse à Paris, et logeoit chez elle. Elle, pour divertir Henri lY, et depuis la Reine-mère, le prioit de jouer avec les comédiens italiens qui étoient ici. Une fois, étant à Rome, il s'avisa de faire una burla à Paul Jordan, duc de Bracciane, chef de la maison des Ursins (0. Ce seigneur étoit fort humain et fort populaire ; il faisoit belle dépense et avoit toujours une assez belle cour. En allant à la messe à pied, assez proche de chez lui, il étoit toujours accompagné de beaucoup de gatis de qualité, et parloit tantôt à l'un et tantôt à l'autre. Le docteur loue des gueux qu'il fit bien habiller à la juiverie ; il avoit choisi ceux qui ressembloient le mieux aux courtisans du duc, et leur donna à chacun le nom de ces courtisans qui leur convenoit le mieux. Pour représenter je ne sais quel gros homme, il prit un gueux qui contrefaisoit l'hydropique en demandant l'aumône. Pour lui, il s' étoit habillé le plus approchant qu'il avoit pu du duc de Bracciane. En cet équipage, il attend que Paul Jordan sortît de chez lui, se met à sa suite de l'autre côté de la rue, et le contrefait en toute chose jusqu'à l'église, y entre; l'un se met à droite, l'autre à gauche; il continue à l'imiter, et l'accompagne jusqiie chez lui en le contrefaisant. Paul Jordan se tenoit les côtes de rire.
(0 Paul Joardain, duc de Bracciano, prince du Saint-Empire, mourut en 1645.
Un soldat de fortune, nommé Maffecourt, qui est présentement major de Vitry-le-Français, sa patrie, a fait bien des tours en sa vie. Il avoit un frère curé de Saint-Denis en France. Notre homme, qui étoit alors chevauUéger de la garde, y alla pour tâcher de Fescroquer. En arrivant, il dit qu'il alloit à Tarmée et qu'il lui venoit dire adieu. <c Ah ! dit le curé, qui craignoit « le coup d'estocade, vous me voyez bien en colère, « je n'ai pas un soi.* — Ah ! mon frère, dit Maffecourt, « j'ai vingt pistoles à votre service. » Cela attendrit le prêtre, qui lui en donna soixante. Après avoir servi long-temps, il obtint des lettres de noblesse, et les faisoit enregistrer à Vitry; l'assesseur, nommé L'abbé, qui en enrageoit, lui dit : « M. de Maifecourt, il y a « bien plus de plaisir à se faire nohilis (i) qu'à ap- « prendre le métier de chaussetier, devant le Palais (2). « — Hé ! répondit- il, il fait bien meilleur être le pre- « mier noble de sa race que de voir mourir son père
(0 Celte expression étoit dérisoire, tênioiii ces vers de Loret :
Certains nobiles campagnards.
Gens à giboyer des canards, Grands détroossears de marcbandises.
De paquets, bardes et valises.
Ont volé, sans dire poarqaoi.
Des babits qu'on portoit au Roi, Parmi lesqnebi, sans menterie.
Se trouva force pierrerie Appartenant an Mazarin , Dont ils firent un gros larcin , £lt jurent qu'ils se lairont prendre Cent fois plutôt que de le rendre.
{Muse historique de Loret; a3 seiptembre i(>5o.)
(*) Il y étoit en apprentissage. (T.)
ce dans FhôpitaKO. » Ce monsieur le major, quoique marié, aime les fillettes, et pour cela il cache toujours son argent. Sa femme, qui est adroite, quand elle savoit qu'il en avoit, se levoit la nuit pour fouiller partout. Tout le jour il portoit son argent sur lui ; et dès que sa femme étoit endormie, il le mettoit dans la pochette de sa jupe de dessus. Elle n' avoit garde de l'aller chercher là.
Un Bohême, déguise en maréchal, eut l'insolence de déferrer un des chevaux d'un carrosse qui étoit avec plusieurs devant une église, faisant semblant qu'il le ferrerpit mieux à sa boutique. Le cocher n'y étoit pas.
Jean-Charles, fameux capitaine de Bohèmes, fit une fois un plaisant tour à un curé. Il étoit logé dans un village dont le curé étoit riche et avare et fort haï de ses paroissiens; il ne bougeoit de chez lui, et les Bohèmes ne lui pouvoient rien attraper. Que firentils? Ils feignent qu'un d'entre eux a fait un crime, et le condamnent à être pendu à un quart de lieue du village, où. ils se rendent avec tout leur attirail. Cet honmie, à la potence, demande un confesseur ; on va quérir le curé. Il n'y vouloit point aller; ses paroissiens l'y obligent. Des Bohémiennes cependant entrent chez lui, lui prennent cinq cents écus, et vont vite joindre la troupe. Dès que le pendard les vit, il dit qu'il en appeloit au Roi de la Petite-Egypte ; aussitôt le capitaine crie : <c Ah! le traître ! je me doutoisbien « qu'il en appelleroit. )> Incontinent il trousse bagage.
(0 Le père de Tassesseur y étoit mort. (T.)
Us étoient bien loin avant que le curé fût chez lui. Ce Jean- Charles-là mena quatre cents hommes à Henri ly^ qui lui rendirent de bons services.
Un Bohême vola un mouton auprès de Roye^ en Picardie, il n'y a que deux ans ; il le voulut vendre cent sous à un boucher; le boucher n'en vouloit donner que quatre livres. Le boucher s'en va; le Bohême tire le mouton d'un sac, où il l'avoit mis, et y met au lieu un de leurs petits garçons, puis il court après le boucher, et lui dit : «Donnez en cinq livres et vous « aurez le sac par- dessus. » Le boucher paie et s'en va. Quand il fut chez lui, il ouvre son sac ; il fut bien étonné quand il en vit sortir un petit garçon qui, ne perdant point de temps, prend le sac et s'enfuit avec. Jamais pauvre homme n'a été tant raillé que ce boucher.
Jean-Charles a dit au Bailleur qu'un petit cochon ne crioit point quand on le tenoit par la queue, et que Jeur plus sûre invention pour ouvrir les portes, c'étoit d'avoir grand nombre de clefs; qu'il s'en trouvoit toujours quelqu'une propre pour la serrure.
La MelsonCO, belle-fille, femme de conscience de
(0 Charlotte Melson , fille d*aii secrétaire interprète des langues étrangères, e'poosa André-Girard Le Camus , conseiller-nl'état. Cétoit une femme très-spirituelle ; elle étoit de Tacadémie des Ricowrati de Padoue. Le Père Bonhouse a inséré sa pièce à TJrûnie dans son Recueil des vers choisis, (Paris, 1693; p« i5i .) On tronve son portrait, composé par elle-même, dans la Galerie des peintures, ou Recueil des portraits et éloges en vers et en proie, dédié à Mademoiselle, (Paris, Charles de Sercy, i663{ in-ia, p. 433.) Titon du TUlet a donné place à madame Le Camus de Melson dans le Parnasse francois (p. 489). Elle est morte le 32 juin 170a.
Camus, surnommé Gambade, fils de Camus le riche, s'avisa ud jour de faire sécher de la plus fine pour la mettre en poudre, et après elle s'en alla en carrosse chez des apothicaires demander de cette poudre. Quelques-uns, après l'avoir goûtée, se contentèrent de dire qu'ils n'en connoissoient point et qu'ils ne devinoient point ce que ce pouvoit être, qu'il n'y avoit rien de plus mauvais goût. Un plus délicat dit que c'étoit de la merde, et excita une si bonne garde contre, eux qu'ils eurent de la peine à se sauver.
n y avoit à Paris un maître des Comptes, nommé Belot, qui avoit une jolie femme. Elle fut la première qui prit un justaucorps, avec un bonnet de plumes, et qui alla à cheval. Elle apprit à tirer en volant, et souvent, avec sa robe de velours, il lui est arrivé d'aller tirer aux hirondelles, au Pré-aux-Clercs. Le mari étoit jaloux, et se tenoit fort souvent dans la chambre de sa femme, et, selon que les gens lui déplaisoient, il les conduisoit plus ou moins loin. Une fois, il dit à Sauconr, qui lui faisoit compliment :« Si je mecroyois, (c je vous accompagnerois jusques au bout de la rue.)> C'ëtoit à dire ny re\fenez plus. En Brie, chez une madame de Passy, on lui fît une terrible méchanceté à la chasse ; on monta bien tout le monde, et on ne lui donna qu'un bidet. Il demeura derrière et voyoit sa femme courir belle allure avec des galants. Il pensa enrager. Au bout de quelque temps, par le moyen de Idifrérie, elle le réduisit ; il aimoit la tourte de pigeonneaux. A im certain banquet, un homme apporta chez lui le dessert, et il oublia du sucre; on mangea le fruit sans sucre; jamais Belot ne voulut qu'on en don-
nât« Il lui prenoit quelquefois des visions dé vouloir retenir les gens à coucher. On dit qu'il étoit réduit quand il mourut, et que sa femme en fut affligée, quoiqu'il fût gros comme un tonneau.
La princesse de Savoie (0, qui épousa son oncle le cardinal, n'avoit alors que quatorze ans et étoit assez' enjouée. Un jour elle s'avisa de faire mettre une traî* née de poudre à canon sous les sièges qu'elle avoit fait ranger dans sa chambre pour recevoir des dames, et quand la compagnie fut assise, elle y fit mettre le feu.
ET MAUCROIX
G'étoit la fille de cette madame de Joyeuse, dont nous avons parlé dans l'historiette de M. de Guise (3). Elle avoit de l'esprit, chantoit joliment, éioit de la plus fine taille qu'on pût voir, avoit les yeux admirablement beaux; avec tout cela, ce n'étoit pas une
(0 Louise-Marie-Christine de Savoie, née en 1629, époasa, vers 164^, Maurice de Savoie, son oûcle, qai poar ce mariage remit an pape son càapeaa de cardinal. Elle moarat en 1693.
(*) M. Vyalkenaer a emprunté plusieurs traits de cette historiette^ qu^il a placés dans la p^e de Mànoroix, à la tête des poésies publiées avec celles de La Sablière. Paris, Nepveu, i8a5, in 80.
* (s) Voyez cette Historiette, plus haut, t. 4> P* I97* Madame de Joyenae s^appeloit Anne Cauchon \ elle étoit fille du baron du Tonr et d^Anne de Grondi. Elle épousa, le a juillet 1619, Robert de Joyeuse , seigneur de Saint-Lambert, lieutenant du Roi au gouvernement de Champagne;
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grande beauté, mais à tout prendre, on ne pouvoit guère trouver une plus aimable personne. Elle n'a* voit que quatre ans quand Maucroix, alors jeune garçon (0, suivant ou voulant suivre le barreau, sentit qu'il avoit de l'inclination pour elle. Le père de ce garçon avoit été intendant d'un parent de M. de Joyeuse, homme de bonne maison, nommé M. de Gany ; cela avoit fait la connoissance. Gomme ce garçon est bien fait, a beaucoup de douceur et beaucoup d'esprit, et fait aussi bien des vers et des lettres que personne, à quinze ans elle eut de l'inclination pour lai. U étoit fort familier dans la maison, et le père et la mère n'étoient pas des gens trop réguliers. Le père avoit je ne sais quelle petite demoiselle qu'on appeloit Toussine, avec laquelle il couchoit entre deux draps, et disoit qu'il n'offensoit point Dieu, parce qu'il ne lui faisoit rien. Un jour il jeta sa fille en présence de sa femme sur un lit, disant qu'il vouloit savoir comment Charlotte étoit faîte
La mère étoit la meilleure femme du monde et la plus douce; à la vérité, un peu encline à la luxure. Son propre père un jour lui dit, en présence de l'é- Tequede Mende, frère de madame de Joyeuse : « Oui , « ma fille , votre mari est si impertinent que c'est of- « fenser Dieu que de ne le pas faire cocu. » Elle rioit coQune une folle , et le Père en Dieu en sourioit. Fabry lui vouloit donner cinquante mille écus pour coucher avec elle, et, pour lui montrer combien il l'aimoit, il avala une foi& l'urine de son pot de chambre. Un
(0 Tallemant avoit d^abord écrit jeune at^ocat. £a effets Maacroiz a commence par saiyre le barreau.
jour Maucroix trouva sa confession par émt, oîi il y avoit « que quand elle regardoit attentivement le cruce cifix^ elle avoit des pensées de blasphème. »
Pour revenir à leur fille, un jour, à Reims, elle feignit de se trouver mal, afin de laisser sortir sa mère, et de demeurer seule avec Maucroix. Quelque temps après , elle fut accordée avec Lenoncouit^ qui fut tuë à Thionville, quand M. le Prince la prit. Entre deux, le jeune homme, qui avoit été obligé de venir à Paris, devint amoureux d'une jolie fille, et Tatnée de cette fille devint amoureuse de lui. Il n'aimoit que la cadette , et étoit aimé de Tune et de Tautre ; mais cela n'alla qu'à quelques baisers , et à quelques autres privautés. Cependant on maria mademoiselle de Joyeuse au marquis de Brosses , de la maison de Thiercelin (0. C'est un homme fort brutal , peu brave, roux, et qui avoit été fort débauché; en effet, il gâta sa femme , et fut enfin cause de sa mort ; car, comme elle étoit plutôt maigre que grasse, les remèdes desséchants la rendirent enfin pulmonlque.
Notre avocat étant devenu chanoine de Rheims , la belle, qui l'aimoit toujours, le renflamma bien aisément. Le mari ne se doutoit de rien ; car le galant avoit eu l'adresse de se mettre admirablement bien avec lui. La première faveur qu'il en eut, ce fut de lui baiser la main ; et quand elle vit qu'il ne demandoit que cela, car il lui portoit beaucoup de re^ct : c< Ah ! lui dit-elle, de tout mon cœur. » Une autre fois, comme elle étoit dans le lit , il la voulut baiser ; en cet instant quelqu'un parut. « Ah! lui dit- elle, quand
(0 Henriette-Charlotte de Joyeuse épousa Adrien-Pierre de Thiercelin , marquis de Brosse.
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(c VOUS n'aurez que cela à me dire^ il n'est point néces- « saire d'approcher de si près. » Elle avoit l'esprit présent. Quand on jouoit au reversis, elle ne manquoit jamais de se mettre auprès de lui , et tenoit toujours un des pieds du chanoine entre les siens ; puis , quand elle avoit le talon, qu'on appelle le pied en Champagne , elle crioit en riant : « J'ai le pied, j'ai le pied! » On fit je ne sais quelle promenade sur la frontière, chez le comte deGrandprëCO, son parent, qui étoit aussi un peu amoureux d'elle ; il y en avoit bien d'autres. Ce comte leur fit une malice : car, en chemin , il leur fit ckqaner unç fausse alarme. Voilà tous les hommes * liheval ; le mari d'y aller mal envis W. Elle ne songea pôintàlui ; mais elle se mit à crier : « Monsieurde Mau- « croix, gardez-vous bien d'y aller. » Une des dames de la compagnie disoit naïvement au cocher qui avoit le mot : ce Hé ! mon pauvre cocher, romps-nous le cou « si tu veux , pourvu que tu ailles à toute bride. »
Elle contoit à Maucroix toutes les folies de ses autres amans; il y en eut 4^ lui présentèrent un poignard pour avoir l'honneur de mourir de sa main, et d'autres firent d'autres extrfivagances. Fabry, à qui la mère avoit tant coûté, étoit bien disposé à faire encore plus de dépense pour la fille, si elle eût voulu ; mais elle le traita toujours fièrement. Enfin un jour qu'elle
(0 Vers Joyeuse. Un jour, comme c'est on homme naif^ après avoir monte devant elle un cheval d'Espagne fort bien dressé, il s'en vint lai dire : « Ah ! qu^il est bon, ma cousine ! vous platt-il pas le monter un «t peu ?» ( T. ) — Antoine-François de Joyeuse étoit gouverneur de Mouzon, ville forte située sur la frontière, démantelée en 167 1. Il étoit devenu comte de Grandpré par son mariage avec Marguerite de Joyeuse, sa cousine.
(0 dfal envis, de mauvais gré , malgré lui ; du latin invitas.
VI
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avoua à Maucroix gu elle Faimoit plus que sa yie^ elle se mit à chanter ces paroles qu on chantoit alors :
Tircis , que dob-je faire ?
Tout m'est contraire.
Pour tt guérir, Je voudrob biea te aecourir j Mais, quand mon cœur le veut, L*honneur me dit que cela ne se peut, Et qu'il vaut mieux mourir.
Les confesseurs rintimidoient et lui disoient que ce seroit un sacrilège. Quand elle avoit été à confesse ^ elle disoit à son amant : « Ils m'ont dit que c'était uu sacrilège; 9 et, ce jour-là, elle ne le baisoit qu'aux yeux. Elle lui avoit de l'obligation. Gomme elle étoit une fois à Paris, Fabry, enragé de ce qu'elle avoit été à Saint*Cloud^ à un cadeau du comte du Roule , parent de madame de Canaple, avec laquelle et trois ou quatre autres dames elle étoit allée, écrivit, ou plutôt fit écrire d'une main inconnue une lettre au mari, comme s'il y eût eu une galanterie liée avec le comte, et que tout le monde en fût scandalisé. Le mari, en Colère, ordonne à sa femme de le venir trouver en Champagne , et lui mit quelque^ mots de Saint-Cloud dans la lettre. La pauvrette part , et alloit comme à la mort. De Brosses envoie aussitôt un gentilhomme à M. de Joyeuse lui déclarer qu'il lui vouloit renvoyer sa fille, etc. Le gentilhomme étoit à peine parti, que le chanoine , qui étoit fort bien avec le marquis, se met à lui faire des remontrances, et le ramène si bien, qu'il envoie un autre gentilhomme pour faire revenir cet envoyé, dont la marquise lui rendit très-humbles grâces. Cependant son mari la maltraita fort, sans la
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soupçonner pourtant d'aucune galanterie ; mais il étoit mal satisfait du père^ qui ne lui donnait point ce qn il lui avoit promis. Le père, s'ëtant aperçu de l'attachement du chanoine^ en ëcrit à sa fille, et il lui représentoit qu'après avoir résiste au favori d'un roi ( c'étoit M. le Grand qui en avoit été un peu épris en un voyage de Champagne ), il lui seroit honteux , etc. Ble en avertit Maucroix , et lui dit : « Mon père en- « verra tout dire à mon mari. » Le chanoine prend les 4evants, et déclare au marquis que, pour ne pas les brouiller davantage, M. de Joyeuse et lui, il se vouloit retirer, et ne plus le voir qu'en lieu tiers, ce Com- « ment, dit le mari, M. de Joyeuse prétend me tyran- « niser ! » Il lui écrivit en colère, et, depuis, le bonhomme n'eut plus lieu de parler coAtre le chanoine. Une fois qu'elle étoit au lit et qu'ils étoiént seuls, elle se mit à trembler, et lui dit : « Tenez , voyez « comme j'ai les mains froides , j'ai le frisson ; je vous « prie, allez-vous-en. — Ah! madame, répondit-il, « vous défiez-vous de mon respect? » Il se contint, et jamais il ne lui a mis le marché au poing. « Ah I dit- «t elle , je l'avoue , ce respect mérite quelque récom- « pense. » Elle se laissa baiser, elle se laissa toucher, et lui avoua qu'après cela elle ne pouvoit plus répondre de rien. En effet, il n'y en avoit pour quatre jours quand la marquise de Mirepoix (0, qui étoit amoureuse d'elle, la vint enlever. La belle, qui étoit coquette, mais point p , n'en fut point fâchée; car
elle voyoit bien le péril. Le chanoine dit que c'étoit une plaisante chose que de voir ces deux femmes en-
(') Aînée de Roquclaure. (T.)
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semble; celle-ci, toute jeune, toute belle qu'elle étoit^ aimoit l'autre quasi comme elle en étoit aimée^ et disoit : « De quoi est-ce que je m'avise d'aimer une pér- « sonne qui n'est ni jeune ni belle ?» Il y avoit mille querelles et mille réconciliations. On conte une bonne vision de cette madame de Mirepoix. Quand il la faut saigner, on est trois heures à la prêcher, et quand on la va piquer, tout le domestique qu'on fait venir exprès jette de grands cris, et cela, dit-elle, l'empêche de si fort sentir la piqûre. Mademoiselle de Roquelaure, sa sœur, est quasi de même> et le chevalier fit saigner, il y a quelque temps, son valet pour lui , et juroit que jamais saignée ne lui avoit tant fait de bien. Voici une chose plus étrange d'un maître des comptes de Montpellier, nommé Clauzel, homme d'honneur et de bon sens. Pour le saigner, il faut faire sonner des trompettes ou battre des tambours , et son sang s'ai^réte dès qu'on cesse de sonner ou de battre ; il faut' qu'il s'imagine dans ce temps-là être à la guerre. Je le sais de gens qui l'ont vu plus d'une fois.
Or, avant que de retourner à Rheims, la marquise de Rrosses vint à Paris, et se laissa cajoler par bien des gens.Vardes fut celui qui lui plut davantage ; il est vrai qu'elle a avoué depuis au chanoine que, dès qu'elle l'entendoit parler, elle le méprisoit, et qu elle n'avoit jamais vu des sentiments moins d'honnête homme que les siens.
Au retour, notre chanoine trouva la belle bien changée ; le voilà dans une jalousie effroyable ; il souffroit plus qu'une âme damnée. Je le persuade de venir à Paris. Il n'y est pas plus tôt qu'elle y arrive ; il disoit : « Je la fuis, et elle me suit. » Mais la vérité est qu'il
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n'y ëtoit venu qu'à cause qu'il espéroit qu'elle y viendroit. Elle y accoucha, et cette couche la changea extrêmement; avec cela, son mal commençoit à la presser. Il eut une petite consolation en ce qu'il lui donna un peu de jalousie à son tour. On dit à la dame que le chanoine logeoit chez un de ses amis, qui avoit une fort belle femme. En effet, on ne mentoit pas, et c'est une des plus belles et des mieux dansantes de Paris. Un jour donc, elle lui dit en sortant : « Adieu, et « n'oubliez pas les gens, encore qu'ils ne soient plus ce beaux. »
Le mari se mit en ce temps-là à la maltraiter; apparemment il s'étoit aperçu des privautés que le chanoine avoit eues avec elle. La coquetterie de Vardes et d'autres l'avoit choqué; il n'étoit pas satisfait de son beau-père ; il disoit que sa femme étoit fière ; tout cela ensemble fit qu'elle fut doublement affligée. L'état pitoyable où elle étoit donnoit de la compassion au chsgioine, et lui faisoit quasi oublier le méchant tour qu'elle lui avoit fait. Enfin le mari la laissa en Champagne, sans un sou et malade, et lui s'en alla en Tonraine, où est son bien. Le chanoine l'assiste, et la reçoit chez lui. Il a un frère aîné, qui est aussi chanoine de Rheims , et qui , de plus , a un bénéfice dont il avoit, je pense, quelque obligation à M. de Joyeuse. La mère, étant malade, s' étoit fait porter dans leur logis à Rheims, et elle y étoit morte; la fille en fit de même. Là, elle avoua au chanoine que tout ce qu'elle avoit vu à la cour ne l'avoit jamais pu guérir, qu elle l'aimoit encore , mais qu'elle le prioit d'oublier toutes, les folies qu'ils avoient faites ensemble. Elle souffrit long-temps ; il souflroit assurément plus qu'elle. Je n'ai
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jamais vu un homme si affligé , et, à cause de lui , je me suis réjoui de la mort de cette belle , parce qu il étoit en un tel état que je ne savois ce qui en seroit arrivé. Il a été plus de quatre ans à s'en consoler, et il n*y a eu qu'une nouvelle amour qui Tait pu guérir; aussi est-ce une chose bien cruelle que la fortune lui amène, s'il faut ainsi dire, dans son propre lit, la personne qu'il aime en un état languissant, afin qu'il ait le déplaisir de la voir mourir.
Vandy, aujourd'hui gouverneur de Montmédy, étoit un des amoureux de la marquise ; il m'a dit qu'avec un billet que M. de Joyeuse lui avoit donné, il alla , bien accompagné, attendre à sept lieues d'ici le marquis de Brosses, qui menoit sa femme à la cam* pagne, et la lui ôta, après lui avoir lu le billet qui contenoit que le père l' avoit prié de ramener sa fille à Paris, où il l'attendoit. Le mari, enragé de cet écorne (0, disoit qu'il se vouloit battre contre Vandy. Vandy lui dit que, pour le lendemain, tant qu'il voudroit. La colère du marquis se passa sans qu'il y eût de sang répandu. Vandy eut bien de la jalousie à son tour. Vardes est parent du mari ; cela lui donna un grand accès auprès de la belle ; il en eût une bague qui venoit de Vandy. La marquise, lorsque Vandy se plaignit à elle de cette faveur faite à son rival (c'étoit en présence de la marquise de Mirepoix ), lui dit : c< Ne vous jouez pas à penser la lui ôter; car, outre a qu'il ne le souffriroit pas autrement , vous m'obli-
(0 Escorne, affront^ échecy ignominie. [Dict. de Tréwoux») Quoique cette expression soit depuis long-temps vieillie, on la trouve encore dans la première édition de 16947 du Dictionnaire de V Académie fran-
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« gériez à lui faire telle faveur que personne ne la lui ic pourroit ôter. — Ah ! ma cousine , ajouta-t-elle en <c jetant ses bras au cou de la marquise de Mirepoix , « que je viens de dire une grande sottise ! Mais aussi « pourquoi me met-on en colère? » L'amant jaloux proposa à Vardes de porter cette bague au Marchéaux-ChevauXy à sept heures du matin ^ pour voir qui mëritoit le mieux de l'avoir. Il jure que Vardes ne fit pas semblant d'entendre. Il n'en demeura pas là; il envoya un brave, son domestique, pour parler à la marquise. Saint-Thomas, sa suivante, lui dit qu'on ne la voyoit point. « Par la sang Dieu ! . . .—Tu es donc venu ce pour faire un appel à madame? — Je suis venu pour « lui déclarer que M. de Vandy est guéri, qu'il ne (c sera jamais son serviteur, et qu'il lui fera du déplai- « sir partout où il pourra. »
Quant au comte de Grand-Pré, il est toujours fait comme un Cravate (0. Il avoit épousé, n'ayant pu avoir la marquise, une madame Gouci, belle personne, qu'il avoit £aite à sa mode; elle chassoit avec lui, et même elle alloit presque en parti ; elle étoît demiguerrière. Quatre fois le jour il se couchoit avec elle, et quelquefois au milieu d'un bois; il est de grand' vie : cependant Givry, son lieutenant de roi à Mouzon , méchant arbalétrier , le faisoit cocu. On croit même qu'il le savoit; cela n'empêchoit pas que le galant ne fut son meilleur ami.
(») On disoit Crawate pour Croate, — Charles-François de Joyeuse^ comte de Grandpré, mourut en 1680^ il épousa en premières noces Charlotte de Couci.
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CONTES DE BETES
n y avoit chez M. de Morangis une biche et un singe; le singe tourmentoit fort la biche, et étoit toujours sur son dos. Cette béte un jour s* en va sur le Pont-Neuf, ayant ce singe sur la croupe ( M. de Morangis logeoit àla rue Dauphine); et de là elle se jette dans la rivière. Elle se sauva et le singe fut noyé.
Un petit chien de M. de Yence( Godeau), dès qu^on prononçoit le nom d'un gros chien dont il avoit été mordu , aboyoit et tiroit la soutane de son maître comme pour lui demander vengeance; à Paris, deux ans après, il faisoit la même chose, quoiqu'il eût été mordu en Provencç.
Le comte de Saint-Paul , père du duc de Fronsac , qui fut tué à Montpellier, avoit un dogue, du temps qu'il étoit gouverneur d'Orléans, qui alloit et venoit chargé de lettres à son cou. On le coniioissoit dans les hôtelleries, où son maître logeoit avec lui, on lui faisoit bonne chère , et personne n'eût osé lui ôter son paquet.
A un voyage de la cour, un chariot embourbé arrétoit tous les équipages ; un cocher, las d'attendre , alla pour voir à quoi il tenoit ; il reconnut à ce char riot un cheval qu'il avoit mené autrefois, et avec lequel il avoit fait une fort tendre amitié : le cheval le
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reconnut aussi, et se mit à hennir. « Hé quoi ! Gros'^ » Jean (c'ëtoit le nom de Tanimal), nous veux-tu » faire coucher ici? » Ce cheval, à ces mots, fit un tel effort, qu il tira le chariot du bourbier.
Feu M. de Guise, étant à Florence, avoit un grand coursier fort vite ; on le voulut faire courir pour le prix à la Saint-Jean, car à Florence on a gardé cela des anciens, et même de faire aller des chariots aju^ tour des deux pyramides, comme dans le cirque ; or, c'est dans une rue qui n'est pas droite que les chevaux courent. Ce coursier fit un effort pour gagner un tournant qu'il y avoit, au tiers ou au milieu de la carrière, et, quand il l'eut gagné, la rue étant plus étroite , à coups de pied il faisoit tenir derrière tous les autres chevaux qui étoient beaucoup plus petits que lui, et il s'en alla gravement au petit pas jusqu'au bout de la carrière.
A propos de chevaux, je ne saurois que je ne mette ici la pitoyable aventure de chevaux de Chambon-* nière ('), cet excellent joueur de clavecin. Il avoit un carrosse, mais, faute de nourriture, il envoyoit pattre ses chevaux sur le rempart du Marais. Je vous laisse à penser en quel état ils étoient. Des écorcheurs les prirent pour des chevaux condamnés, et un beau matin ils les écorchèrent tous tes deux.
Une femme de ma connoissance ( mademoiselle
(>) Ghambonnière, célèbre compositear, avoit la chacge de clavecin de la chambre da Roi. Il moarut vers Fan 1670. {Titon au Tillet, Parnatte JrançoiSf p. 4o^*)
l38 MEMOIRES DE TALLEMAMT.
Guedon ) avoit une petite épagneule qu'elle laissa en Poitou^ en venant s'établir à Paris; à dix ans de là, elle envoya des hardes à celle qui avoit la chienne -^ elle les avoit arrangées elle-même dans le coffre. Cette petite chienne se mit à baiser ces hardes, à les lécher, et à faire cent sauts à Tentour.
11 y peut avoir quatorze ans, qu'un capitaine François mourut à Nancy , et fut enterré aux Pères Picpus; cet homme avoit un chien qui ne l'avoit jamais quitté ; ce pauvre animal se met sur la tombe de son maître, et n'en sortoit que pour aller chercher à manger. U mena cette vie pendant quatre ou cinq ans, et il y est mort. Tout le monde le connoissoit, et on l'appeloit le chien du capitaine.
Un pâtissier de Vitry , nommé Jacquemard, a un barbet qui , sans qu'on y prît garde , se mit dans un bateau de blé, que son maître conduisoit à Paris. Le pâtissier s'en aperçoit à Ghâlons; il le donne à garder à une femme chez qui il logeoit, car il avoit peur de le perdre à Paris; le chien s'échappe, et ne sentant plus son maître , il se mit à suivre le chemin qu'avait fait le bateau de Vitry à Ghâlons, remonte la rivière vingt lieues durant ; elle étoit en bien des lieux débordée; il la passa et repassa cent fois. Il arriva à Vitry au bout de trois jours et demi; mais il n'en pouvoit plus.
Une dame, à qui je me fie, a vu une ânesse , à Surênes, tourner avec sa bouche une grosse clef d'écurie , et ouvrir la porte pour, aller trouver son petit.
Cette femme-là a un chat qui a autant d'esprit que
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le fameux chat de Mondory (0^ dont parle La Chambre (^)y car ayant remarqué que la chatte descend quand on sonne une clochette pour dtner^ il la sonne quand il a envie qu'elle vienne, et elle vient. Il Fa vue cent fois nettoyer ses pattes avant que de sauter sur le lit de sa maîtresse.
Un nommé Néron avoit attelé des cerfs à un chariot; après il enchaîna des puces à un chariot aussi. Il avoit appris à une chèvre à marcher sur la corde, ou plutôt sur deux cordes ; il avoit un petit chat-huant qu'il tenoit dans une cage; il lui avoit plumé les moignons des ailes, arvoit attaché à l'une une rondache , et à l'autre une épée ; il l' avoit habillé en cavalier. Il disoit qu'il n'y avoit point d'animal, hors une poule , à qui il n'eût appris quelque chose. Il est parlé dans les lettres de Voiture (3) du singe de mademoiselle Coinet ; c'étoit une chanteuse qui avoit appris à un singe à jouer de la guitare ; il y jouoit effectivement une sarabande , mais il manquoit toujours en un endroit.
(1) Le célèbre actear. ( Voyez son Historiette, aa commencement de ce Yolnme.]
(>) Marin Cnrean de La <jhambre, médecin , membre de l'Académie françoise, moorot en 1669. Les Caractères des passions sontFouyrage le pins remarquable de ceox qa'il a laissés.
0) Voyez la lettre soixante«unième deVoitore, adressée à mademoiselle de Rambonillet. Mademoiselle Coinet n'y est pas nommée.
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CONTES DE MOURANTS
Un soldat espagnol , comme on étoit prêt de faire liaufrage, se mit à ms^nger un petit morceau de pain y en disant : Mçnester corner un poquito para bever tanto (0.
A Toulouse , un jeune homme de dix-huit ans dit^ en riant, au bourreau qu'il connoissoit : « Compère, tu « devois mettre un peu de coton , à cause de la conf( noissance. »
Quand M. de Bouillon commandoit en Italie, un peu avant la prise de M. le Grand, deux soldats furent condamnés à être passés par les armes; après, on s'avisa, à cause que l'armée diminuoit, de se contenter d'un, et, à faute de bulletins, on les fit jouer aux dés : l'un vouloit jouer à la chance. « Je ne la sais pas, dit « l'autre. — Bien donc , à la rafle. » Il jette le dé et amène dix-sept ; Tautre joue, mais sans espérance, et amène trois as. Le premier dit sans s'étonner : «Voilà « mourir à beau jeu. » Les officiers, surpi:is de cette résolution, firent dessein de le sauver \ mais ils voulurent voir aupai'avant jusqu*oii iroit sa constance. On lui demande s'il vouloit être bandé. « Non, » dit-il. U choisit ses paiTains, et tirant dix écus qu'il avoit, il dit à l'un d'eux : « Tiens, prends cinq écus pour boire,
(0 Poar boire tant , il faut manger on pen.
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« et des cinq autres fais- en prier Dieu pour moi. » On l'attache, il ferme les yeux. On tire, mais les officiers avoient fait ôter les balles ; aussitôt on le délie. « Allez vous faire saigner, lui dit-on. — Je n'en ai ce pas besoin, répondit-il. Camarade, rends-moi mes <i dix écus> et allons les boire. »
Un vieux conseiller de Bordeaux , nommé d' Andrault, avoit eu toute sa vie une telle passion pour les nouvelles , qu'à l'article de la mort il envoya chercher un Portugais, grand nouvelliste , pour savoir de lui ce qu'il avoit appris par le dernier ordinaire, et il ajouta : « Je suis bien fâché de ne pouvoir attendre « l'autre courrier; mais il faut que je parte. » Et il mourut un moment après.
Un vieux reître de Gascon , nommé Calverac, qui avoit bien des iniquités sur le corps, étant à l'extrémité, avoit grand' peur du diable. Les ministres de Bordeaux lui promettoient assez le paradis ; il n'en étoit pas bien persuadé. « Mais me le promettez-vous? « leur disoit-il. — Oui. — Touchez donc là. » Il leur touche dans la main, et aux anciens aussi; après il leur dit encore : « Mais le promettez-vous bien ? — Oui, « — Touchez donc là encore une fois. »>
On disoit à une vieille paysanne fort incommodée : « Vous seriez bien heureuse d'être délivrée de tous « vos maux. — Je vous entends, dit-elle, mais on est « si long-temps mort. »
Un vieux libertin, nommé Bourleroy, étant à l'ar-
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tide de la mort^ madame de Nogent-Bautru^ car il étoit des amis de son mari, lui envoya nn confesseur. « Voilà , lui dit-on ^ un confesseur que madame de « Nogenl vous envoie. — Hé , la bonne dame, dit- il , « tout est bien venu de sa part. Si elle m'envoyoit le « turban, je le prendrois. » Le confesseur vit bien qu'il n'y avoit rien à faire.
Au siëge de La Rochelle, le comte de Jonzac, de la maison de Sainte-Maure , avoit un régiment d'infanterie. En une soiiiie , les Rochellois le mirent en fuite avec son régiment. Le lendemain ils sortirent encore ; mais on les repoussa en leur criant : « Tu n'as pas « trouvé ton Jonzac. » Lui-même, un jour ou deux après , voyant deux soldats qui se battoient, courut pour les séparer : « Qu'y a-t-il ? leur cria-t-il. Contez- <( moi votre différend? — Monsieur, dit l'un, il dit « que je suis du régiment de Jonzac. » Je vous laisse à penser si M. le comte se vanta d'en être le mestrede-camp.
Quand Urbain viii fit ôter les portes de bronze du Panthéon pour en faire un autel à Saint-Pierre, on fit ce pasquin :
Quod nonfecért harbari ,fecêre Barharini.
Le pape Sixte-Quint, ayant fait sa sœur, qui avoit été lavandière , duchesse de Camerino , on mit à Pasquin une chemise fort sale avec ce mot : « Depuis « qu'on fait les lasfandihres duchesses y il nj a pas « moyen de se faire blanchir, »
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Petitpuis-Lebœuf , à Sauinur , étoit un débauché qui dansant un jour au bal avec la sénéchale de Saumur, Du Rosay, un emplâtre tomba de ses chausses ; elle qui croyoit le déferrer, lui dit : « Mon- « sieur , ramassez votre emplâtre. » Il ne se déferre point, met la main dans ses chausses, et, en ayant tiré un autre emplâtre : « Madame, lui répondit-il, voilà « le mien; il faut que ce soit le vôtre. » Il se trouva qu'il avoit deux p à la fois.
CHARPY, SIEUR DE SAINTE^ROIX.
Charpy est de Brest ; il étoit avocat à Lyon quand M. le Grand ( de Cinq-Mars) le prit. Ce n'a jamais été un homme fort judicieux : il s'amusoit à s'habiller comme son maître, il est vrai qu'alors on ne portoit ni dentelles ni argent; et, dès que M. le Grand avoit un habit, le lendemain son secrétaire en faisoit faire un de même. Le feu Roi, pour rire, en frappant un jour sur Tépaule à M. le Grand, qui étoit tourné, dit : « Charpy, écoutez. » M. le Grand fut surpris de cela. « Je pensois, dit le Roi, que ce fût Charpy; car il est « toujours habillé comme vous. » Ce galant homme faisoit d'assez méchants vers. II en fit une fois quatorze cents sur le mariage de madame de Montausier. On disoit en badinant que ce n'étoit que de la charpie. Ce fut lui qui fit ce sonnet pour mademoiselle de Bputeville, aujourd'hui madame de Châtillon, où il lui dit qu'elle ne ressemble guère à son père.
Car U doQnoit la yie et vous donnez la mort.
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Gharpy fut ici quelques années, au commencement de la Régence, à donner des violons, à donner cadeau à quelques femmes de son quartier. Il avoit des tableaux; il avoit un carrosse. Gela venoit des arrêts du Conseil qu'il contrefaisoit avec un homme d'Eglise. Il fallut s'enfuir. Il fut pendu en effigie. Depuis quelque temps il est revenu, et s'est fait appeler Sainte- Croix, n s'est mis la dévotion dans la tête, et a fait un livre où il prétend prouver, par quelques passages de la sainte Écriture, qu'il viendra un véritable vicaire de Jésus-Christ en terre, qui remettra le monde comme autrefois en état d'innocence, sous la loi du christianisme ; pourtant il trouve des choses dans l'Apocalypse que personne n'a jamais vues que lui. Il s'est fait peindre nu en chemise avec ce livre à la main : vous diriez qu'il va faire l'amende honorable ainsi en chemise. Or, un jour qu'il étoit dans l'église des Quinze- Vingts, madame Hausse, veuve de l'apothicaire de la Reine, y vint; elle loge dans les Quinze- Vingts mêmes. Il l'accosta et lui parla de dévotion avec tant d'emportement, qu'il charma cette femme qui est dévote. Elle le loge chez elle. Lui, qui est si charitable qu'il aime son prochain comme lui-même, s'est mis à aimer la petite madame Patrocle, la fille de madame Hausse : elle est femme de chambre de la Reine, et son mari est aussi à elle. Charpy se met si bien dans l'esprit du mari et s'impatronise tellement de lui et de sa femme, qu'il en a chassé tout le monde, et elle ne va en aucun lieu qu'il n'y soit, ou bien le mari. Madame Hausse, qui a enfin ouvert les yeux, en a averti son gendre ; il a répondu que c'étoient des railleries, et prend Charpy pour le meilleur ami qu'il ait au
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monde. Souvent les maris font leur héros de ceux qui les font cocus. Cependant la Sorbonne a refusé de donner l'approbation à son livre. Il les traite tous d'ignorants. Madame Hausse, enfin, n a plus voulu qu'ils logeassent avec elle. Cbarpy n est plus en même logis que la dame ; mais il la voit toujours de même. Quand il prie Dieu, il dit : « Seigneur, je me « résigne à ta volonté : si tu m'envoies des bénéfices, « je serai ecclésiastique ; si tu ne m'en envoies point, « je me résoudrai à la ^retraite. » Par ces façons de faire, il a attrapé le prieuré de...*. (0, sans le de* mander ; même le cardinal l'a prié de le prendre en attendant mieux. Il prétend avoir donné de bons avis àSon Eminence.
naïvetés, bons mots, réparties,
CONTES DIVERS
M. de Saintes, fils naturel du maréchal de Bassompierre, dit qu'une nuit il fut réveillé par un coup de jMstolet qu'on tira dans sa chambre. « Qu'est-ce que « cela? — C'est, monsieur, que j'avois peur qu'une « souris ne vous réveillât, et je l'ai tuée. »
Saint-Luc, père du maréchal, se trouva à la porte du cabinet, avec M. de Luxembourg, qui, croyant que l'autre lui vouloit mettre le pied devant, lui dit .* « Me « le disputerez- vous, à moi qui ai eu quatre empe-
(0 Le nom est resté en blanc dans le manuscrit.
VI
ce reurs de ma maison 7 — Ma foi, lui dit Saint-Luc, je K me trompe fort, si vous êtes jamais le cinquième. »
Un ministre, à qui le marquis de La Case avoit donne charge de lui chercher un précepteur pour ses enfants, lui fit ainsi réponse : « Je ne manquerai pas « de m'informer de quelque cuistre (0 pour vos petits ce Alexandres. »
Un gentilhomme de Poitou, pour avoir des œufs de pigeon qui étoient dans un trou à une muraille d'une ferme, prit une grande échelle, à laquelle il attacha son cheval ; il chassa de ce trou la femelle qui couvoit : le cheval eut peur et entraîne Téchelle. Le bon nobi-lis se rompit la tête ; mais, en montrant son chapeau plein d'ceufs : « Bon, dit-il, ils ne sont pas cassés. »
Madame Des Hagens (^), du temps du maréchal d'Ancre, oyant dire que la seigneurie de Venise éloit bien riche, dit : « Qu'il la falloit marier avec Mon- « sieur, quand il seroit grand. » Elle prit seigneurie pour signera.
Un jour qu'on parloit de successions, un gentilhomme, qui pourtant étoit à son aise, dit : « Pour moi, « je crois que si le diable mouroit, je n'hériterois pas « de ses cornes. — Là, là, mon ami, dit naïvement sa
(0 On appcloit ainsi les valets de collëge.
(0 Madame Des Hagens. Talleinanta déjà parlé, dans Thistorielte de Lisette, t. i*', p. i30, do mari de cette femme. Sous le déguisement de ce nom étranger, nous n^avions pas reconnu Deageant, auteur de âfémoires publiés à Grenoble en i668.
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«c femme, de quoi vous fâchez-vous, n'en avez-vous pas cassez? »
On avoità faire pendre un pauvre diable à Autun; le bourreau étoit malade;, on en fit venir un du lieu le plus proche. Quand il fut arrivé, on le fit venir à rhôtel-de- ville, car le crime regardoit la communauté; il demanda combien il y avoit à gagner. « Dix « livres, lui dit-on . — Messieurs, répondit-il, il n'y a « pas moyen de s'y sauver. Si c'éloit quelqu'un de « vous autres messieurs qui avez de bons habits, très- « volontiers ; mais ce misérable en a un qui ne vaut « pas trois sols. »
Un vieux gentilhomme d'auprès de Reims, nommé Louversy, comme le feu Roi passoit par là, lui demanda son chauffage dans une forêt. Le Roi le lui accorda : « Mais, Sire, lui dit-il, je serai cent ans à « faire faire ce qu'il faut pour cela ; je vous prie, don- « nez4e-moi de votre main. — Mais^ répondit le Roi, « cela ne se fait point, et vous n'avez ni papier ni en- « cre. — J'en ai. Sire, et une table aussi. » Il tend son dos, et son affaire fut faite.
Une femme fort innocente, étant grosse pour la première fois, comme son mari parla de faire un voyage, se mit à pleurer. «Hé! dit-elle, de quoi vivra « Fenfant en votre absence ? »
Un jeune garçon d'Auvergne voulut être reçu avocat à Paris ; il part, et prend si bien ses mesures que, quand il pria Bataille de le présenter, il n'y avoit plus qu'un jeudi d'audience jusqu'à la fin du parlement.
Bataille lui dit : « Trouvez-vous à sept heures demain « matin au Palais^ et apportez vos licences (0. » Ba-* taille y va, mais il ne trouve pas son provincial ; en attendant, il va dire au parquet qu'il avoitdes licences pour présenter un avocat , mais que, par hasard, il les avoit oubliées chez lui. On prend cela pour argent comptant; on ouvre. Son homme ne vint qu'à neuf heures. «Et où vous êtes-vous amusé? — Monsieur, « dit-il, excusez-moi ; en venant, j'ai rencontré un « gros moineau vert qui parle ; je m'y suis arrêté jusce qu'à cette heure. » Pensez qu'il faisoit beau voir un animal en robe de Palais, entendre jaser si longtemps un perroquet! Il fallut qu'il s'en retournât en son pays sans rien faire.
Un homme fut prié de faire un rébus pour la ville de Poitiers : il mit tvo'xs poys : pay-urif pay-deux, poy^ tiers.
. Un bûcheron, qui se vouloit marier, vint pour se faire faire la barbe; on ne la lui avoit jamais faite. ((Comment voulez-vous qu'on vous la fasse? dit le « barbier. — Laissez-moi, dit-il, deux balweaux le « long des lèvres de. dessus, et coupez-moi tout le reste (( h blanc étau. »
François i®^ et oit à table, quand on lui présenta une épigramme qui lui plut fort, et en mangeant il disoit
sans cesse : « Ah ! la bonne épigramme ! » Un
bon gentilhomme qui ouït cela, dit après au maîtred'hôtel : « Que vouloit dire le Roi? Oh ! la bonne épi-
(>) Ses lettres ou diplôme de licencié en droit»
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« gramme ! oh! la bonne épigramme ! disoit-ii à tout <c bout de champ. Est-ce quelque viande nouveUe? Hé ! « je vous prie, faites-nous-en goûter. »
Un homme de Reims fit une comédie pour le collège : c'étoit rÉlection de Nicolas, patriarche d'Antioche. Orlesdoûzequi la dévoient donner étoient tombés d'accord que le premier qui entreroitdansTéglîse seroit élu. Un héraut de Sainte-Vie fut le premier; il dit son nom : c'étoit Nicolas. Les douze répétoient ce inot de Nicolas l'un après l'autre, et cela en trois beaux vers alexandrins. Ce même homme déplia cette belle pièce à trois frères de la ville de Reims, qu'il appeloit le Geryon rhémois.
Un curé de Picardie, appelé en témoignage, dit : H C'étoit la nuit, je mis la tête à la fenêtre, et quand « je vis que je ne voyois rien, je retournai coucher « avec Jeanne. »
Un homme de Créon, auprès de Bordeaux^ demandoit au Palais des estaquetles : ce sont des aiguillettes de cuir. On ne l'entendoit point; son valet lui dit : fc Anen^nous-en» non y a pas estaquettes ; pensa bous « esta à Créon? — AUons-nous-en, il n'y a point d'es- )> taquettes ; pensez-vous être à Créon? »
M. d'Elbœuf, père du dernier mort, aimoit le bon vin. Un jour, à la campagne, après avoir communié, le curé lui donna du vin dans un verre. Il le goûta et le trouva bon. « Monsieur le curé, lui dit-il tout bas, ^ où l'avez-vous pris? — A la corne, monsieur.— Ve-
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« nez-vous-en dîper avec moi, et en apportez trois f( bouteil}e3« »
Bertault rincommodé dit à une dame : ce Cherchez- <c vous la rue du Bout-du-Monde ? la voici. — Non, ce dit-elle, je cherche la rue des Deux-Boules. — Vousi « n*avez pas trouvé cç que vous cherchez ? » répon-r dit-il,
Un Espagnol du royaume de Mu ici e, pays fort chaud , venu en France l'hiver, comme il passoit par un village , les chiens aboyèrent après lui ; il voulut prendre une pierre^^ il trouva qu'elle tenoit, à cause de la gelée. « Peste du pays ! dit-il, on y attache les, ce pierres, et on y lâche les chiens. »
lie feii Roi trouva un paysan naïf dans je ne sais quel village, vers Saint-Gern^ain; il s'en voulut divertir et le fit approcher. « Hé bien , Monsieur, lui dit c< cet homme , les blés sont-ils aussi beaux vers chez c( vous qu'ils sont vers chez nous? « Il se nommoit Jean Doucet. Le Boi le prit en affection, et le mena à Saint-Germain. Là, il se mit à jouer à lapierrette avec lui, et lui gagna dix sols, ce dont l'autre pensa enrager. Le Roi en étoit si aise qu'il porta ces dix sols à Ruel, pour les montrer au cardinal. Un jour le Roi lui donna vingt écus d'or; il les prit, et, frappant sur son gousset, il disoit : ce I vous revanront. Sire, i vous « revanront; vous mettez tant de ces tailles, de ces dieec bleries sur les pauvres gens. » On lui fit faire une innocente d'écarlate avec de l'or, et on le renvoya à son village , d'où il venoit voir le Roi deux fois la se-
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niaine. Une fois il vint sans innocente y et dit pour raison qu'il étoit fête, et que quand il alloit à la messe, on ne faisoit que regarder son clinquant, et on ne prioit point Dieu. Là famille de cet homme eut quelque petite gratification du Roi; je pense qu'il mourut en même temps que son maître. Ses neveux, qu'on appelle les Jean Doucety ont voulu prendre sa place ; mais ce sont de méchants bouffons (0.
Le maître-d'hôtel d'un seigneur napolitain eut prise au marché avec le maître-d'hôtel d'un autre sei« gneur, à qui emporteroit un poisson qu'ils marchaur doieqt. Le premier fut gourmé, et on lui cassa les dents ; il s'en plaignit à son maître, et lui dit plusieurs fois : « Monsieur, c'est votre affaire. » Le maître, ennuyé de cela, lui dit d'un fort grand sang-froid : « Tu « verras, quand tu mangeras des croûtes , si c'est îoi^ « affaire ou la mienne. »
A une procession, un drôle qui étoit Jésus fut fouetté un peu trop fort par celui qui faisoit le bourreau : « Ah ! lui dit-il, si jamais tu es Dieu , je t'étiil- « lerai en diable. »
(0 On a fait sar les Jean Doucet des pièces en patx>is qui sont trèsnaïFes. (Voyez la Conférence de Janoi et Piarot Doucet de ViUenocey et de Jaco Paquet de Pantin, sur les merveilles qu*il a veu dans Ventrée de la Heyne, ensemble comme Janot luy raconte ce qu'il a veu au Te Deam et au feu ^artifice, Paris, 1660, in-4''0 Madame de Sëvigné leor comparoit Racine et Boileau, lorsque ces deax poêles suÎToient le Roi à Farmée, en qualité d^historiographes. «c Ils font leur cour par Té- « tonnement quHls témoignent de ces légions si nombreuses, et des fa« « tigucs qai ne sont que trop Traies; il me «emhle qu'ils ont assez Tair « des deux Jeat^ Doucet. » [Lettre à Bussy-Ra^utin, du 18 piars 1678.^
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Une bonne femme dit à une Reine de France qui alloit en pëlerinage à Chartres, pour avoir des enfants : « Vous n'avez qu'à vous en retourner , cdui qui les (c faisoit est mort. »
U y a à Montmartre un tableau de Notre-Seigneur et de la Madeleine , de la bouche de laquelle sort un écriteau où il y a Raboni, Les bonnes femmes en ont fait un saint Rabonny qui rabonnit les maris, et on y fait des neuvaines pour cela.
Une pauvre femme faisoit reproche à une autre d'avoir épousé un gueux de ces rues. « Dîtes un gueux, <c dit l'autre, qui ne demande qu'aux carrosses, et qui « gagne quarante sols par jour. »
Un laquais de Champagne, qui étoit filleul de son mattre, demandoit à tout le monde au palais ^ on n*avoit pas vu son parrain.
Un bourgeois dç La Rochelle demandoit à Paris le logement de mademoiselle la secrétaire : c'étoit une femme de Paris qui, ayant épousé un homme de cette viUe-là, y alla pour quelque temps avec lui pour voir ses parents ; et, pour la distinguer, on l'appeloit mademoiselle la secrétaire y à cause que son mari étoit secrétaire du Roi.
Un nommé Du Mousset, trésorier de France à Châlons, reçut un soufflet sur l'œil , en jouant; sa femme s'écria : <t Ah ! mon Dieu , mon cœur est borgne. » Une autre, racontant la maladie de son mari, disoit : ce Jelui disois quelquefois : Moncœur, tirez la langue.»
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Maillet (0 signa ainsi une lettre d'amour : <c Celui « çui ne peut commencer de vous espérer, ni finir de « vous écrire. » Ce pauvre poète aUa trouver une femme qui chantoit sur le Pont^Neuf ; il lui demanda combien elle donnoit de la plus belle chanson, a Un « écvL ; mais si elle étoit si belle , si belle, on iroit «jusqu'à quatre livres. » Il lui promit qu'elle seroit admirable. La voilà imprimée. Ce n'étoit qu'a^^re^ , Q^LQ soleils, etc. On n'en vendit pas une. La chanteuse le mit en procès. Il va trouver Gombauld, lui conte l'affaire ; Gombauld rendit l'écu qu'il avoit reçu , et le procè3 fut terminé.
Ceux de Rhetel, à l'entrée de M. de Nevers, avoient fait peindre , sur la porte de leur ville , des cerfs qui
(0 Maillet, oa platôt Mailliet, poète satirique et licencieux. On a de lai des épigrammes, dédiées au duc de Luynes; Paris, i6ao, in-S**. Ce poète, hi la lettre, mouroit de faim. Saint- Amant l'a berné dans U Poèu crotté. {Mémoires de Tallemant, t. a, p. 136.] Il étoit devenu le plastron de toutes les plaisanteries^ on peut en juger par cette épigramme de Maynard :
Muses , quand Maillet vous demande
Qne vous luy fournissiez de qnoj
Mettre un chétif pourpoint sur soy, *
Tous le payez d'une guirlande.
Cependant l'incommodité Qu'il souffre de sa nudité Ebranleroit un philosophe.
Traitez-le plus utilement ; Le laurier n'est pa& une étoffe Dont il veuille un habillement.
{OEwres de Maptard. Paris, Cîourbé, 16465 in-4*» p. 12a.)
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avoient le nez vert , et lui dirent : Nous sommés cerfs « au né verL »
Un homme avoit gagné six quarts d*écus au curé de Brie-sur-Marne; le curé ne le paya point. Le lendemain à Toffrande ^ au lieu de cracher au bassin , il dit : <c Restç à cinq, monsieur le curé. »
Le grand-prieur de La Porte disoit : « Je ne suis « pas plus à mon aise que quand je n'avois que vingtce cinq mille livres de rentes ; ç^Ia ne me sert qu'à avoir « plus de voleurs autour de moi. Mon sommelier dit <( que le vin lui appartient dès qu'il est à la barre , et <c n'a point d'autre raison à m' alléguer , sinon qu'on <c ep use ainsi chez M. le cardinal; le piqueur prétend « que le lard est a lui dès qu'il en a levé deux trance ches; le cuisinier n'est pas plus homme de bien « qu'eux, ni l'écuyer ni le CQcl^er; sans parler du « maître*d'bôtel, qui est le voleur mo/or; mais ce qui ce me chicane le plus, c'est que mes valets de chambre « me disent : «Monsieur, vous portez trop long^temps « cet habit; il nous appartient. »
Autrefois on portoit un chaperon à l'enterrement de ses plus proches parents. Un gentilhomme des voiisins de M. de Racan, ayant perdu sa femme , lui demanda comment il falloit qu'il fût pour l'enterrement. <c II y en a encore, dit Racan, qui prennent une robe « et un chaperon. » Le bon nobilis prit une robe d'avocat et un chaperon de vieiUe , qui étoit large d'un demi-pied, et se le mit sur la tête.
Un Gascon , qui se méloit de faire des vers , fit un
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poème des guerres de la religioD, et en un endroit il disoit :
Il y eut grand' mêlée , La rivière entre deux.
Un homme de La RocheUe disoit du feu Roi : « Il « prit Arras en cinquante«quatre journées. »
Housset l'intendant, une nuit, fit semblant d'avoir la colique ; sa femme le suit. Au lieu d*aller au privé, il alla coucher avec la suivante ; elle les surprit. Depuis, on appela cela la colique-Housset.
Feu M. de Guise disoit à un honnête homme de Paris, qui avoit une maison proche de Meudon, sur le^même coteau : « J'ai plus belle vue que vous. — Vous (c me pardonnerez, monsieur, car de ma maison je « vois votre château, et de votre château vous voyez « ma maison, qui n'est qu'une petite chaumière. »
Un Normand disoit naïvement : « M. de Longue- « ville est un bon prince , il prend bien la peine de « prier Dieu. »
Une grosse madame disoit à une simple femme : « Pour moi, j'aimerois mieux n'aller point en paradis « que de n'y être au-dessus de vous. — Hé ! madame, M dit l'autre, quand vous serez au-dessus' de nous, ne « nous pissez pas au moins sur la tête. »
Le prince d'Orange, Maurice, aimoit fort les cochons de lait ; ayant à traiter un ambassadeur, il dit à son maitre-d'hôtel : « Qu'on nous fasse bomie chère, « qu'on nous serve un cochon de lait sur l'assiette. »
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Un gentilhomme fit appeler un autre en duel, parce qu'il Favoit loué de grande mémoire : il avoit ouï dire que cétoit marque de peu de jugement; et, après, quoiqu'il fïtt fort brave, il ne se trouva pas au rendezvous, de peur de passer pour avoir de la mémoire s'il s'en étoit ressouvenu.
Pitard disoit à Théophile : « C'est dommage « qu'ayant tant d'esprit, vous sachiez si peu de choses. » « — C'est dommage, répondit Théophile, que, sachant « tant de choses, vous ayez si peu d'esprit. »
L'hôtesse du Lion-d'Or, àSaumur, étoit fort jolie, et avoit un gros brutal de mari. Un Gascon, voyant cela, lui dit : « Madame, je ne comprends point com- « ment on vous a donnée à cet homme ; il falloit que (c vous eussiez fait quelque gaillardise de fille. »
Un Gascon disoit que pour entrer chez le cardinal de Richelieu, il avoit dit : « Je suis à monsu de Biscarrat. » Et après, il ajouta : « Je ne lui faisois pas tort. »
Un Provençal vouloit avoir le bénéfice d'un hon^me, et, ne l'ayant pu persuader de le lui résigner, il l'enlève et le met en prison dans une cave; là, le poignard sur la gorge, il le presse de lui résigner son bénéfice ; l'autre, qui n'avoit que cela pour tout bien, dit qu'il aimoit autant mourir. Le galant homme, le voyant si résolu, s'en va à Avignon trouver le vice-légat, lui expose qu'un tel étoit mort, et qu'il lui venoit demander son bénéfice. « Vous êtes venu trop tard, répond le « vice-légat, je l'ai donné ce matin .—-Mais, monsieur, (( répond froidement cethomme, quel fondement a eu ce*
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« lui qui VOUS Ta demandé? — Tlm'a dit que cet homme <( ne paroissoit plus, et qu on le tenoit pour mort. — - « Il n'est point mort, répliqua-t-il, et il n en mourra « pas. » Il avoit dessein de le tuer , s'il obtenoit le bénéfice.
Un de mes oncles avoit un cocher nommé Nicolas Volant; un de ses camarades lui emprunta vingt écus* <f J'en veux avoir une promesse. » C'étoit dans Fécu^ rie 3 il n'y avoit ni papier, ni encre : « Écris-la sur la « muraille avec ton couteau. » Il écrit : « Je soussigné, « reconnois devoir la somme de soixante livres, que je « promets payer au porteur de la présente.
Un homme, qui avoit un valet fort sot, lui mit par écrit tout ce qu'il avoit à faire avec lui. Allant à la campagne , le maître tombe dans un fossé ; il appelle ce garçon qui, au lieu de courir, lui crie : « Atten- « dez , que je voie si cela est sur mon mémoire. »
Un de mes frères a un cocher qui prioit Dieu pour tout ce qu'il aimoit en la manière suivante : « Je prie (c Dieu pour moi, pour ma femme, pour monsieur et « pour madame, pour mes chevaux et pour les enfans « du logis. »
Deux cochers se disputoient une fois, et l'un disoit : « Je ne sais pourquoi vous niez cela ; vous me l'avez « dit en présence de vos chevaux. »
Le feu gazetier (0, à la révolté de Portugal, met-
(0 Thëophraste Renaudot, mort en i653, avoit commencé en i63i à faire imprimer périodiquement des nouvelles publiques sur des
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toit entre les titres du Roi de Portugal : Roi d'Aquen et d' Alen , et de delà la nier ; au lieu qu il falloit mettre : Roi de deçà et de delà la mevy à cause qu'il a quelques places en Afrique.
Son fils, qui est un sot au prix de lui^ disoitTautre jour, parlant de je ne sais quelle entrée : « Quand le K magistrat eut achevé sa harangue, le canon comtt mença la sienne. » Quand les ennemis étoient à Fismes ( en i65o), il disoit, en parlant de Château* Thierry : « Notre bourgeoisie se rassure plus que « jamais, surtout depuis l'arrivée du vicomte d'Espaux, c( qui s'est jeté dedans cette ville avec une bonne parce tie de la noblesse du pays. » Apparemment quelqu'un lui avoit écrit cela pour se nioquer de lui \ car le vicomte n'y mena que des vaches, des moutons et des cochons, pour les mettre en lieu sûr. Celui qui commandoit dans le château s'appelle Després ; c'est un fort gros homme ; son cocher disoit : « Mon maître <( a juré de croiser sur le rempart. »
Castille, frère de Jeannin, ayant marchandé longtemps un petit chien à Bologne, s'en alla sans l'acheter ; et quand il frit à quatre lieues de là , il renvoya un homme pour demander le nom de ce chien. Un autre de ses frères se piquoit tellement de belles mains, qu'il ne les montroit que sur de la panne noire pour les faire parottre encore plus blanches ; la nuit , il les tenoit passées dans des rubans qui étoient attachées au
feailles yolantes appelées gazettes. Ce mot vient de rilalien gazetta ; c^étoit le nom d^onc peiiie monnoie, avec laquelle on payoit une feuille d^avis écrite à la main. {Dictionnaire italien â^Alherti»)
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dossier ; il y mettoit toutes les drogues imaginables. Il en vouloit faire autant à son estomac; le camphre le tua.
Une paysanne, comme on portoit en procession le chef de saint Marc, le jour de sa fête, par les vignes , qui avoient été gelées pendant la nuit, dit naïvement : « Haussez, haussez-le bien haut, qu il voie le beau a ménage qu'il a fait. »
Une vieille femme n'alloit jamais à l'enterrement, et disoit : « Pourquoi irois-je? ils ne viendront pas au ce mien. »
Les capucins de Grasse prirent un garçon qui voloit leurs fruits; ils firent venir le père, qui lui dit : « Hé bien , si tu ne veux rien valoir, fais-toi au moins «capucin. »
M. de Nevers , gouverneur de Champagne , étant logé dans l'hôtel-de- ville, à Vitry, vit je ne sais quel gaillard de bourgeois, dans la place, qui alla donner un coup de genou dans le derrière à un autre ; il demanda à un officier qui Tentretenoit : « Qui est cet « homme? — Monseigneur, lui dit-il gravement, c'est « M. le Prince; » car nous appelons Rois et Princes ceux qui sont un peu fous.
Un Italien appela un homme , cavallo di Christo, pour dire un âne.
Un cocher d'un de mes amis, a qui son maître avoit dit de le venir éveiller à quatre heures pour partir à la fraîcheur, l'alla éveiller à deux, en lui disant naïve-
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ment: ce Monsieur, dépéchez-vous de dormir; car vous « n*avez plus que deux keures. » Quelquefois on a fait la même chose aux gens par malice.
Le vieux Pena , célèbre médecin , ëtoit tout de travers sur son mulet, pi ne prenoit pas trop garde où il se mettoit. Un jour, il se fourra dans un bourbier ; il ne savoit comment s'en tirer, et il disoit à son mulet : u Courage, mon ami, sors-moi d'ici; montre-toi le ce plus sage. »
Le maître d'hôtel de l'évêque de Mende mit sur les parties : Item, pour un pâté de six blancs, trois sols (0. , ,
Furetière demanda de l'argent à son père pour acheter un livre : « Et sais-tu, lui dit-il, tout ce qui est « dans celui que tu achetas l'autre jour? » C'étoit un dictionnaire. Quillet dit qu'il a vu un garçon qui vouloit traduire Calepin en françois (^).
Ma mère me dit un jour : « Pourquoi acheter des «c livres, n avez-vous pas fait toutes vos études? »
Un François nommé La Fosse, qui est au service du grand-duc , traduit Tacite en Octai^es.
Du Moulin, le ministre, dit à un homme de soixantedix ans, qui se marioit, et qui étoit venu trop tard : « Une autre fois, venez un peu de meilleure heure. »
(0 Six blancs équivaloient à deux sols six deniers.
(*) Le grand Dictionnaire latin de Calepin. Ambroise Calepin monrot en i5i i ^ son Dictionnaire a éU aagmeutë par Passerai et par d'attirés sayans du seizième siècle.
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Le Pailleur avoit un frère curé vers Dreux en Normandie. Quand il prenoit quelque vicaire , il lui de* mandoit : « D'où étes-vôus? — D'un tel lieu. — Au- « près de quelle ville, de quel diocèse? — De Séez, « par exemple. — Vous êtes donc Normand? — Et « voire; mais je n'y ai pas été nourn. n
Il y a un secrétaire du Roi, huguenot, nommé Courtaut, qui demeure exprès dans l'île Notre-Dame, ce pour ramasser, dit-il , les pierres sur le quai, de peur « qu'on ne les jette aux bateaux qui reviennent de a Gharenton , » et il croit rendre un grand service à l'Église (0.
Madame de Ville- Savin, qu'on appelle la très-* humble servante du genre humain , ayant trouvé mademoiselle Véron qui sortoit d'une maison où elle entroit , se mit à l'embrasser, ce Ah ! ma chère, remon- « tez; quoi, je vous verrois si peu! » Elle la fit remonter, et après elle demanda qui elle étoit ; ce car, ce ajouta-t-elle, j'ai si mauvaise mémoire!... — C'est ce mademoiselle Véron, lui dit quelqu'un. — " Jésus! <c reprit-elle, avoir oublié le nom de la meilleure de ce mes amies!... » l^Ue ne l' avoit jamais vue.
Le jardinier de madame de L'Estang, ma bellesœur, en lui écrivant de Beauce, mettoit pour adresse, devant la maison fondue, parce qu'il y avoit trois ans qu'une maison fondit devant notre porte.
Un Gascon, m' entendant appeler Gédéon chez mon
CO C'étoit Qoe folie cK>mme ane aatre.
VI, II
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père (c est mon nom de baptême), m'appeloit M. de GédëoD (0.
M. de Vendôme, bâtard de Henri it, pasiant à Noyon , logea aux Ttois^Itois. Le fils du maître de la maison, nouvellement reçu avocat, crut que sa nouvelle dignité Tautorisoit à aller faire la révérence à M. de Vendôme ; il y va. M. de Vendôme lui demande qui il étoit. « Monsieur , je suis le fils des
« Trois-^Rois, — Le fils de trois Rois Monsieur, je
« ne suis le fils que d^un ; vous prendrez le fauteuil : ft je vous dois tout honneur et tout respect. »
Un ivrogne pissoit dans sa cour; il plèuvoit et une gouttière alloit. Il demeuroit trop long-temps; sa femme l'appelle. Il croyoît que c' étoit en pissant qu'il faisoit le bruit que faisoit Feau de la gouttière , et il lui répondit : « Va, va, je pisserai tant qu'il plaira à « Dieu. »
Une fille (mademoiselle Ârmenauld) disoit que quand elle trouvoit des ordures dans un livre, elle les marquoit pour ne les pas lire.
Un gentilhomme , qui nourrissoit assez mal sa meute , ayant trouvé une charogne , se mit à crier ; « Au plus nécessaire, chiens, au plus nécessaire ! »
Un Ecossois qui n*avoit pu vendre son hareng à
(i) L^autear fait ici connotire son nom patrooimique ; des quittances signées de lui, conservées à la bibliothèque da Roi , nous PaToieni au reste appris.
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propos, s'alla promener, aux fêtes de Pâ^es, à Bordeaux, dans les allées du cardinal de Sourdis ; le rossignol chantoit déjà. « Ah ! petit Foiseau , dit-il, toi « n'avoir point d'hareng à Vendre. »
Une madame Goile, femme d'un vendeur de marée, en titre d'office (M , personne bien faite, comme on lui demanda chez madame d'Âgamy si elle n'avoit jamais eu la vérole : <c Je n'ai eu, dit-elle, ni la grosse « ni la petite. »
Un avocat au conseil , nommé Ghapuiseau, fit un cachet où un chat puisoit de l'eau. Il composa un livre qu'il appeloit le Deuoir de Vhomme. U promit à un conseiller, nommé Champdent, de le lui montrer manuscrit; il fut chez ce conseiller, et, n'ayant trouvé que madame , il lui voulut laisser son livre ( c'étoit un gros rouleau qu'il avoit fourré dans ses chausses, et qui paroissoit )• U y met la main pour le tirer. « Jésus! monsieur Ghapuiseau, que faites-vous? « — Madame , dit-il naïvement, c'est le Devoir de « rhomme. »
Sa belle armoirie m'a fiait souvenir d'un idiot de La Rochelle, qui montroitla porte de Gogne à un autre, et lui disoit : « Ges fleurs-de-lys, c'est le Roi; ce navire, a la ville , et ce cheval , c'est mon père. » Son père étoit lùaire quand cette porte fiit bâtie, et il y avoit mis ses armes.
Un chancelier voulant expliquer au Roi une lettre
(0 Ces offices Talent cinqaante mille livres. (T.)
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du Roi Jacques^ OÙ il y avoit : Milto tîbi çuinquemolossos (0, dit : Cînç mulets. «Voire, dit le Roi, des « mulets. » Quelqu*un dit : «Ce sont des dogues. — Je « croyoiS; dit le chancelier, qu^il y eût muletos. »
Un pédant d'environ quarante-cinq ans prit un jeune corbeau, et dit : « Je veux voir s'il vit cent ans, « comme le disent les naturalistes. »
Une dame huguenotte, à qui on demandoit de quel canton étoit son suisse, dit : « Il est du canton de « Vîlliers-le-Bel (^) ; il y a beaucoup de huguenots a dans ce pays-là » . Elle croyoit que l'habit faisoit le suisse. Une autre disoit « du point de Gènes de Vil- « liers'le-Bel. » On y fait de la dentelle ; mais elle n'est point belle.
Un évéque de la maison d'Ambres étoit un petit tyranneau; il ne vouloit point payer de la paille qu'on lui avoit fournie , et disoit en riant : « Ne savez- vous « pas bien que V ambre attire la paille? »
Une blanchisseuse, pour bien louer ma mère, après avoir dit cent fois : « Oh! la brave femme que « c'est ! » ajouta : « Et qui a bien soin du linge ! »
Le Nostre (3) , jardinier des Tuileries, mais qu^ est
(0 Je vous envoie cinq dogues.
(>) Boarg à peu de distonce de Saint-Denis. (T.) — A deox Ueaes aadeià, près d'Ecouen.
{}) André Le Nostre remplaça son père dans les fonctions de jardinier, on plutAt d*in tendant des Taileries. Le roi le fit contrôleur-gé-
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très-habile en son métier, et qui gagne bien plus avec les gens qui ont de belles maisons qu'avec le Roi , a fait des armes sur lesquelles, au lieu de casque , il a mis un gros chou-cabus dont les premières feuilles pendent des deux côtés, comme des plumes. LeKostre est curieux et a de fort beaux tableaux. Il laisse la def de son cabinet en un certain, endroit que tous les honnêtes gens savent; et, quoiqu'il y ait de fort petites pièces et même des livres, il n a jamais rien perdu.
Madame de La Brène , femme d'un.Luxembourg., alla pour voir la mer ; là , elle demanda où étoit donq ce flux et reflux dont elle avoit tant ouï parler. On le lui montra du mieux qu'on put. «Voire, dit-elle, « cela, le flux et reflux] Eh ! ce n'est que de l'eau a verte ! »
Une fiUe qui avoit été élevée co^lme orpheline par l'église de Gharenton, s'en alla un jour au coasistoii:e et leur dit : « Messieurs, j'ai lu dans saint Paul qu'il <c vaut mieux se marier que de brûler; s'il vous platt « de me donner un mari , car je sens que j'en ai be- « soin ?» Elle dit cela avec la plus grande naïveté du monde : les voilà tout déferrés ; ils lui dirent qu'elle sortit. Ils ne se purent regarder sans rirç. Ils la ma-^ rièrent du mieux qu'ils purent.
nëral de ses bàtimenls et 4es8inatear de sts jardias. Cest lui qui avoit plaaté le parc de Versailles, les Toileries et le Luxeinboarg tels que DOQs les voyons encore ; il a fait la terrasse de Saint-Crerinain-en-Lajre» qu'on admire malgré sa monotonie, et avant qae le mesquin eût en* vahi nos jardins, on rencontroit encore quelqoes-uns de ces parcs françois, marqués an coin de la grandeur, tels que les avoit conçus le génie de Le Nostre.
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Meneur, intendant des jardins du Roi , ëtoit logé aux Tuileries ; il avoit un valet qui , quand il venoit des gens demander si ce n'étoit pas là qu'on voyoit les bétcs, leur disoit que oui ; puis les menoit dans une salle, et les faisoit passer devant un grand miroir ; après il leur disoit : « Vous lesave^s vues. » Et, s'ils étoient assez bons pour payer par avance , il se moquoit d'eux.
Un paysan de Colombe portoit la croix à une procession qu'on faisoit de nuit dans les vignes, de peur qu'elles ne gelassent ; en passant dans la sienne, il tâta le bourgeon, et l'ayant trouvé gelé, il jeta la croix en disant : « La portera qui voudra ! je n'ai plus que (c faire à }a procession. »
Feu Melson, grand goguenard, étoit secrétaire interprète des langues étrangères, et n'en savoit pas une. Des ambassadeurs suisses regardoient dîner la Reine, et parloient entre eux tout haut. Elle fait appeler Melson et lui dit : « Faites votre charge, que disent « ceç messieurs?— «Ils disent que vous êtes belle, madame me, ou s'ils ne le disent pas, ils le devroient dire. »
La fille aînée de Melson, qui est une personne assez plaisante, dit que son père ne faisoit point carême, et qu'une fois qu'on lui avoit servi une longe de veau, il n'y toucha pas, et se contenta de son potage. Charlotte (0, c'est le nom de cette fille, suivit cette longe
(0 Cefit celle qai, ayant épouaé André Girard Le Camus, acquit quelque célébrité. {F'oyez la note de la page 134 de ce yolame. ]
de veau en bas, et ne put s'empêcher d'en prendre un lardon ; une de ses sœurs arrive, qui la dëfie en riant d'en manger : elle en mange ; sa sœur se laisse tenter. Les deux autres, car elles étoient quatre, surviennent : la longe de veau fut expédiée. Le lendemain, le père demande sa longe de veau. On lui dit l'histoire; il ne gronda point autrement, mais il dit qu'il vouloit qu elles s'en confessassent. Pâques venu, les ti^ois cadettes dirent à leur sœur : « Au moins nous n'avons « rien dé la longe de veau, et c'est à vous à vous en « confesser pour toutes ; c'est vous qui nous avez in- « duites en tentation. — Ma foi, leur dit-elle, je n'en « ai pas dit un mot. » Elle retourne au confesseur qui étoit bien empêché, et lui dit : « Mon père, telle et « telle chose est. — Allez, dit-il, dites deux As^e datt vantage. » Elle retourne. « Hé bien, ma sœur? — -> « Dame! dit-elle, je n'ai pas parlé de vous. » La seconde va donc. Elle eut assez de peine à aborder le père. « Qu'y a'-t*il encore Mui dit-il. — G' est que....-— « Voilà bien de quoi me rompre la tête ; dites deux « A\fe de plus comme votre sœur. » La troisième fend la presse, et lui voulut parler encore de cela. Il se fâcha, et se levant de son confessionnaire : « Que tous « ceux, dit-il, qui ont mangé de la longe de veau ft disent huit Ave, et qu'on ne m'en parle plus. »
Un paysan se sentant un peu ivre, au lieu de passer sur une poutre qui étoit sur un ruisseau, se mettoit dans Feau, et tenoit la poutre i. a Je ne saurois que « me mouiller, disoit41, au lieu que si je tombois, je « me blesserois peut-être bien fort. »
Un pi*ocureur du Ghâtelet disoit que pour dix ans,.
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il avoit tourné le dos à Dieu, afin de faire sa fortune.
Un cordonnier dit à un médecin : « Monsieur, je fc vous trouve toujours étudiant ; n*étes-vous pas passé <c maître? Pour moi, je faisois tout aussi bien des souci liers le jour que je fus reçu, que j'en saurois faire « à cette heure. »
On alloit pendre un Picard; une femme de sa connoissance le rencontra. « Hé, un tel, comment te por- « tes-tu? -^ Je me porte assez bien, répondit-il; mais <c cette penderie me déplaît. »
Une voleuse cacha une montre sonnante où vous savez. On la dépouille ; on ne trouve rien ; mais, par malheur, la montre sonna.
Un Languedocien, amoureux d'une fille nommée Catine, fit une espèce d'histoire contenant neuf livres, qu'il appeloit la Catinerie.
Un homme, en racontant se^ voyages, mettoit des pays où ils ne sont point. Quelqu'un lui dit : a Vous « n'observez pa^ la géographie. — Pour la géographie, « répondit-il, nous la laissâmes à main gauche. »
La femme d'un commis de M. Rambouillet (0, nommé Paris, craignoit extrêmement le tonnerre. Il tonne un coup; elle prend de l'eau bénite, et fait le signe de la croix ; il tonne encore, elle en fait apporter davantage et s' en frotte les deux paumes des mains;
. (0 Le beaa-përe de Fautear.
le tonnerre se renforce, elle en fait venir un plein bassin. Voici un assez grand coup, elle s'en frotte tout le visage ; il fait un coup furieux^ elle se jette tout le bassin sur la tête.
Pour faire entendre à un homme quel ëtoit le père des quatre fils Âymon, on lui dit : « Par exemple,, si « maître Jean, le maréchal, avoit quatre fils, on diroit « les quatre fils maître Jean le maréchal^ comme « on Ailles quatre fils Aymon; c'est qu'Âymon avoit « quatre fils. Eh bien ! qui est donc le père des qua- « tre fils Âymon ? — C'est, dit-il, maître Jean le ma- « réchal ('). »
Un paysan ne manquoit jamais à s'enivrer après avoir fait ses pàques; et, comme on lui en faisoit réprimande : « Quoi ! disoit-il, mon Dieu ne me vient V voir qu'une fois l'an, et je ne lui ferois pas bonne « chère ?»
Un curé passoit l'eau pour porterie Corpus Domini à un malade ; un pâtre de sa paroisse étoit delà la rivière ; il faisoit assez mauvais temps, il vouloit qu'on le remît à bord ; et, comme le batelier lui disoit : « Quoi, vous portez Notre-Seigneur, et vous avez « peur !.... — Ne laisse pas de me mettre à bord, dit « le prêtre, le diable emporte qui s'y fie ! »
Un bourgeois de Reims, ennuyé d'attendre qu'une
(') C'est à peu près comme madame de Sévignë, qaand elle adressoit une queslîon à la petite personne sur te lendemain de la veille de Pdtfues,
compagnie d'infanterie qui étoit à la porte eût permission d'entrer dans la ville, vouloit passer tout à cheval par un tourniquet^ et il s'y obstina quelque temps. Un soldat se mit à crier à un autre : « Eh ! La « Verdure, Hérode, à ce que je vois, n'a pas tué tous « les Innocents. »
Un père Crochard eut ordre de la Reine mère d'instruire une huguenotte ; il y eut pour cela un souper où on y servit un grand pâté. Le père, qui étoit fort ignorant, s'y prit ainsi : « Vous voyez bien, dit-il, ce <c pâté ; tout en est bon, hors ce petit endroit brûlé, (c Tout ce bon, ce sont les catholiques ; ce petit en- « droit brûlé, ce sont les huguenots. Vous ne voudriez « pas manger de cet endroit ? » Cela la persuada.
Un capucin croyoit avoir fait une belle stance du BenedicitCy et avoit fait ceci sur la lune :
Reine de la moitié de Tan „ Voas, de qai le vaste océan Sait le carrosse comme un page^ Lonez le seigneur obligeant Qai, pour avoir cet équipage.
Par les mains du soleil, vous prête de l'argent.
Un bourgeois de Troy es, nommé Chaumont, n'avoit qu'un fils et une fille ; la fille étoit mariée , le fil& étoit bachelier de Sorbonne. Ce garçon étoit logé dans la Sorbonne même; cela se fait sous le nom d'un docteur. Il mourut; le père vint à Paris durant sa maladie : le voilà au désespoir. Son gendrelui dit : « Monsieur, « je m'en vais en Sorbonne pour mettre ordre à tout ta pour l'enterrement, etc. — Oui; dit le bonhomme, et
« prenez garde à ses flageolets. » Il en avoit les meilleurs du monde.
Comme le premier président de Bellièvre (0 n'étoit encore que conseiller-d'Etat et ambassadeur à Londres, un Ânglois, qu'on avoit fâché dans la cuisine , vint dire à madame l'ambassadrice qu'on Favoit menacé de lui couper les c Cette femme dit : « Fi
« le vilain ! » Il s* excusa, en disant qu'au vilain mot il y avoit deux points sur l'U, et que ce n'étoit pas la même chose.
Un comédien , ne se souvenant pas d'un vers qui rimoit en ame^ dit :
Hélas ! madame , hélas ! madame , hélas ! madame.
Madame Nolet avoit un laquais qui portoit Amtxdis \ l'église : à cause que ce livre commence par ces mots : Un peu après la mort et passion de Notre Seigneur ^ il le prenoit pour un livre de dévotion W.
Le laquais de l'abbé Favre dit à une dame qui vouloit qu'il allât dire à son maître qu'il se dépéchât de s'habiller, et qu'elle paieroit sa messe : « Pour qui le «prenez-vous, madame? Je veux bien que vous sa-
(0 Pompone de BelUèyre, deuxième da nom, premier président da parlement de Paris, monmt en 1657. Il avoit épousé Marie de Bollion, dont il n'eat pas d'enfant.
(•) Vjimadis en effet commence ainsi :
« Peu de temps après la passion de Nostre Sauyeur Jésus -Christ, il «t fut un roy de la petite Bretaigne, nommé Garintec, etc., etc. 9 {Le premier liure cPAmadis de GnuU, traduit d'espiignol enfrançoiê par le seigneur des Essars, Kicolas de Herberay. Paris, Vincent Sertenas ; in-80, i56o.)
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« chiez que mon maître ne dit point la messe pour de « l'argent; il la dit pour son plaisir. »
Un maquignon;^ à Rouen, voulant bien louer son cbevaly dit : «c II a la bouche admirable, et a, pour «c tout dire, une bouche de Coquerel; » c'étoit un avocat célèbre en Normandie. En faisant aller son cheval, il disoit : « Ah ! bouche de Coquerel ! »
Borbonius, père de l'Oratoire (0, qui ne savoit que du latin, et qu'on fit de l'Âcadëmie Françoise, à cause de ses vers latins, quand ce vint à opiner sur abominer^ dit ; a Je l'aimerois mieux cp! exécrer. »
Des fous d'amoureux, en buvant à la santé de leurs maîtresses, se passèrent dans la forcele de l'estomac des rubans qu'ils en avoient eus. Un d'eux en mourut, la gangrène s'y étant mise; un autre en fut fort malade, car il eut un apostume épouvantable ; et si le chirurgien , en le soignant , n'eût aperçu un bout de ruban , on n'eût point su d'où venoit sa fièvre ; car il vouloit que ce ruban y demeurât, et cachoit son apostume. Le chirurgien tira le ruban sans en rien dire : le pus vint, et ce maître-fou fut guéri.
Un libraire de Saumur, nommé Lerpinière, tenoit des étrangers en pension. Un jour qu'il y avoit un lièvre à dîner, il voulut faire le goguenard; et, sur ce qu'un d'eux lui avoit demandé comment on prenoit
(0 Nicolas Bourboa, ne en i574* professear de grec au Collège roj^al, Père derOratoire, membre de T Académie françoise en 1637, moorat à Parken i044* H étoU peUt-nevea d'an autre Nicolas Boarbon» poète latin dont on estime le poème de la Forge {Ferraria),
les lièvres en France, il lui dit qu'on semoit des fèves dures en certains endroits, et que, comme le lièvre vouloit les casser, il fermoit les yeux, et qu'en cet instant on le happoit. En disant cela, il les ferma ; l'étranger, qui vit qu il se moquoit de lui , lui donna un bon soufflet qui fit bien ouvrir les yeux au libraire.
Un jpauvre diable, avocat huguenot de Castres, nommé Merle, devintici amoureux d'une gourgandine, qu'il épousa, disoit-il, pour la retirer du vice. Pour lui témoigner son amour, il mit les dix catégories en vers.
La sabstance, la quantité,
La relation, la qualité.
Agir, patir {languir tans cesse).
Où, quAnd {Jiniront mes ennuis)?
Situation, avoir ( sont dix
Jtutes témoins de ma détresse).
Il disoit que ce qui étoit enclos de parenthèse étoit
superflu. Il fit tenir un de ses enfants à M (0, en
lui disant : a Monsieur , on m'a dit que vous nour- « rissiez un merle (2) , vous en nounnrez bien deux. » Il en fit tenir encore un au fils aîné , et un jour il leur mena ses enfants en leur disant : « Voilà les filiaux de « votre maison. » Une fois, il fit je ne sais quels vers , où le merle se mettoit sous la protection de l'aigle, son roi , son seigneur et son maître, à cause qu'il y avoit, disoit-il, un aigle dans leurs armes ; mais il se trompoit encore comme au rossignol , car ce sont des pigeons. Il laissoit toujours l'enseigne de son logis en
(>) Le nom biffé est entièrement illisible. (a>C'éioit on rossignol. (T.)
grosses lettres : Demeure de Merle , sieur de la Salle. Il disoit : cr Je suis un pauvre gentilhomme, fils d'un « procureur à laChan]J)re de Tëdit de Castres. » H se' mit en tête qu'il étoit de la maison de Marie, la meilleure de la robe, mais qui est faillie (0. « Mais pource quoi vous appelez -vous Merle P — C'est, disoit-il, « qu'en Champagne, d'où vient cette maison, on met « un a pour un e , et on dit Marie au lieu de Merle. »
Un autre impertinent de Castres avoit fait des vers à la Reine-mère , et il y avoit en un endroit :
Madame, voas ayez trois nniqaes eofants ,
Dont les ons sont petits et les autres sont grands.
En ce pays-là, un enfant^ c'est un garçon.
Un conseiller-d'État , en mourant , défendit qu'on mît la qualité de conseiller du Roi dans son billet d*enterrement. « Il est si mal conseillé, dit-il, que c( j'aurois peur qu'on ne m'en demandât compte en « l'auti^e monde. »
Les gueux qui demandoient sur le chemin de Charenton, ne demandoient jamais qu'au nom de Dieu et de Notre Seigneur ; jamais au nom de la Vierge ni des Saints.
M. Lumagne, banquier, disoit à sa femme, comme
(i) La maison de Marie ëloit une des pins anciennes de la robe. Henri de Marlc^ quatrième président da parlement en iSqS, fut £iit chancelier de France en i4i3. Cette famille est depuis long-temps éteinte. ( Vojrez les Présidents au mortier du Parlement de Paris, par Blanchard; Paris, 1647; in-folio, p. 89.)
elle alloit à confesse : « Ma mie, ne manquez pas de fc vous confesser que vous en avez refusé à votre mari, tr — Hé ! rëpondit^elle, monsieur Lumagne, vous en « ai-je jamais refusé 7 »
M. de Gordes, capitaine des gardes, disoit à un garde dont il avoit donné la charge ^ croyant qu'il avcnt été tué : « Ce n'est pas vous, vous êtes mort. »
Un paysan me disoit, parlant d'un de ses voisins qui étoit mort : « Il y faudra bien tous venir. Mais ardez, « monsieur, il y fera aussi bon dans cent ans qu'à « cette heure. »
Carlincas, languedocien, 'qui a fait de si jolies épigrammes, et qui est mort capitaine en Hollande, vint à Paris sans un sou , trouver son atné qui étoit soldat aux gardes, a Hé ! lui dit l'aîné, que viens-tu faire ici? « j'ai bien de la peine à vivre, je tire le diable par la ce queue, et tu me viens encore tomber sur les bras. « — Est-il possible, dit Carlincas en pleurant, qu'un ce. garçon qui n'a que dix-huit ans, et qui a de quoi « plaire aux dames, ne trouve pas à gagner sa vie dans a une ville comme Paris?.... »
Bauyn, conseiller au parlement, voyant que lui et Perrot delà Malemaison étoient entrés en même jour à la grand'chambre, se mit à lui en faire compliment. « Je me réjouis , dit-il , qu'après avoir fait nos classes « ensemble, soutenu ensemble un acte, étudié en disoit, « été reçus conseillers (0 , et mariés en même temps,
(i ) Jean Bauya avoit été reçu conseiller an Parlement le i3 dëcem-
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c( nous soyons encore montés ensemble à la grand'- « chambre, on peut dire de nous : Arcades ambo. « — • Bon pour vous et pour votre mulet », répondit l'autre. Ce Perrot n'étoit pourtant pas un grand personnage y mais il rencontra bien cette fois-là. U avoit un clerc à qui il demandoit : «Un tel, suis-je « prêl pour ce procès?» Ce clerc s'appelle Bessin. On disoit : « Ce n'est pas un conseillerrclerc, mais c'est un « clerc-conseiller que Bessin. »
Le curé de Pantin , à une lieue de Paris , pria les marguilliers de sa paroisse de lui laisser faire l'inscription d'une verrière qu'ils avoient fait mettre à l'église, et, après y avoir rêvé long-temps, il fit ces deux vers :
Les marguilliers de Sainte-Margoerite (0 Ont fait bouter cette verrière icyte.
Un sergent qui jouoit fort mal au piquet, disoit à ceux qui noient de ses bévues : ce C' est vous qui me « faites faillir; je ne fais pas une faute quand personne « ne me regarde. » Il n' avoit garde de les voir.
Une fois qu'il y avoit des comédiens espagnols à la cour, une dame pria sérieusement mademoiselle de Neuf vie de l'avertir quand il faudroit rire.
Le cardinal Baronius empêcha qu'on ne fit pape le
bre iSg;, et Christophe Perrot Pëtoit depuis le mois d'août de la même année. (Voyez le Catalogue de tous les conseillers du Parlement de Paris, par François Blanchard, à la suite des Présidents au mortier; Paris, 1647 ) in-folio, p. m.) (i) L'église est dédiée à cette sainte. (T.)
cardinal Tosco, en disant : « A Dieu ne plaise que je fc donne ma voix à un homme qui a toujours à la « bouche le mot de cazzo ! » Ce Tosco disoit après : « Questi furfanti non han voluto far mi papa Cazzo, « ed han faito un papa coglione, » Son cocher, au sortir de là , lui ayant demandé où il vouloit aller : « jél Fiume , » répondit-il. On l'eût appelé Cazzo primo. U dit à Paul v, qui le vouloit faire son vicaire : « Santissimo Padre, non ho potuto esser vicario di « Pietro^ non voglio esser vicario di Paolo. »
Un ministre gascon, nommé Tournon, préchant ici contre le purgatoire , dit « que c'étoit une rôtisserie et d*dmes. » Un autre , nommé d'Huisseau , disoit : « Or , comme le cerveau est la partie la plus éloignée « des^cce^. » U vouloit dire Jœces (0, en latin. Le peuple entendoit fesses , et des femmes me disoient : « yoilk un vilain homme, de parler de cl en chaire. »
On appeloit M éreau et Briquet , l'un beau-frère , l'autre gendre de M. Bignon : les martyrs de M. Bignon ; car il leur fit prendre des charges d'avocat^général au grand conseil et au parlement, dont ils n'étoient point capables, et ils crevèrent tous deux à force de se tourmenter à étudier et à travailler.
Les jésuites, quand le prince de Conti fut mis dans leur collège, firent peindre feu M. le Prince couché, qui montroit du doigt une montagne éclairée, sur laquelle un ange tenoit le portrait du prince de Conti
[}) Ordures, souillures.
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avec ces mots : Claro lux addita monti. Leur collège s'appelle le collège de Clermont. Ne voilà- t-il pas qui est beau !....
Un valet maltois, qui étoit à un chevalier de la suite de Tabbé de Retz^ comme nous étions au palais Farnèse (0, à Rome, voyant qu'on nous disoit qu'un certain marmouset avoit été adoré par les païens, y alla dévotement faire toucher son chapelet.
Madame Sanquin , femme du maître-d'hôtel ordinaire de Henri ly, le feu s'étant pris à sa chambre^ jeta un grand miroir par la fenêtre, de peur qu'il ne fdt brûlé.
On alloit pendre un Gascon et un Picard ; le Picard pleuroit, le Gascon lui en faisoitbonte. « Cela est bon, (( dit le Picard, pour vous autres Gascons qui avez ac- « coutume d'être pendus. »
Un Allemand, à la paume, demanda à boire ; on lui donna de la bière : il en soufHa l'écume, en disant que cela faisoit venir la gravelle.
Le fermier de madame de L'Estang (2) (en i652) lui écrivoit : « Je n'ai pu tenir contre l'armée des « Princes ; car il y a une brèche à votre cour, comme Cl vous savez. » Notez que c'est une maison plate.
Madame d'Usez, seconde femme de feu M. d'U-
(i) Tallemant fit avec son frère atnë et Tabbé de Reu an voyage en Italie, vers 1637. (Yojrez le chapitre intitule Us jimoun de Vauteur^ précédemment, p. 81, et THistoriette du Cardinal de Retz, (om. 4» p. 109 et suivantes.)
(*) Belle>8œar de Tallemant des Réaux.
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sez (Oy alla voir la Reine un peu après ses noces; la Reioe lui dit : « Eh bien^ madame d'Usez, M. d^Usez « vous a-t-îl donné de beaux habits? — Non, dit-elle, « madame, il ne m'a pas encore accoutrée. »
En un village d'Ëlspagne, on condamna un tailleur à être pendu; les habitants allèrent trouver le juge, et lui dirent : « Cela nous incommodera bien , car il n'y « a que ce tailleur. Laissez-le-nous, et, si c'est que vous « vouliez pendre quelqu'un, nous avons deux cbar- <c rons, prenez lequel il vous plaira : ce sera assez d'un « de reste. »
Un Allemand disoità un Italien : « Non swnfœmia na^ sed masculus. — Tanto melius, » répondoit l'autre.
La veuve d'un chandelier avoit un garçon qui lui demanda en grâce qu'elle le laissât coucher au coin de son feu ; après il lui demanda permission de se mettre au pied du lit; enfin, il se met dedans, et là, vous m'entendez bien. Ellefaisoit semblant de dormir, puis quand elle sentit que c'étoit fait, elle dit : « Ah ! ce méchant garçon. — Maîtresse, lui dit-il, ne vous « hobez ; ceu qui y est, y est ; Dieu y boute l'âme ! »
Le maréchal de Cossé, pour ne pas faire la guerre contre les huguenots, disoit : « Si Dieu est dans l'hos-
(1) Marguerite d'Apchiefy fille aniqae et héritière de Christophe, comte d' Apchier, et de Marguerite de Flageac, seconde femme da dac d'XJzès, ëpoQsa François de Crnssol, dao d'Uzès, après son père^ par contrat da 18 septembre i636.
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c( tie, ils ne l'en ôteront pas ; s'il n'y est point, nous ne « Vj mettrons pas. »
Un bourreau vouloit quitter la ville d'Angers parce qu'on n'y faisoit point d^œuvre délicate, qu'on n'y faisoit que pendre.
Loyauté, avocat, disoit aux conseillers qu'il faisoit une compilation d'arrêts impertinents; mais qu'il étoit accablé, qu'il en avoit déjà six volumes in-fblio.
Deux avocats bègues plaidèrent à Angers devant le lieutenant particulier, qui étoit un rieur; il les avertit l'un et l'autre de mieux prononcer; ils n'en firent rien. Lui, pour se moquer d'eux, au lieu d'une sentence, dit : « Après qu'un tel a dit : Babe, babcj babe, « et qu'un tel a dit babe, babe, etc., nous avons or- (c donné et ordonnons : Babe, babe, babe. » U y eut procès pour cela : à Paris on n'en fit que rire.
Un autre lieutenant particulier du Châtelet avoit promis h un homme de lui donner surséance, sans intérêts, quoiqu'il eût passé une obligation ; il prononça donc comme il avoit promis. Le procureur lui cria : « Monsieur, je suis fondé en obligation. — Et moi, tt dit-il, en promesse. »
Une femme , ayant été mise à la Bastille, crut que les prisonniers pouvoient épargner sur ce que le Roi payoit pour eux à M. Du Tremblay (0, et qu'ils n€
{}) Le Clerc du Tremblay, gouverneur de la Bnslille sous Louis xiii. (Voyez la Bastille dévoilée i Paris, 17^} 3* livraison, p. i/\S.)
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payoient que selon qu'ils mangeoient ; elle ne demandoit quasi que des œufs, et en sortant elle dit qu'elle vouloit parler à madame la geôlière pour compter avec elle.
Une huguenotte ayant à passer une grande cour au grand soleil, dit : « U faut passer ce torrent de Cé- « dron. » Une autre disoit : « Cette zautaride du « Pont-Neuf, » pour cette zone torride.
On demandoit à un Saintongeois : « Est-ce toi ou ft ton frère qui est mort? — Ce n'est pas moi, dit-il ; ce mais j'ai été bien plus malade que lui. »
U y avoit un impertinent à Chinon, qui avoit fait des harangues pour tous les accidents de la vie, et même pour la potence.
Bautru sauva je ne sais quel homme de la corde, fc Monsieur, lui dit-il, je vous remercie. Ce n'est pas <( que le monde ne soit composé de gens qui sont pence dus et de gens qui ne le sont pas. »
Du Haillan demanda un jour un bénéfice à Henri IV, et lui dit : « Sire, vous faites du bien à des traite très, et n'en faites pas à vos véritables serviteurs. — « Pardieu! ditleRoi^en colère, je fais du bien à qui il « me plaît. — Il est vrai. Sire, répliqua Du Haillan ; ce mais il vous doit plaire d'en faire à des gens comme c( moi. »
Philippe III dit au marquis de Sainte-Croix, ^ une
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promenade : « Co brios , marquez di Santa-Cruz. » Le marquis lui fait une grande révérence comme pour le remercier, quand le Roi ajouta : « Porque il sol no le « haga mal{^). »
Son ^s, Philippe ly, avoit gagné je ne sais quelle Espagnole sans se faire connoitre, en lui promettant une bague de cinq cents écus ;mais quand il fut près de conclure, il se découvrit. Elle, à l'instant, tire la bague de son doigt et la lui rend en disant :^ Assez vues- » trd maestad^ » Lui, pensant qu'elle croy oit être assez payée de l'honneur qu'il lui f^isoit, la lui voulut remettre au doigt. «♦ Non, UQn> dit-elle, puisque vous <c êtes roi, vous paierez en roi ; il me faut dix mille « écus. » Et il n'en put rien avoir.
Un procureur, las de tous les interrogatoires que sa femme faisoit à une servante qu'elle vouloit prendre, en lui demandant : « Savez-vous faire ceci? savez- <( vous faire cela?» dit : « $avez-vous f... . . .? » La fillei qui
ne savoit ce que cela vouloit dire, répondit : « Monc( sieur, pour peu qu'on pite le montre, je l'aurai bience tôt appris. »
Les HoUandois ayant pris Wesel, le curé pria le prince d'Orange qu'on le fît ministre du lieu. « Je suis « accoutumé, lui dit- il, à gouverner ce peuple ici, et « eux sont accoutumés à moi ; je les rendrai bons su- « jets des Etats. »
(0 Les grands d^Espagne se couvrent devant le Roi. Le marquis de Santa-Grnz avoit pense' qu'en lui disant de se couvrir, Philippe m le faisoî ^and d'Espagne.
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Ceux de Saint-Maixent, en Poitou, quand le feu Roi y passa, mirent une belle chemiàe blanche à un pendu qui étoit à leurs justices (0, à cause que c'étoit sur le chemin.
La femme du ministre Aubertin disoit de son mari, chez qui il y avoit souvent concert de musique, que de tous les instruments, il n'y en avoit point qu elle aimât tant que la flûte de M. Âubertiu. Il jouoit de la flûte douce.
Un apothicaire gascoti écrivoit : « Je couche toutes « les nuits avec madame de Pranzac. » C* étoit nne belle personne. Il vouloit dire qu'il coi^choit dans la même chambre qu'elle.
Un maire de La Rochelle, nommé Fiefmignon, pour voir si une cuirasse étoit à l'épreuve, fiit si sot que de se la mettre sur le corps, et de se faire tirer par son valet un grand coup de mousquet. Par bonheur, la cuirasse se trouva bonne ; mais le coup le porta par terre tout hors de lui.
Une mademoiselle Massane, fort jolie fille, un jour qu'on lui avoit dit qu'elle ordonnât à dîner, fit mettre \m lapin au pot, et ma femme W, à l'âge de treize ans, ordonna qu'on apportât un demi-bceuf de la boucherie.
(0 Aux fourche» patibulaires.
(>) Elisabeth Rambouillet n^avoit que treize ans quand elle épou Tallemant des Rëauz, son cousin.
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Le baron de Ville enlevoit avec quarante chevaux mademoiselle de Longueval (0, qui a voit pour toute dëfense sa tante^ une suivante et un petit laquais : elle étoit en carrosse. Un des braves qui assistoient le baron lui vint demander avec grand empressement : Cl Monsieur/ tuerons-nous d'abord? » Depuis on a pensé en faire enrager ce pauvre nobilis.
Un sot de Paris, nommé Mortfontaine-Hotteman , jouoit à un pptit jeu où il faut dire la pensée de toute la compagnie, et n'ayant pas bien dit à sa fantaisie, s'écria : <c Ah ! je suis un sot!... — Vous l'avez trouvé « cette fois-là ; vous avez dit la pensée de toute la comcc pagnie. »
Un homme que je n'avois jamais vu, en voyant marier des gens à Charenton , me dit : « Jç serois bien « fâché d'être en leur place. — Haïssez- vous tant le « mariage? lui dis-je. — C'est, répliqua-t-il , que ma « femme seroit morte. »
Une bourgeoise , qui avoit un fils au collège des jésuites, lui disoit : « Seras-tu toujours dans ces écuries? » Elle vouloit dire décuries.
Le feu Roi d'Angleterre W aimoit fort M. de Bel-
(0 La Revue rétrospective (t. 5, p.. 32 1, première série) a donné le récit, par mademoiselle Angéliqae de Longueval, fille de M. d'Harancoart, d'an enlèvement dont elle fat Théroîne en i63a. Le ravisseur se nommoit La Gorbinière. Est-ce cette même demoiselle de Longaeval qoe le baron de Ville enleva plus tard? (Test ce qa'il nous est impossible de vérifier.
(*) Charles l'r.
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lièvre, depuis premier président. Un jour il le mena promener, et voulut que tous ceux qui Tavoieût accompagné en fussent , jusqu'à un valet de chambre. M, de Bellièvre , voyant que le Roi le vouloit absolument, ne lui dit point qui étoit cet homme. On alla quasi au galop, car les carrosses vont vite en ce payslà. « Or çà, monsieur l'ambassadeur, dit le Roi, com- « bien croyez-vous que nous ayons fait de chemin? — (( Trois milles, Sire. » Après, le Roi demanda à tout le monde , jusqu'à ce valet de chambre qui dit : v Âh ! « Sire, nous sommes bien à dix milles d'iW. »
Mario Frangipani , cadet et héritier de Pompeo , son frère, haïssoit toujours le pape et les cardinaux. Quelqu'un lui disoit : « Mais pourquoi haïssez-vous « les cardinaux? —Je les hais si peu , dit-il , que je « voudrois qu'ils fussent tous papes. »
Madame Cormel faisoit un jour des réprimandes à une gueuse qui traînoit deux ou trois petits enfants, de ce qu'elle ne se contenoit point , n'ayant pas de quoi se nourrir elle seule. « Que voulez-vous? lui répondit (c la pauvre femme, quand le pain nous manque, nous « nous ruons sur la chair. »
Rotrou (0, le poète comique, ou tragique, ou tragi-comique , comme il vous plaira , cajoloit une fille à Dreux, sa patrie. Elle le recevoit assez mal. On lui dit : « Vous maltraitez bien cet homme : savez*
(O Jean de Rotrou, né à Dreux en 1609, y mourut en i65o. Il a eu la gloire d^approcher de P. Corneille dans sa tragédie de Fenceslas.
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a VOUS bien qu*il vous immortalisera. — Lui ? dit- elle. « Ah ! qu'il y vienne pour voir. »
Un laquais qu'on envoyoit dans la rue Dauphine j comme on lui demandoit s*il reviendroit bientôt : c( C'esty répondit-il y selon les chansons qu'on chantera <c sur le Pont-Neuf. »
Un laquais qu'on avoit envoyé d'une campagne à trois lieues de Paris , pour savoir à la ville des nouvelles de quelqu'un , fut deux ou trois jours en son voyage, et, arrivant comme on se réjouissoit à table, dès la porte , il se mit à crier : « y^lP a dit comme cela: Il se porte un peu mieux. » Il entendoit parler de la femme du malade.
Des porteurs de chaises disoient : « Regardez quel (( embarras depuis qu'on joue le Camard. » Ils vouloient dire Camma (0 qu'on jouoit à l'Hôtel de Bourgogne.
(i) Camma, reine de Galatie, tragédie de Thomas Corneille , représeutëe ea 1661. Cette pièce eut ud grand succès. Ecoutons Loret :
Un curieux assuré m^a
Qu^hier la pièce de Camma,
Sujet tiré des opuscules
De Plutarque, auteur sans macules/
Fut représenté à THÔtel ,
Avec un ravissement tel,
Des judicieux qui la virent ,
Qui mille et mille biens en dirent.
Qu'on n'avoit vn depuis long-temps
Tant de rares espriu contents.....
Un intendant de Languedoc , dont la femme étoit morte dans Béziers, vouloit que la province la fit enterrer à ses dépens. Un député qu on lui envoya lui dit que cela tireroit à conséquence. « Si c' étoit vous, K Monsieur, on le feroit volontiers. >>
Un Languedocien , qui croyoit qu'on voloit à toutes heures sur le Pont-Neuf, y passant , se mit à courir de toute sa force, en tenant son chapeau à deux mains. Il trouva un homme du pays qui lui dit : « Qu'y a-t-il ? — J'ai passé, dit-il, et j'ai encore mon chapeau. » Un autre laissa sa montre à un de ses amis à Orléans, de peur qu'on ne la lui volât ici.
Boisset , le musicien , fut prié par Gombauld d'assister à la lecture d'une pièce de théâtre; il s'y ennuyoit terriblement , et quand un acte fut lu , il demanda à L'Estoile(0 : « Monsieur, y a-t-il bien des actes à une «pièce? — Selon, dit L'Estoile, quelquefois on^e, «quelquefois vingt-quatre. >> Cela l'épouvanta. Il donna un tour de pilier W sans attendre davantage.
Un cocher , après avoir donné l'avoine à ses chevaux, ôtoit son chapeau, et disoit Benedicite tout du long.
Tout de boD le cadel Corneille, Qaoiqa'U ait fait mainte merveille Et maint ouvrage bien sensé.
En celaj-cy s'est surpassé, etc.
{Muse historique j ag janvier 1661. )
(0 Claude de L'Estoile» poète dramatique, membre de l'Académie fraoçoise, mourut en 1662.
(>j Expression empruntée du manège j U fit une volte pour se retirer.
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En Hollande , on fait payer la qualité et le bruit ; ils demandent assez plaisamment quand il y a deux ou trois François : « Quel régiment est logé céans ? » Une fois, M. de Vendôme , étant à cheval, s'arrêta sous la porte de Thôtellerie , pour laisser passer une ondée. Il fallut payer le couvert et l'ordure que ses chevaux avoient faite sous la porte.
Morin, le fleuriste ( c'est le jeune), est une espèce de philosophe ; une fois qu'il étoit bien malade , son curé lui disoit : « Ramassez toutes vos peines et les of- « frez à Dieu. — Je lui ferois là, dit-il, un beau préce sent ! »
Furetière soupoit dans une compagnie où il y avoit un chirurgien qui , voulant faire réchauffer un plat , le fit fondre, de façon qu'on eût dit d'un bassin de barbier. « Je me doutois bien, dit Furetière, que ce vous nous voudriez donner un plat de votre mé- « tier. >
On disoit de madame d'Herbelay, femme d'un maître des requêtes, qu'elle faisoit bien d'être grande et forte, car elle portoit trente procureurs à son cou. Le premier président Le Jay lui avoit donné un collier dont les perles coûtoient mille livres pièce ; c'étoit la finance des offices de procureur qu'il avoit eue.
Il y a au carrosse du premier président Pontac , à Bordeaux, quatre P entrelacés. On disoit que cela vouloit dire : « Pauvres plaideurs^ prenez pace tience. »»
Un fou nommé Cyrano (0 fit une pièce de théâtre^ intitulée : la Mort d'Agrippine^ où Séjanus disoit des choses horribles contre les dieux. La pièce étoit un pur galimatias. Sercy, qui l'imprima , dit à Boisrobert qu'il avoit vendu l'impression en moins de rien. « Je « m'en étonne, dit Boisrobert. — Ah ! Monsieur, re- « prit le libraire, il y a de belles impiétés. »
Le marquis de Courtomer (2), qui fut tué à l'expédition du colonel Gassion, depuis maréchal de France, contre les Pieds-nuds (3), à Avranches, ne laissa qu'une fille , qui fut mariée fort jeune au fils unique d'un M. de Maimbray, homme de qualité du pays du Maine. Ce garçon s'appeloit Langey (4) , du nom d'une terre. Il y avoit de grands procès dans la maison de cette héritière, à cause qu'elle avoit un oncle, cadet de feu son père , à qui la mère avoit fait tout l'avantage qu'elle avoit pu. Langey et l'oncle eurent donc
(0 Nicolas- Sayinien Cyrano de Bergerac, ne' vers i6ao, moarot en i655. Il a coDQposc divers ouvrages singaliers, où la hardiesse àtB pensées est voilée sons une forme facétieuse. Son Histoire comique des états et empires de la lune , V Histoire comique des états et empires du soleil, wn Pédant joué, ses Lettres, etc., etc., n^ont été imprimés qu^avec des retranchements considérables. Un manuscrit des Etau de la Urne et du Pédant joué existe dans la bibliothèque de M. Monmerqué. Il contient des passages inédits qui ne son t pas sans quelque curiosité.
(>) Leur nom est Saint-Simon ; ils sont de Normandie. (T.)
(3) Vo^ez la note de la page 2o4 du tome 5.
(4) René de Courdouan, marquis de Langey, ou Langeais,
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bien des choses à démêler. Au bout de trois ans, comme ils étoient à Rouen, sur le point de s'accommoder, il arriva du désordre entre le mari et la femme. Il Taccusoit d'être pour son oncle ; cela venoit de ce qu'il ne vouloit point qu elle eût trop de communication avec ses parents y pour les raisons qu on verra ensuite. Cela fit du bruit. Elle en écrivit à madame Le Cocq, veuve du conseiller huguenot^sœur aînée de feue sa mère, et à M. Magdelaine , son grand-père maternel, afin qu'ils fissent tous leurs efforts pour les délivrer de la misère où elle étoit. Déjà le bonhomme et la tante s'étoient aperçus de la mauvaise humeur du cavalier.
Durant deux misérables campagnes qu il fit, il n avoit jamais voulu permettre à sa femme d'aller chez madame la marquise de La Gaze, sa mère (0; au contraire, il Tavoit donnée en garde à madame de Maimbray. On avoit reconnu qu'il avoit mille bizarreries, et en une occasion, la jeune femme avoit lâché quelques paroles qui donnoient lieu de soupçonner qu'il étoit impuissant. Avec cela, il étoit horriblement jaloux; car ces sortes de gens-là savent bien que leurs femmes ne sauroient pires qu'eux. Il la vouloit jeter dans la dévotion ; il lui lisoit et lui faisoit lire sans cesse la Sainte-Ecriture. On a vu de ses lettres ; je ne crois pas qu'il y ait rien de si impertinent. II ne fait que coudre des passages de la Bible, qu'il prend de travers, et il y en a une où il compare Courtomer, l'oncle de sa femme, à Julien l'Apostat. Ecrivant à son homme d'affaires, il mettoit au bas de la lettre : « Re-
(0 Remariée au marquis de La Caze, de la maison de Pods. (T.)
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<c tenez bien toutes les questions que je vous fai& sur (c ces passages, et ayez bien soin de mes affaires. » Il vouloit persuader à sa femme qu'une honnête femme Jevoit avoir les mêmes goûts que son mari , et ne devoit manger que de ce qu'il mangeoit. Un jour il lui proposa de se renfermer dans un appartement de Courtomer, et d'y faire faire un trou par lequel on leur donneroît les choses nécessaires, afin de ne se plus quitter du tout.
Cela me fait souvenir d'un receveur des tailles du Mans, nommé Saînt-Fucien , qui rendoit des lavemens dans son lit, étant couché avec sa femme, et disoît que si elle l'aimoit bien, elle ne trouveroit point que cela sentît mauvais. Il étoit aussi impuissant, et quand un de ses juges lui demanda pourquoi il s' étoit marié, étant en cet état-là: « Monsieur, répondit-il w naïvement , le jubilé étoit proche et je croyois qu'à « force de prier Dieu, cela reviendroit. » Il fut pourtant démarié.
En un voyage que Langey fit ensuite à la campagne chez le bonhomme Magdelaine, ancien conseiller huguenot (0, on fit avouer à sa femme qu'il n'avoit point consommé, et on prit ses mesures pour la faire venir à Paris sans lui.
Pour cela, sous prétexte qu'il n' étoit pas trop bien avec le bonhomme, et que pourtant ses affaires requéroient qu'il vînt à Paris , madame Le Cocq lui proposa d'y envoyer sa femme ; il y consentit. Elle parut bien dissimulée en cette rencontre; car, après avoir bien
(1) Jacqaes Magdelaine, reça conseiller an Parlement , le a3 janvier 161 5. (Voyez Blanchard^ an lieu déjà cité, page 1 18.)
fait des façons pour le quitter , comme elle étoit déjà montée en carrosse, elle remonte, va encore l'embrasser, et lui dire qu'elle ne pouvoit se résoudre à le laisser, etc. Depuis, jusqu'au jour où il reçut l'exploit, elle lui écrivit les lettres les plus tendres du monde, et ici sa tante la mena au Cours et aux noces. Peut-être eût-il été mieux de ne point faire tout cela. L'exploit le surprit, comme vous pouvez le penser ; il vient à Paris, demande à la voir; on le lui refuse. Il y envoie M. du Mans {La\fardin)y son parent, qui dit tout ce qu'il y avoit à dire là-dessus , et offrit le congrès (0 en particulier, mais en vain; le ministre Gasches offre la même chose, on passe outre, v
M. Magdelaine, qui n'est habile homme que par routine , ne daigne pas s'informer comment il y falloit agir; il se fie à ce que sa petite-fille lui dit que Langey n' étoit point son mari , et il oublie d'exposer dans la requête qu'en quatre ans que cet homme a été avec elle, il n'a eu que trop de temps pour la mettre en état, d'une manière ou d'une autre, de ne passer plus pour fille. Après elle offre de se laisser visiter, et on fit pour elle xmfactum si sale, que depuis on a trouvé à propos de le désavouer.
Après bien des procédures, on en vint à la visite chez le lieutenant civil, à cause que les parties étoient de la religion. Madame Le Cocq , pour s'excuser, dit qu'elle avoit vu le procès-verbal de la visite de mademoiselle de Soubisé (^), aussi huguenotte, et qu'il y
(>) CeAt peut-être la première fols qae l'on trouve la mentiou d^an congrès extra judiciaire.
(a) Catherine de Parthenaj, demoiselle de Soubise, âgée de douze ou treize ans, épousa, leao juin i568y Charles de Qnellence, baron du Pont.
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avoit douze experls, au lieu qu'à Tordinaire il n'y en a que quatre tout au plus ; « mais n'en nommer que « deux de chaque côté^ disoit-elle, ce petit nombre se ce peut corrompre aisément ; il en faut quatre, puis la « cour en nomme d'office. » Il y en eut donc douze entre lesquels il y avoit deux matrones.
Langey est bien fait et de bonne mine. Madame de Franquetot-Carcabu, en le voyant au Cours, dit : « Hé- <c las! à qui se fiera-t-on désormais? » Cela donnoit de mauvaises impressions contre la demoiselle. Je ne sais combien de harengères et autres femmes ëtoient à la porte du lieutenant civil, et dirent en voyant Langey : « Hélas! plût à Dieu que j'eusse un mari <c fait comme cela! » Pour elles, elles lui chantèrent pouille. La visite lui fut fort désavantageuse, car on ne la trouva point entière (0 , et , après avoir été tâtée, regardée de tous les côtés , par tant de gens et si longtemps, car cela dura deux heures, donna une si grande indignation à tout le sexe, que, depuis ce temps jusqu'au congrès, toutes les femmes furent pour Langey; d'ailleurs, il ne disoit rien contre elle. Il se mit en ce temps-là beaucoup plus dans le monde qu'il n'avoit jamais fait, et on disoit que cette affaire lui
( Vojez la Relation de ce gui s'est passé au sujet de la dissolution du mariage de Charles de Quellenee, etc., à la suite da Traité de la dissolution du mariage pour cause d^impuissance^ Lnxemboarg, i^BS, in-S»; ooTrage anonjrme da président Boafaier.) Le procès-yerbaL dont argaoit madame Le Cocq ne s^ tronye pas. La nullité da mariage fot pronon-* cée, et le procès étoit pendant sur Fappel, qaand le baron da Pont fot assassiné à la Saint-Barthélémy.
(t) Renevilliers-Galandy alors conseiller aa Ch&telet, disoit : «c On ne tt pent pas dire que Langey, dorant ces quatre ans, n^a pas fait œoyfe « de ses dix doigts. » (T.)
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avoit donné de Tesprit. S'il en eût eu, il lui étoit bien aise de garder sa femme toute sa vie ^ il n' avoit qu'à avouer, voyant la visite si désavantageuse pour elle y qu'il s'étoit fatigué par les excès qu'il avoit faits avec elle. Au lieu de cela, il demanda le congrès. Tout le monde pourtant s'étonnoit de son audace , car il n'y avoit qui que ce fût qui pût dire : « Je l'ai vu en u état. » On doutoit fort de sa vigueur. Le seul ministre Gâche et le médecin L' Aimenon , qui est à M. de Longueville , soutenoient qu'il étoit comme il falloît; l'un se fioit à ce qu'il étoit trop craignant Dieu pour mentir, et l'autre disoit qu'il étoit de trop bonne race du côté de père et de mère. Menjot, le médecin ^
disoit plaisamment qu'ils étoient les deux c de
Langey: M. L' Aimenon ledroit,et M. Gâche legauche.
Madame de Lavardin et madame de Sévigny (0, amies du lieutenant civil ip)y étoient en carrosse à deux portes de là, où il les alla trouver; après, on les entendoit rire du bout de la rue. On prétendit que le lieutenant civil avoit été favorable à Langey, à cause de madame de Lavardin.
Il y eut bien des procédures pour cela , qui firent durer la chose près de deux ans \ on ne parloit que de cela partout Paris. Je me souviens que, sur le rapport, des femmes disoient : « Jésus ! on disoit qu'elle étoit si <c 1)ien faite ! Regardez ce qu'en disent ces gens-là. » Elle est bien faite pourtant. Les femmes s'accoutumèrent insensiblement à ce mot de congrès j et on disoit des ordures dans toutes les ruelles. Une parente de la
(0 Marie de Rabotia de Chanul, marquise de Sévignj oa Sét^ign^; rpsage de ce dernier nom avoit prévalu. (t) M, Le Camus.
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dame dit un jour en visite , parlant de Langey : <c On <( a trouvé la partie bien formée y mais point animée. » Madame Le Cocq, au lieu d'ôter sa fille ^ la laissa coucher avec madame de Langey. Je pense qu'elle y aura appris de belles choses. Il est vrai qu'elle Tôta quand on en vint au congrès ; mais il étoit bien temps. On en fit des vers, méchants à la vérité , mais qui disoient bien des saletés. Les vaudevilles ne chantoient autre chose > et madame Le Cocq alloit débitant tout ce qu'elle savoit là-dessus, car c'est la plus grande parleuse de France; les paroles sortent de sa bouche comme les gens sortent du sermon (0. On Tappeloit, lui, le tnarquis du Congres. Il avoit le portrait de sa femme, et montroit partout de ses lettres. Un jour qu'il disoit à madame de Gondran : « Madame, j'ai la « plus grande ardeur du monde pour elle. — Hé ! « monsieur , gardez-la pour un certain jour, cette « grande ardeur. » Madame de Sévigny lui dit un peu gaillardement: <c Pour vous, votre procès est dans a vos chausses. » Madame d'Olonne un jour disoit : n J'aimerois autant être condamnée au congrès. »
G' étoit une plaisante rencontre que madame de Langey logeât dans la rue de Seine, du même côté de l'hôtel de Liancourt (2) et du logis de madame de Guébriant, et en égale distance de l'un et de l'autre; elles étoient toutes trois sur une ligne. Madame la marquise de Rambouillet disoit à propos de cela : « Je
iS) Cela paroit sigoifier qae les paroles sortent de sa bouche sans choix et sans discernement, ou bien toutes à la fois.
(*) L'hôtel de La Rochefoncauld-Liancourt a e'té abattu il y a quelques années; la rue des Ileaux-Arts a été construite sur son ^mplace» ment.
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(c ne ddsespère pas que cette madame de Langey ne a soit un jour dame d'honneur de quelque reine, puisce que madame de Guëbriant la doit être de la Reine « à venir (0. »
Cette madame de Langey ne témoigna pas beaucoup de cœur, car, dans une ren<^ontre qui eût mis une autre personne au désespoir, elle jouoit aux épingles avec sa cousine I^e Cocq, et n'a pas paru extrêmement touchée de toutes les indignités qu'on lui a fait souffrir. Les juges de Tédit étoient assez mal satisfaits d'elle y et si Langey n'eut point été si sot que de demander le congrès , elle eût été bien empêchée. Il ne tint qu'à lui de s'accommoder assez avantageusement. Pour peu qu'il y eût eu de galanterie du côté de madame de Langey, elle étoit perdue, car même on ne trouva bas bon qu'elle fût allée en cachette, chez un des, parents de sa tante, voir un feu d'artifice sur l'eau; il est vrai que c'étoit au sortir de chez le rapporteur, où Langey avoit permission de lui parler durant trois jours. Le père et la mère de Langey vinrent ici exprès pour le faire résoudre à s'accommoder ; ils n'en purent jamais venir à bout. On n'a jamais vu un tel esprit d'étourdissement.
Cependant sa maison est ruinée de cette belle affaire, car il n'est pas la moitié si riche qu'on le faisoit, et le bonhomme Magdelaine et madame Le Cocq se fièrent sottement à un Normand, leur voisin, qui les
(0 Madame de Liaitcourt avoit contracté avec le comte de Brissac an premier mariage , qa^elle parvint à faire déclarer nul, 8oas prétexte d'impms9ance. (Vojez les Mémoires de Tallemant, t. 3, p. 3o40 Qaaot à madame de Gaébriant, elle avoit aussi été démariée d'avec un homme de qualité, nommé Des Spy ou Chepy. {ïbid., p. 181.)
trompa y ou du moins fut trompé lui-ménie en les trompant.
Le jour qu'on ordonna le congrès, Langey crioit victoire; vous eussiez dit; qu il étoit déjà dedans : on n'a jamais tu tant de fanfaronnades. Mais il y eut bien des mystères avant que d'en venir là. Il fit ordonner qu'on la baigneroit auparavant; c'étoit pour rendre inutiles lesrestringents, et qu'elle auroit les cheveux ëparsy de peur de quelque caractère (0 dans sa coiffure. Faute d'autre lieu, on prit la maison d'un baigneur au faubourg Saint* Antoine.
La veille, lui et elle furent encore visites par quinze personnes, et, le jour, je pense qu'il avoit aposté de la canaille, la plupart des femmes, au coin de la rue de Seine, qui dirent quelques injures à la patiente. Plusieurs fois, il en a fait dire à madame Le Gocq, au Palais. Elle y alla bien accompagnée, et les laquais disoient à ceux qui demandoient qui c'étoit : c< C'est « M. le duc de Congrès, » Elle étoit fort résolue en y allant, et dit à sa tante , qui demeura : « Soyez assu- « rée que je reviendrai victorieuse ; je sais bien à qui « j'ai affaire. » Là, il lui tint toute la rigueur, jusqu'à ne vouloir pas souffrir, quand on la coucha , qu'on la coiffât d'une cornette que deux femmes des parentes de son grand -père avoient apportées; il en fallut prendre une de celles de la femme du baigneur. En s'allant mettre au lit , il dit : « Apportez-moi deul « œufs frais , que je lui fasse uu garçon tout du pre- « mier coup. » Mais il n'eut pas la moindre émotion où il falloit; il sua pourtant à changer deux fois de
i}) Quelques caractères magique^ quelques prétendus talismans,
chemise : les drogues qu'il avoit prises réchaufibient. De rage , il se mit à prier. « Vous n'êtes pas ici pour « cela y » lui dit-elle; et elle lui fit reproche de la dureté qu'il avoit eue pour elle, lui qui savoit bien qu'il n'étoit point capable du mariage. Or, il y avoit là entre les matrones une vieille madame Pezë, âgée de quatre-vingts ans, nommée d'office, qui fit cent folies; çUe allbit de temps en temps voir en quel état il étoit , et revenoit dire aux experts : « C'est grand'pitîé; il ne c( nature point. » Le temps expiré, on le fit sortir du lit : ce Je suis ruiné, » s'écria-t-il en se levant. Ses gens n'osoient lever les yeux, et la plupart s'en allèrent. Au retour de là, un laquais contoit naïvement à un autre : « Il n'a jamais pu se nletlre en humeur. Pour « madeu^oiselle dp Courtpmer, elle étoit en chaleur; f( il n'a pas tenu à ellp. »
L'hiver suivant , il arriva une chose quasi semblable à Reims : la femme, par grâce, accorda au mari toute une nuit. Les experts étoient auprès du feu ; ce pauvre homme se crevoit de noix confites. A tout bout de champ, il disoit : « Venez, venez ; » mais on trouvoit toujours blanque (0. La femellç rioit et disoit : « Ne <( vous hâtez pas tant, je le connois bien. » Ces experts disent qu'ils n'ont jamais tant ri, ni moins dormi que cette nuit-là.
Le lendemain qui étoit la cène de septembre à Gharenton, on ne fit que parler de l'aventure de Langey. Jamais on n'a dit tant d'ordures le jour de mardi gras. Le ministre Gâche étoit si confus que vous eusr
(>) Trouver blanque, c^est ne pas trouver ce qu'on cherche. Cette expression est empruntée de la loterie, où tirer un billet blanc, cVst avoir perdu son argent. ( Dict. de Trét^ux,)
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siez dit que c ëtoit à lui que cela éCoit arrivé. Jusque là y quand il marioit quelqu'un , il se tournoit vers le bonhomme Magdelaine, à T endroit où il y a : Donc, ce que Dieu a joint, que Vhomme ne le sépare points et crioit à haute voix. Depuis, il a lu oela comme le reste. Les femmes qui avoient éiê pour Langey étoient déferrées : « C est un vilain, disoient- elles, n'en parce Ions plus. »
Dès le lundi, une infinité de gens allèrent se réjouir chez madame Le Coq ; elle leur dit une bonne chose : « Excusez ma nièce , leur disoit-elle ; elle est si fati- « guée qu'elle n'a pu descendre. » Langey ne laissa pas de présenter encore requête^ disant qu'il avoit été ensorcelé, qu'on l' avoit bassiné d'une autre eau qu'elle. Cela fut cause qu'on ne put avoir arrêt à ce parlement-là. On fit un couplet de chanson à l'imitation de celle du maréchal Lampon, oit il y avoit :
Monsiear Baillé (0, ouTrez-moi votre porte ; Je n^en pais plus, la doaleur me transporte j . Xe suis Langey, qui viens faire retraite, Je suis Langej, Qui reviens du Congrès.
Depuis la Saint-Martin jusqu'à ce quMl y eût eu arrêt, il alla partout à son ordinaire, et tout le monde en étoit embarrassé. Il y eut arrêt au commencemient de février C^), par lequel il fut condamné à restituer tous les fruits, et, pour dépens, dommages et intérêts, à ne rien demander pour la pension de 1^ demoiselle
(0 tJn ministre. (T.)
(*) L'arrêt est du 8 février iGSg.
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qui avoit été quatre a»s avec lui. Il s'avisa de dire qu'il avoit gagné^ et qu'il étoit délivré d'une vilaine. Il n'eut pourtant plus de carrosse; car je crois qu'il ne trouve plus d'argent. Ce procès lui coûte étrangement. Après cela , il eut l'effronterie d'aller au bal ; on le pria par malice à danser ; ce fut une huée étrange. II ne sentit point tout cela^ et il dansa encore une autre fois qu'on le reprit (0. Il vouloit même donner les violons à la Motte -Argencourt W , si la mère l'eût voulu souffrir. On dit qu'il en est amoureux. Durant son procès, il le fut un peu de mademoiselle de Mari^ vaux, et Cauvisson (^) , qui veut épouser cette fille, en eut de la jalousie. Il n'y a pas long-temps que le bruit courut qu'il épousoit mademoiselle d' Aumale (4) , puis on le dit bien davantage de mademoiselle d'Haucourt (S),
(0 LaVianseose choisissoit aiors ^on cavalier.
(*) Louis XI Y adressa quelques hommages à mademoiselle de La Motte- Argencourt. Mais il ne pçut être ici question d'elle, car, n'ayant pu conserver son royal amant, elle se retira aux Filles de Sainte-Marie de Chaillot, oh elle est morte. ( Voyez les Mémoires de madame de MotteuiUe, deuxième série de la Collection des Mémoires relatifs d l^Histoire de France, t. Sg, p. 4oi.) Peut-être Tallemant a-t-il voulu parler de mademoiseHo de La Motte-Houdancourt, qui a souvent e'té confondue avec mademoiselle de La Motte> Argencourt.
(3) Jean-Louis de Louet, marquiâ de Galvisson, lieutenant de roi au gouvernement de Languedoc, épousa, le 17 févr^r 1661, Ann^Madeleine de Lisle, fille du marquis de Marivaux.
(4\ Suzanne d' Aumale, dame d'Haucourt, fille de Daniel d'Aumale, seigneur d'Haucourt, épousa depuis le maréchal de Schomberg. Son nom de précieuse étoit Dorinice, Voici son article tiré de leur Dietùmi^ naire : « Dorinice est une précieuse de grand esprit et de grande nais- « sancej cette fille voit ^e grand monde et écrit fort bien en vers et en « prose. » (Voyez le Grand Dictionnaire des précieuses et sa Clef, par le sieur de Saumaize; Paris, 1661, t. i", p. i4q,)
(S) Sœur ainée de mademoiselle d' Aumale»
sa sœur , et on faisoit dire à ce fat : « Au moins, sage (t et dévote comme elle est , quand elle aura des ence fants, on ne dira pas que ce sera d'un autre que de « moi. » Voici d'où est venu ce bruit-là : quand M. de Lillebonne épousa feu mademoiselle d'Estrées (0^ qui étoit précieuse, on dit de lui comme de Grignan , quaad il épousa mademoiselle de Bambouillet, un des originaux des Précieuses (^) , qu'il avoit fait de grands exploits la nuit de leurs noces. Madame de Montausier écrivit à sa sœur,, en Provence : << On fait « des médisances de madame de Lillebonne comme (( de vous. » Madame de Grignan répondit que , pour renotettre les précieuses en réputation, elle ne savoit plus qu'un moyen , c'étoit que mademoiselle d' Aumale épousât Langey. Cela se répandit par la ville , et ^ tel point, qu'un conseiller des amis de l'aînée (car comme on trouva cela plus sortable, on le dit bien plus affirmativement), alla trouver cette dernière, et lui dit que pour l'amour d'elle , si elle le vouloit, il feroit 6ter de l'arrêt la défense de se marier* Madame de Gourcelles-Marguenat , comme on disoit qu'il devoit épouser une veuve, dit : « Hé ! il y a tant de filles qui (c naissent veuves. »> Deux ou trois mois après son arrêt, madame de Langey s'en alla en Normandie.
Or, deppis cela, quelque folâtre s'avisa de faire un almanach, où il y avoit une espèce de forgeron gro-
(0 Christine d^Estrées, fille da maréchal, avoit ëpoasé, le 3 septembre i658, François -Marie de Lorraine, comte de Lillebonne. Elle mourut le 18 décembre suivant.
(•) Le comte de Grignan , qui fut depuis le gendre de madame de Se'vigné, avoit épousé, le 27 avril i658, mademoiselle de Rambouillet. {frayez plus haut, t. a, p. 36a de ces Mémoires.)
tesquement habillé^ quitenoit avec des tenailles une tête de femme, et la redressoit avec son marteau. Son nom étoiW eusses-tU'Cru, ef ssl qualité, médecin cephaliquCj voulant dire que c'est une chose qu'on ne croyoit pas qui pût jamais arriver que de redresser la tête d'une femme. Pour ornement, il y a un âne mené par un singe, chargé de têtes de femmes ; il en arrive par eau et par terre, de tous côtés. Gela a fait faire des farces, des ballets et mille folies. On dit qu'il falloit faire un autre almanach, où seroient Vardes, Riberpré et Langey , et au bas L'eusses-tu-cru, Ce sont deux hommes mariés , aussi bien faits qu'il y en ait à la cour, mais qui ne passoient pas pour trop bons compagnons; quant au deuxième, on dit que c'est d'un coup de pique en une de ses parties nobles d'en bas. Pour le premier , nous en parlerons ailleurs, et de sa femme aussi (i).
(0 On fit alors une multitude de carlcatores sur Lustucru. Celle que Tallemant a décrite es^ au cabinet des estampes de la Bibliothèqae da Roi, au volume ai 33, p. 58. Elle est répétée dans le Recueil des plus illustres proverbes, n' 3339 du même cabinet. On lit au bas : « Céans M. Luslucru a un secret admirable qu'il a apporté de 3fadagasoarf pour rejbrgeret repolir, sans faire mal ni douleur, les testes des femmes acariastres, bigeardes, criardes, diablesses, enragées, fantasques, glo" rieuses, hargneuses, insupportables, lunatiques, meschantes, noiseuses, obstinées, pie-grièches, revesches, sottes, testues, volontaires et qui ofU d'autres incommodités, le tout à prix raisonnable, aux riches pour de Purgent, et aux pauvres gratis. On voit à la page a4 ^^ 'volume ai 33, V Illustre Lustucru en son tribunal^ des maris viennent de toutes les parties du monde le remercier et lui offrir des présents en rcconnoissance des services qu^il leur a rendus. An Recueil des plus illustres proverbes, no 69, on voit le massacre de Lustucru par les femmes. Ces dernières ne se contentèrent pas de cette vengeance. On trouve an volome «i33, page 83, ^Invention des femmes quifint 6ur la méchanceté de la tête de leurs maris.
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Au bout d'un an et demi, Langey prit des lettres en forme de requête civile, pour faire ôter de l'arrêt la défense de se marier ; mais M. le chancelier le rebuta, en disant : « A-t-il recouvré de nouvelles i^ pièces? »
Depuis la mort de sa grand'mère de Teligny, il se fait appeler le marquis de Telignj ; mais il ne laisse pas d'être Langey pour cela.
Au bout de quelques mois pourtant, Langey ne laissa pas de trouver qui le voulut ; il épousa une fille de trente ans, huguenotte, nommée mademoiselle de Saint-Geniez, sœur de M. le duc de Navailles. Il prit là une étrange poulette. Voici ce que j'en ai ouï dire àTallemant, maître* des requêtes. Comme il étoit in- , tendant en Guienne, la goutte et la fièvre le prirent àSaint-Sever en Limosin. On n'entroit point dans sa chambre, lorsqu'un prêtre essoufflé vint prier madame Tallemant de le faire parler à M. l'intendant , et qu'il y alloit de la vie de deux hommes ; elle le fait entrer. C'étoit qu'une vieille tante du duc, ne pouvant avoir sa légitime, s' étoit emparée du château où, mademoiselle de Saint-Geniez , l'ayant forcée, l'avoit mise en prison dans une chambre où il n'y avoit que les quatre murs, sans pain ni eau, et avoit enfermé deux gentilshommes de son parti, dans une armoire qui étoit dans le mur, où l'on a accoutumé en ce pays de mettre du salé; et ces trois personnes, depuis deux fois vingtquatre-heures, n'avoient ni bu ni mangé. L'intendant les envoya délivrer. Il y a apparence qu'elle salera Langey.
Pour mademoiselle de Courtomer, voici comme la chose s'est passée. Courtomer, son oncle, comme très-
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proche parent de Boesse, arrière-petit-fils du feu duc de La Force, et que la duché regarde, jeta les yeux sur ce jeune homme ou plutôt sur ce jeune spt, et en dit quelque chose à sa nièce. En passant, elle s'étoit retirée chez lui en Normandie. Elle, sans lui répondre, trouve moyen d'écrire à Boesse, et Fengage à la venir voir chez son oncle. Il y alla avec vingt-deux, tant chevaux que mulets, et y fut un mois, de quoi le Normand enrageoit. Il se déclara à Fonde qui en parla à la fille. Elle Faccepta. Il s*en retourna et revint avec des instructions que son grand-père Gastelnau et ceux de sa cabale lui avoient données ; pour M. de La Force, M. et madame de.... (0, ils n'y ont point consenti. Dans ces instructions il y avoit un article fort désavantageux pour l'oncle et pour la nièce; Courtomer ne le voulut point passer. Elle , voyant cela, sort de chez lui de fort mauvaise grâce, et, sans lui rien reconnoître pour sa nourriture, elle alla se marier chez madame de Beuseville, dont la fille étqit sa confidente. ï)lle se ruinera.
Madame de Langey a déjà eu un enfant, le mari en a triomphé à la province et ici; beaucoup de gens doutent qu'il lui appartienne. Il faut donc qu'il soit supposé, ou qu'un je ne sais qui en soit le père, car la dame est maigre , vieille et noire. Présentement , elle et son mari sont à Paris; elle est encore grosse, et dit que, pour la première fois, elle en a été bien aise, mais que, pour celle-ci, elle s'en seroit bien passée , et madame de Boesse ne devient point grosse.
J'ai vu Langey à Gharenton faire baptiser son se-
(0 Nom ilUÂble au maauscrit.
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cond enfant, car il a fils et fille ; jamais homme ne fut si aise, il triomphoit.. D'autre côté, on dit que sa première femme a aussi fait un enfant ; on ne médit point de sa seconde, et elle n'est brin jolie. Le temps découvrira peut-être tous ces mystères; j'espère qu'un dQ ces matins le cavalier présentera vequéte pour faire défense à l'avenir d'appeler les impuissants Ltmgeys. On dit que mademoiselle Des Jardins (0, pour s'éclaircir de la vérité , lui offrit le congrès. Elle est fille à cela; elle en a bien fait pis ensuite.
Madame de Boesse est morte fort jeune , elle n'avoit que trente ans; elle a laissé trois filles. Son mari l'estimoit ; ce n'étoit nullement une coquette.
Quand Langey eut des enfants, il s'en vantoit sans cesse. Un jour qu'il les montroit, Bensserade lui dit : « Moi, monsieur, je n'ai jamais douté que mademoi^ « selle de Navailles ne fût capable d'engendrer. »
(0 Marie-Horlense Des Jardins, dame de Yilledieu. {ployez ci-après son Historiette qui est la dernière de ces Mémoires,)
MARIGNY MALENÔE.
C'est un gentilhomme de Bretagne, qui épousa la sœur de M. de La Feuillée du Belay, belle fille, dont il devint amoureux. Au bout de quelque temps , la jalousie le prit, à ce qti'on dit, avec quelque fondement. Un beau matin , il dit à sa femme : « Vous n'é- « tes point bonne cavalière; il faudroit que vous vous « accoutumassiez à aller à cheval. Venez-vous-en avec (( moi visiter de nos amis et de nos parents. » Us montent tous deux à cheval; alors les carrosses nétoient pas si communs qu'à cette heure. Il la mène assez loin, puis lui dit : « Écoutez , mon dessein est d'aller juste qu'à Rome, et de vous y mener. — J'irai partout « où vous voudrez, » répondit-elle. Quand ils furent en Italie, Marigny lui déclare froidement que son intention étoit de la faire mourir. Cette femme, quoiqu'elle n'eût que vingt-deux ans, lui répondit froidement : « J'aime autant mourir ici qu'en France, et au- « tant dans huit jours que dans cinquante ans » ( car on n'a jamais vu un couple de gens si extraordinaires). « — Bien, lui dit-il; venez. De quel genre de mort « voulez-vous mourir? » Ils furent quelques jours à en parler aussi froidement que si c'eût été simplement pour s'entretenir. Enfin elle choisit le poison. Il lui en apprête, et le lui présente dans une coupe. EUe le prend délibérément; et, comme elle l'alloit avaler, il lui retint le bras, ce Allez , lui dit-il, je vous donne
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a la vie ; vous méritez de vivre, puisque vous aviez le fc courage de mourir si constamment. Désormais , je ce vous veux donner liberté tout entière ; vous ferez c( tout ce que vous voudrez de votre côté, et moi du ce mien. » Ils se le promirent réciproquement, et revinrent les meilleurs amis du monde ensemble* Depuis, il ne s'est point tourmenté de ce qu'elle faisoit , et elle , quand elle savoit qu'il avoit quelque amourette, elle l'y servoit. Ils n'ont eu qu'une fille qui, voyant qu'ils ne songeoient point à la marier, et qu'on la vouloit tenir toute sa vie en religion, ea sortit, et se maria à l'âge de trente-quatre ans sans leur consentement. Le gendre, car la coutume de Bretagne rend le mariage d'une fille responsable des dettes de la famille, même contractées depuis, voulut les faire interdire. Ils firent évoquer à Paris sur parentés, et ici ils gagnèrent leur procès; et, de peur d'accident, ils vendirent Marigny et Malenoe, dont ils firent cinquante mille écus, toutes dettes payées. Il en donna la moitié à sa femme, et garda l'autre pour lui. Il est souvent en Bretagne, où il a le gouvernement du Port-Louis. Elle ne fait que jouer à Paris , où eUe demeure toujours. Depuis quelques années, elle a eu une grande maladie. L'hiver passé, elle fut abandonnée des médecins ; cependant sa chambre étoit pleine de monde à l'ordinaire : elle étoit aussi tranquille que si elle eût été en parfaite santé; seulement, de temps en temps, elle disoit : ci Faites-moi venir M. de La tt MiUetière; il parle de Dieu si gentiment! » Elle en est revenue.
Son mari avoit, il y a quelque temps, une petite fillette assez jolie ; il la laissa ici , et alla faire un tour
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en Bretagne. Girardin fit connoissance avec elle, et la mit en chambre. Il en eut avis ; il le fut trouver, et lui dit : « Si dans quatre jours vous ne me la rendez , « je vous irai poignarder. » L'autre nia, « Prenez-y ce garde! » Deux jours après, il lui dit : « Monsieur, « je vous viens avertir que, des quatre jours, il n'en a reste plus que trois. Prenez garde à vous ; informez- « vous quel homme je suis. » Ma foi, Girardin eut peur, car déjà il avoit des gens à ses trousses ; il lui alla dire un matin qu'il la lui rendoit de bon cœur. « Ah ! « lui dit-il, vous voilà réduit ; je ne voulois que cela. « Je vous la rends : une autre fois, usez-en plus civicc lement. » Après , ils firent amitié ensemble. C'est une espèce de philosophe cynique ; il ne joue point.
PETIT-PUIS
PetitPuis est fils d'un boulanger de Chinon ; il épousa une fille de la ville qui avoit un peu plus de bien que lui, et, avec treize mille écus que fit toute leur chevance, il acheta la charge de prévôt de l'Dede-France, de la moitié de laquelle il n'y a que deux ans que Gourville lui donnoit cent mille livres. Aujourd'hui ( 1660^, comme toutes les charges sont enchéries , il en auroit davantage. C'est un original que cet homme. Après quelques années de son mariage, il devint amoureux de la fille d'un éperonnier de Chinon ; il la prit chez lui, chassa sa femme , dont il n'avoit point d'enfants, et éleva ceux de celle-ci comme
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s'ils eussent été légitimes. Us sont grands à cette heure ; il y a une fille mariée à un homme de condition en Saintonge. Sa véritable femme de temps en temps le poursuit; mais quand on lui représente qu'elle fera pendre son mari ^ elle se retient. L'autre a tant d'empire sur son esprit qu'il ne fait que ce qu'elle veut; or, il va quelquefois à Chinon. La dernière fois qu'il y a e'téy il faisoit fort l'entendu ; il avoit amené de certains pêcheurs qui prenoient tout le poisson. Un jour qu'il vouloit les faire plonger dans certaines fosses où lé poisson se retire, quelques gens de la ville y furent plonger auparavant , et y firent mettre de grands éperons au lieu de poisson. Voilà ses pécheurs qui plongent , et qui y au lieu de poisson, reviennent avec de grands éperons à leurs mains; car en plongeant, quand on voit quelque chose de noir, on met la main dessus , et on n'a pas le loisir de discerner ce que c'est. Il en fut si déferré qu'il partit le jour même.
Ici se termine le manuscrit autographe des Historiettes ou MÉMOIRES DE TaLLEMANT DES RÉAUX, acguis par M. le marquis de Chdteaugiron à la vente de M. Trudaine, en i8o3.
VI. i
l'abbe d'aubignac et pierre corneille ^^K
Mademoiselle Des Jardins (^) est fille d'une femme qui a été à feue madame de Montbazon et d'un homme d'A.lençon, qui , je pense , est officier : c'est une personne qui, toute petite, a eu beaucoup de feu ; elle parloit sans cesse. Voiture, qui logeoit en même logis que la mère, prédit que cette petite fille auroit beaucoup d'esprit , mais qu'elle seroit folle. La petite vérole n'a pas contribué à la faire belle ; hors la taille , elle n*a rien d'agréable, et à tout prendre, elle est laide; d'ailleurs, à sa mine, vous ne jugeriez jamais qu'elle fôt bien sage.
Il y a trois ans (1660), ou environ , qu'elle est à Paris, car elle a fait un long séjour à la province; mais, quoiqu'elle y soit sous sa bonne foi , elle ne laisse pas de voir toute sorte de gens, et de les recevoir dans une chambre garnie.
Madame de Chevreuse et mademoiselle de Montbazon s'en divertissent. Elle a une facilité étrange à produire ; les choses ne lui coûtent rien , et quelque-
{}) CeUe hisloriette est publiée sur un maanscril autographe de Tallemant des Rëaux. Il fail partie du recueil de chansons et de pièces du temps, appartenant à M. Monmerque', et décrit daoa la notice.
10 Marie-Hortense Des Jardins, dame de Villcdieu, née en i63a, mourut en i683.
fois elle rencontre heureusement. Tous les gens emportés y ont donné tête baissée , et d'abord ils l'ont mise au-dessus de mademoiselle de Scudéry et de tout le reste des femelles.
Une des premières choses qu'on ait vues d'elle, au moins des choses imprimées, c'a été un Récit de la farce des Précieuses, qu'elle dit avoir fait sur le rapport d'un autre. Il en courut des copies, cela fut imprimé avec bien des fautes, et elle fut obligée de le donner au libraire, afin qu'on le vît au moins correct. C'est pour madame de Morangis, à ce qu'elle a dit ; j'use de ce terme, parce que le sonnet de jouis* sance (0 qui est ensuite fut fait aussi, à ce qu'elle a dit, à la prière de madame de Morangis. Gela ne convenoit guère à une dévote; aussi s'en fâcha-t-elle terriblement. Depuis, la demoiselle s'est avisée de dire que ç'avoit été par gageure , et que des gens le lui avoient escroqué. Pour moi , quand je vois tous les autres vers qu'elle a faits, et qui sont même imprimés avec ce gaillard sonnet dans un recueil du Palais, je ne sais que penser de tout cela; d'ailleurs elle fait tant de contorsions quand elle récite ses vers, ce qu'elle fait devant cent personnes toutes les fois qu'on l'en
(0 Ce sonnet, qui commence par ce vers :
Aujourd'hui dans tes bras j'ai demeure pâmée, etc.
fut fait à Dampierre, où madame de Chevreuse et mademoiselle de Montbazon lui reprochoient qu'on ne savoit plus ce que son Tendre ëtoit devenu depuis deux mois qu'elle étoit à la campagne. (T.) — Ce sonnet n'est pas dans les OEuurts de madame de Villedieu. Quant au Bécit en prose et en vers des Précieuses, le duc de La Vallière {Bibliothèque du Thédtre^François, t. 3, p. 5g) l'attribue à tort à Somaise; on voit ici qu'il est de mademoiselle Des Jardins.
prie , d'un ton si languissant et avec des yeux si mourantSy que s'il y a encore quelque chose à lui apprendre en cette nialière-là , ma foi! il n'y en a guère. Je n'ai jamais rien vu de moins modeste ; elle m'a fait baisser les yeux plus de cent fois.
Conviée à un bal /elle emprunta un collet; il lui étoit trop court : « Voilà bien de quoi s'embarrasser, « dit-elle, ne sais-je pas alonger des vers? j'alongerai « bien ce collet. » Elle y mit du ruban noir tout autour. Cela ëtoit épouvantable. Ma sœur de Ruvigny dit : « Voilà un ajustement bien poétique ! »
Pour faire voir sa cervelle, il ne faut que ce madrigal. J'en dirai auparavant le sujet. L'abbé Parfait, conseiller au Parlement, étoit allé chez elle pour la première fois; elle avoit été saignée. Justement, comme il entroit, elle eut une foiblesse, et pensa tomber; il la soutint. Le lendemain, elle lui envoya ce madrigal au Palais, dans sa chambre , afin que plus de monde le vît.
MADRIGAL
Quoi î Tircis , bien loin de m^abatlre,
Vous m^empèchez de succomber !
Quoi ! vous me relevez lorsque je veux tomber, El vous prêtez des bras pour vous combattre !
Après cette belle action, On verra votre nom ao Temple de Mémoire, Et ron vous nommera le héros de ma gloire, Mais aussi le bourreau de votre passion.
Il n'y a pas une plus grande menteuse au monde, ni une plus grande étoufdie : elle a fait, dit-elle un roman , même elle en a traité avec je ne sais quel libraire. On lui demande : « Où est le plan de votre ro-
(c man ? — Je ne sais s'il y en a , répondit-elle ; mais , « s'il y en a un y il faut qu'il soit dans ma tête. »
Ce roEnan commence par Thistôire de madame de Rohan, de Ruvigny et de Chabot (0. Madame de Rohan, sachant cela^ pria Làng^ey^ qui connoit la demoiselle, de lui faire voir ce livre avant qu'on Timprimât. Elle lut son histoire et pria de changer quelque chose. La fille^ au lieu de lui faire voir le manuscrit corrigé, le donne au libraire, en disant qu'elle avoit fait ce qu'on avoit souhaité. Langey alla ensuite chez elle, et il fit tant qu'elle envoya sa sœur dire à l'imprimeur qu'on sursit jusqu'à nouvel ordre. Cette sœur en arrivant trouve un huissier, mené par un laquais de Langey, qui vient saisir les exemplaires. Cela fâcha fort la faiseuse de rioman, et elle veut y mettre toute l'histoire du congrès. Cependant elle fut à M. le chancelier, qui dit : « Je veux voir l'histoire ; « qu'on m'apporte les exemplaires. » Il l'a lue, et, n'y trouvant rien d'offensant pour madame de Rohan, il donna la main-levée. J'ai lu l'ouvrage; il n'y a pas grand'chose, et madame de Rohan est bien au-dessous en toute chose de celle sous le nom de laquelle on a mis quelques endroits de son histoire. Ce livre est meilleur qu'on n'avoit lieu de l'espérer d'une telle cervelle ; il n'y a encore qu'un volume.
Mais voici une belle histoire de la demoiselle ! L'hiver de 1660, à un bal où elle étoit, il y avoit un garçon appelé La Villedieu; il porte l'épée. Ce garçon sortit du bal, et puis revint en disant qu'on n'avoit
(i) Tallemant a raconté fort en détail les aventures de la duchesse de Aohaoï. {F'oyez THislorieUe de cette dame au t. 3, p. 56 et suiv.)
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jamais voulu lui ouvrir la porte chez lui, et qu'il ne savoit où aller coucher. Notre rimeuse lui offrit son lit, et tout en riant, il va avec elle et demeure à coucher, La mère, je pense, ou le père étoit ici ; elle alla coucher avec sa sœur. Ce garçon tombe malade cette nuit4à, et si malade, qu'il fut six semaines avant que de pouvoir être transporté. Elle eut tant de soin de lui durant son grand mal, que, ne croyant pas en réchapper, il pensa être obligé à lui dire qu'il l'épouseroit s'il en revenoit. Il en revint, il coucha avec elle trois mois durant assez publiquement ; en voici une preuve : Un jour, entre une et deux, l'été dernier qu'il faisoit assez chaud, elle et lui étoient encore au lit, et sans chemise : une demoiselle de qui je le tiens y alla pour la voir. La Villedieu ne vouloit point qu'on la laissât entrer ; elle le voulut, et tout ce que La Villedieu put faire, ce fut de reprendre une chemise. Il prit celle de la demoiselle au lieu de la sienne, et comme il la mettoit, cette femme entre qui remarque quelque chose au-devant, marque infaillible que ce n'étoit point la chemise du cavalier, et elle prit celle de son galant.
Or, La Villedieu s'en est lassé; elle dit que c'est son mari ; lui dit que non ; elle ne s'en tourmente que médiocrement, et dit : « Pourquoi le contraindre? s'il « ne le veut pas être, qu'il ne le soit pas ? » C'est sur cela qu'elle a fait l'élégie qui suit ;
Eafîo, cher ClidamiB, Tamour yoas importune^ Vous suivez le parti de Tavetigle Fortune (»)
(0 Voyez les OEuvres de madame Villedieu, t. a, p. iiô^ Pari», 17^0. Celte pièce est la première de ses ëglogues 5 nous croyons devoir y renvoyer lés lecteurs.
Cette fille fit imprimer tout ce qu elle avoit fait, où il y a un carrousel de M. le Dauphin qui est joli. Cette fantaisie lui vint à cause d'un petit carrousel que fit le Roi en 1662 (0. Après, eUe fit une pièce de théâtre qu'on appela Manlius^ où Manlius Torquatus ne fait point couper la tête à son fils. Quoi qu'en dise l'abbé d'Aubignac (^), son précepteur, je ne crois pas que cela se puisse soutenir. Cette pièce réussit médiocrement. Une autre, appelée Nithéiis, réussit encore moins. Or, Corneille dit quelque chose contre Manliusy qui choqua cet abbé qui prit feu aussitôt, car il est tout de soufre. Il critique aussitôt les ouvrages de Corneille ; on imprime de part et d'autre ; pour sa critique, patience, car il en sait plus que personne, mais le diable le poussa de mettre au jour son roman allégorique delà philosophie des Stoïciens. Il est intitulé: MacarisCj reine des îles Fortunées (3).
Patru lui conseilla de mettre son allégorie à la fin du livre, ou tout au plus succinctement à la marge. L'abbé ne le voulut pas croire, et, persuadé qu'un libraire deviendroit trop riche s'il imprimoit un si précieux ouvrage, il le fit imprimer à ses dépens, c est-àdire le premier tome. Or, comme il a en tête de faire une académie, qu'en riant on appelle V académie des allégories (4), il obligea tous les jouvenceaux qui lui
(0 C'est une pelite pièce en prose et en yers, imprimée à part en i66a. L'auteur de l'article de mademoiselle Des Jardins, dans la Biographie universelle, a dit par erreur que ce Carrousel étoit une pièce de théâtre.
(>) François Hedelin, abbé d'Aubignac, né en iSga, mourut en 1673. Il a composé un assez grand nombre d'ouvrages, dont le plus connu est la Pratique du thédlre^ qu'on ne lit plus depuis long-temps.
(3) Cet ouvrage parut en 1666, en a vol. in-S«.
(4) On Fappeloit plutôt V Académie des allégoriques, (Voyez les Hé'
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faisoient la cour à lui donner des vers pour mettre au- devant de son livre. Il passa plus outre; Ogier, le prédicateur, ne se put dispenser de lui faire des vers latins ; le bonhomme Giry se vit forcé de lui faire un éloge en prose, et Patru aussi, quoi qu'il pût faire pour s'en exempter. La moitié du premier volume est donc employée à ces éloges, et à cette allégorie, qui rebute tout le monde; et, ce qui est de pire, le roman est mal écrit, et la galanterie en est pitoyable. Je sais que, sans les avis de Patru, ce seroit bien peu de chose.
L'abbé d'Âubignac a fait mettre son portrait audevant du livre avec ces quatre vers, qui apparemment sont de son frère. Il a Thonneur d'en faire aussi mal qu'un autre pour le moins.
Il a mille vertos, il connotl les beaux-arts, 11 étouffe FËQvie à ses pieds abattue.
Et Rome à son mérite, au siècle des Césars, Au lieu de cette^image eût dressé sa statue (<).
Corneille, ou quelque Corneillien, a fait cet autre quatrain pour mettre à la place du premier :
' Il a mille vertus, ce pitoyable auteur,
£t deux mille secrets pour apprendre à déplaire; Quiconque veut s^instruire au grand art de mai faire N'a qu'à prendre leçon d'un si rare docteur.
Corneille fît encore le madrigal qui suit :
moire» de SàUengre; Paris, 1715, t. 1^', p. 3i5.) On y trouve une lettre curieuse d'un sieur Boscheron, sur l'abbé d'Aubignac.
(0 II y a au bas du quatrain Achemany c'est quelque nom retourné.
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EPIGRAMME
Cette foale d'approbatears, Qui met à si hant prix ta docte aliëgorie.
Comme elle a ton œoyre enchërie,
Epouvante lea acheteurs.
Tu crois que le papier et Tcncre qu'il t'en coûte De Timmortalitë t'ouvrent la grande route, £t que tant de grands noms (0 feront vivre ton nom ;
Mais, n'en déplaise à ta doctrine,
Plus on e'taie une maison,
Plus elle est près de sa ruine.
Celle-ci est de Cottin :
Ce roman sans exemple en nos mains est tombé, Mais j'en trouve l'auteur difficile à connoitre^ Si j'en crois ses amis, c'est un savant abbé. Si j'en crois ses écrits, ce n'est qu'un pauvre prêtre.
Cependant son livre ne se vend point ; quand il seroit moins désagréable, il auroit de la peine à en avoir le débit, car les libraires ne sont pas pour lui. Ils disent une plaisante chose : Corneille, dans un in-folio qu'il a fait imprimer depuis cette querelle, s'est fait mettre en taille douce, foulant l'Envie sous ses pieds. Ils disent que cette Envie a le visage de l'abbé d'Aubignac W. Cependant Corneille, d'assez bonne foi,
(') Ogier, Girj et Palru. On ne connolt pas les autres. (T.) — Despréanx avoit aussi fait des vers sur la Macarise \ dans sa lettre à Brossette, du 9 avril 170a, il dit qu'il les porta trop tard à Tabbé d'Aubignac. II les a insérés dans l'édition de 1701» et depuis, elle a toujours été comprise dans ses œnvref. ( Voyez le Boilean de M. de Sainl-Surin, t. II, p. 496.)
(a) yoyez le Théâtre de Corneille, en deux parties in-folio; Paris,
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reconnoit dans de certains discours au-devant de ses pièces les fautes qu'il a faites ; mais j'aimerois mieux qu'il eût tâché de faire disparoître celles qui étoient les plus aisées à corriger. En vérité, il a plus d'avarice que d'^imbition, et pourvu qu'il en tire bien de l'argent, il ne se tourmente guère du reste. L'abbé s'opiniâtre, et est si fou que de faire imprimer les autres volumes, à ses dépens s'entend, car quand il le voudroit, je ne crois pas que personne les imprimât pour rien. On dit qu'il pourroit bien apprendre aux fous un nouveau moyen de se ruiner ; car il y a plusieurs volumes, et cela coûtera bon. Il fit et fit faire quantité d'épigrammes contre Corneille, qui toutes ne valoient rien; on n'a pas daigné en prendre copie.
Corneille a lu par tout Paris une pièce qu'il n'a pas encore fait jouer. C'est le couronnement d'Othon. Il n'a pris ce sujet que pour faire continuer les gratifications du Roi en son endroit. Car il ne fait préférer Othon par les conjurés à Pison qu'à cause, disentils, que Othon gouvernera lui-même, et qu'il y a plaisir à ti^availler sous un prince qui tienne lui-même le timon (0 ; d'ailleurs ce dévot y coule quelques vers pour excuser l'amour du Roi. Il vous va mettre sur le théâtre toute la politique de Tacite, comme il y a mis toutes les déclamations de Lucain. Corneille a
chez Lotiis Billaioe, aa iPalaîs, 1664. On voit aa froQU3pice le boste de Corneille couronné de lauriers par Melpomène et Thalie. La mase de la tragédie fonle à ses ineds rEnvie, à laqaelle le graveur a donne des traits masculins. Une renommée, qui sonne à la fois de deux trompettes, est placée au-dessus du buste du poêle dont elle proclame la gloire.
(0 Othon a été représenté eu i665. Louis xiv avoit pris la direction des affaires en 1661, à la mort du cardinal Mazarin, et il put considé-
trouvé moyen d'avoir une chambre à Thôtel de Guise. Cest dommage que cet homme n'est moins avare. Il auroit étudié la langue et les autres choses où il pèche. Je lui trouve plus de génie que de jugement.
Voici la seule supportable d'entre ces volumes d'épîgrammes que l'abbé d'Aubignac et son Académie des allégories ont composées contre Corneille :
Faavre ignorant, qae ta t'abnses, Quand tu nous dis si hardiment Que toujours le poète normand Avecque lui mène les Muses I li en seroit un foibie appui S'il falioit qu^l les eût portées, Et s'il les trainoit après lui, Hélas I qu'elles seroient crottées!
Quelqu'un des Corneilliéns a fait celle-ci :
Qu'ils étoient fous ces vieux stoïques ,
De se piquer d'être apathiques !
Ils manquoient bien de sens commun.
Ceux-ci sont d'une autre nature ,
Et comme pourceaux d'Epicure,
Tous grondent quand on en touche un (*).
rer comme allusion au commencement de son règne ces vers placés dans la bouche d'un courtisan ambitieux du pouvoir :
Sous un tel souverain nous sommes peu de chose : Son soin jamais sur nous tout-à*falt ne repose : Sa main seule départ aea libéralités ; Son choix seul distribue états et dignités. Au timon qu'il embrasse il se fait le seul guide, Consulte et résout seul, écoute et seul décide j Et quoique nos emplois puissent faire de bruit, Siiôt qu'il nous veut perdre, un coup-d'œil nous détruit. (Othon, acte n^, scène 4'*)
{') Le Roman de l'abbé d'Aubignac et de la philosophie des stoïciens .
Les épigrammes qui suivent sont de Richelet :
Hëdelia, c^est à tort que tu te plains de moi ; îTai-je pas loué ton ouvrage?
FouToSs-je plas faire pour toi, Que de rendre un faux témoignage (0 ?
Je me voulois venger de l'aveugle cynique (>) Qui toujours ëgraligne et pique, Et mord comme un chien enragé y
Mais il n'est pas besoin que je le satjrrise y Il fait imprimer MacarisCy Ne suis-je pas assez vengé ?
Du critique Hédelin le savoir est extrême; C'est un rare génie, un merveilleux esprit! Cent fois confîdemment il me l'a dit luy-mesme, Et le grand Pelletier (0 Ta mille fols escril*
lyune autre Jaçon.
Le célèbre Hédelin est un homme d'esprit ; Il fait de beaux romans, on les lit, on les aime ; Cebt fois confîdemment il me l'a dit lujr-mesme. Et le grand Pelletier Ta mille fob escrit.
Pour revenir à mademoiselle Des Jardins, au temps de l'entreprise deGigery (en i664), sachant que Villedieu devoit passer à Avignon pour y aller, elle se fit
(0 Richelet est un des approbateurs de l'ouvrage de l'abbé. (T.] Ces quatre vers de Richelet se trouvent partout.
(») Il ne voit quasi-goutte. (T.)
(3) Pierre du Pelletier, étemel faiseur de mauvais sonnets; il en portoit à tous ceux qui faisoient imprimer quelque chose. Il est l'un des mauvais poètes dont le nom s'est le plus souvent rencontré sous la plume de Despréaux.
donner trente pistoles par avance sur une troisième pièce de théâtre appelée le Fav^ori, ou la Coquette , qu'elle avoit donnée à la troupe de Molière. Avec cette somme elle s'en va en poste à Avignon. Je crois qu'elle y a fait bien des gaillardises dont je n'ai aucune connoissance:
Elle revint ici vers Pâques ; il fut question de faire jouer sa pièce : une comédienne et elle se pensèrent décoiffer ; elle querella Molière de ce qu'il mettoit dans ses affiches : Le Faifori, de mademoiselle Des Jardins, et qu'elle étoit bien madame pour lui, qu'elle s'appeloit madame de Fïlledieu, car elle a bien changé d'avis sur cela ; Molière lui répondit doucement qu'il avoit annoncé sa pièce sous le nom de mademoiselle Des Jardins; que de l'annoncer sous le nom de madame de Yilledieu, cela feroit du galimatias, qu'il la prioit pour cette fois de trouver bon qu'il l'appelât madame de Villedieu partout, hormis sur le théâtre et dans ses affiches (0.
fO Le Favori^ tragi-comédie de mademoiselle Des Jardins, fat représente sur le théâtre du Faiais-Royal, an commencement da mois de jain i665, et le i3 da même mois cette pièce fut jouée à Versailles. (Test ce qu'on voit dans une lettre de Robinet, continuateur de Loret :
Dessus la scène du milieu,
La troupe plaisante et comique,
Qu'on peut nommer Moliérigue,
Dont le théâtre est si chéri,
Représente le Favori,
Pièce divertissante et belle.
D'une fameuse demoiselle
Que Ton met au rang dts neuf sœurs,
Pour ses poétiques douceurs, etc.
{Histoire du Théâtre-François, t. g, p. 358.) Madame de Villedieu adressa au duc de Sainl-Aignan une descrip-
2l2^ mémoires de tallemant.
Un jour qu'il la fut voir dans sa chambre garnie^ une femme qui étoit encore au lit dit d'un ton assez haut : « Est -il possible que M. de Molière ne me reff connoisse point? » Il s'approche entre les rideaux : ce II seroit difficile, madame, que je vous reconnusse, » répondit-il. Elle les fait tous lever et ouvrir toutes les fenêtres; il la reconnoissoit encore moins : « Sans doute, ajouta-t-il, c'est la coiffure de nuit qui « en est cause. — Allez, lui dit- elle, vous êtes un in- V grat ; quand vous jouiez à Narbonne, on n'alloît à « votre théâtre que pour me voir (0. »
tioa ea vers' de la fête de Versailles j elle y rend justice à Molière :
Ce Tërence da temps qae Tunivers admire, Dont la fine morale instrait en faisant rire, etc.
{OEuwres de madame de ViUedieu, t. ic, p. 409.]
(0 Noas laissons à d'antres le soin d^ expliquer ce passage ^ le temps amènera peut-être d'autres renseignements sur madame de Villedieu et sur son existence romanesque. Il résalteroit de ces lignes de Tallemant qu'elle auroit joue la comédie à Narbonne, dans la troupe de Molière.
PRÉLIMINAIRES
L'auteur de la F'ie de Costar n*est pas connu. Ofi sait seulement qu'il ëtoit ecclésiastique, et qu'en cette qualité il a été attaché à la cathédrale du Mans. 11 écrivoit très-négligemment, mais à une' époque où notice langue n'étoit point fixée. Arrivé au Mans , en i65a; il se mit en pension chez Gostar/et il continua ce genre de vie jusqu'à la mort de ce dernier, arrivée le i3 mai 1660. Ainsi, ce qu'il raconte, il l'a recueilli dans les entretiens de Costar, ou il en a été le témoin, n s'étoit même si bien concilié son estime, que Costar lui en a donné une grande marque en lui confiant l'exécution de ses dernières volontés- Cet ecclésiastique a aussi connu l'abbé Pauquet, secrétaire de Costar. E a souvent gémi de ses désordres, mais ses effoits n'ont, pu retirer de la crapule cet homme incorrigible.
Les deux relations que nous publions ont été écrites à la prière de Ménage. Né à Angers en 161 3, Ménage avoit environ vingt ans quand Costar arriva dans cette ville, à la suite de M. de Rueil, qui venoit d'en être nommé évêque. Ménage dut alors çonnottre Yi. i5
Costar, mais il ne se lia particulièrement avec lui qu'assez long-temps après (0.
Tallemant des Réaux a consacré à Costar un chapitre de ses Historiettes. Habile à saisir les ridicules, il en fait un portrait qui doit être ressemblant ; mais il le peint en homme qui vit au centre de Tagitation et voit les choses d'un point élevé, tandis que notre biographe, retiré au fond de sa province, n'ayant sous les yeux que peu d'objets de comparaison , voit dans €ostar un homme d'un mérite singulier ; à cet égard il le créit sur parole et devient son écho; mais si sous ce rapport il s'est montré trop favorable, il le juge avec sévérité sous d'autres qui sont plus importants. Il nous semble avoir bien démêlé le fonds de son caractère, et il le présente avec raison comme un homme gonflé d'orgueil, ne respirant que vanité, bas et rampant près de ceux qui peuvent le servir ; faux et presque sans foi, rapportant tout à sa personne, n'aimant que lui, enfin égoïste au*delà de ce que les hommes sont convenus de tolérer.
Que Costar seroit surpris, de quelle indignation ne seroit-il pas transporté, s'il voyoit à quel point s'est évanouie cette réputation qu'il croyoit avoir si bien conquise (^) ! On seroit tenté de le comparer à ces
(0 Voyez le Menagiana; édition de 1715, t. i»', p. 287. Le Jkfenagiana n'est pas ici entièrement d'accord avec l'autear de la Vie de Costar. {Voyez plas bas, p. a49 de ce volame.)
(») GorKinelli n'a pas dédaigne de faôre nn long extrait des Uure* de Costar. ( Extraits de tous les beaux endroits des ouyrages des plus ce-
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plantes parasites qui s'attachent à certains arbres et se nourrissent de leur substance. Ne pouvant atteindre ni Balzac ni Voiture, il se déclare l'admirateur du dernier; il lui fait platement sa cour, et de son flatteur il devient son champion. C'est en rompant des lances pour le père de r ingénieuse badinerie (0 que Gostar est parvenu à se glisser à sa suite jusqu'au Temple de Mémoire. Il est ainsi arrivé à la postérité comme par-dessus le marché, et sans les célébrités du temps auxquelles il s'est pour ainsi dire cramponné y à peine se souviendroit-on aujourd'hui qu'un certain Costar a laissé quelques volumes qu'on ne lit plus.
Comment, au reste, la tête n'eût-elle pas tourné à un homme aussi prévenu en sa faveur, quand un écrivain de la réputation de Balzac, qui a exercé une si grande influence sur son siècle, lui adressoit des louanges qui n'auroient pu convenir qu'à des auteurs du premier ordre comme Virgile et Horace ? On en jugera par ce billet écrit à l'abbé Pauquet, par le solitaire des bords de la Charente :
« Monsieur, vous m'avez donné la vie, tant par les « grands soins que vous avez rendus à M. Costar, que « par la bonne nouvelle que vous m'avez fait savoir <c de sa guérison. Dieu veuille qu'elle ait une longue
lèbres auteurs de ce temps , tirés de Balzac, Voiture, Costàk, Urfé, Gomberuille, Molière, Scudéry-, Bergerac, etc., par leslear Corbinellij Amsterdam, 1681, t. i«, p. 44*)
(0 Expression de Tallemanl. {Mémoires, t. a, p. 378.)
« et belle suite , et que la perte que nous avons ap* « préhendëe n'arrive qu'à nos neveux !
Qoe je ne sache point que Tircb ait été ! Cieux, réservez ce jour à la postérité !
« Mais il faut contribuer de votre part à la faveur des « étoiles : gardez-nous bien, je vous prie, notre trésor, « et ne vous lassez point d'une sujétion que je vous « envie. Elle est si noble et si glorieuse, que les <c Muses même et les Grâces voudroient faire ce que <c vous faites. Sans doute elles voudroient toujours ce écrire , si M. Costar leur vouloit toujours dic- « ter, etc. , etc. (0 »
Le défenseur de Voiture n'étoit cependant pas de ce petit nombre d'écrivains d'élite, qui , riches de leur propre fonds, puisent dans les richesses d'une imagination féconde , et paient de leur personne. Costar n'avoit rien de commun avec ces esprits vifs, si bien qualifiés de primes autiers par Montaigne , de la plume desquels lés expressions neuves et brillantes jaillissent comme l'étincelle sort du caillou. C'est un homme qui n'a peut-être jamais eu un éclair de naturel, qui dans son esprit, dans son style et dans sa personne, est toujours guindé et compassé ; c'est un savant doué d'une vaste mémoire, et sans cesse courbé sur les livres. Il a lu les anciens et les modernes, il a
(«) OEuvres de Balzac ^ aux Lettres^ liy. i6. Ce billet est du i*»" février 1642.
recueilli dans leurs ouvrages une ample moisson de lieux communs; il les a soigneusement entassés, et c'est dans ce trésor (^W va incessamment puiser (0. Occupe sans relâche de lire, de rapprocher, d'analyser les penr sées des autres, tous ses efforts tendent à se les rendre propres, et il finit par se persuader qu'elles sont devenues les siennes. Ses lettre^, dont personne n'a vu les premiers jets, car il lui est quelquefois arrivé de les refaire vingt ans après les avoir écrites pour la première fois, sont aussi péniblement travaillées que pourroient l'être de graves discours d'apparat, et pour peu qu'on les lise avec attention, on ne tarde pas à reconnoître qu'elles ne sont composées que de pièces de marqueterie habilement réunies. Otez-Ten ce que chaque auteur auroit le droit de réclamer, et vous serez étonné de l'indigence de l'érudit.
Aussi, n'est-ce pas comme écrivain qu'il le faut ici considérer, mais comme Fun des personnages d' un siècle où notre langue se formoit , oti notre littérature se perfectionnoit. Etroitement lié avec Voiture, Balzac, Ménage et autres célébrités du temps, Costar tient sa place dans l'histoire littéraire du dix-septième siècle , et le récit du biographe anonyme vient servir de com-
(^) On peut juger de sa manière d'écrire par ce passage d'une de ses lettres : <c Je m'en vais vous entretenir de la même sorte que je fais n M. de Voiture, et vous faire part de ce que je trouverai de beau d.ins « mes livres, aux heures que je de'robe à Arislole et à Saint-Thomas. » ( Lettre à M, de Seurhomme, chanoine d* Angers y dans les Entretiens de Voiture^ Paris, i654, 10-4"» P» 4o?)
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plément aux causeries rapides et spiritudles de Tallemant. La publication des mémoires de ce dernier fera sortir de Tobscuritë bien d'autres monuments inconnus; chaque jour des pièces éparses dans les bibliothèques, viennent éclaircijr ou développer les récits de l'auteur des Historiettes.
Quant à Fabbé Pauquet, on Tappeloit Monsieur le Prieur y à cause d'un petit prieuré de cinquante écus de rente qu'il tenoit de la munificence de l'abbé de Lavardin. Il n'en étoit pas moins le secrétaire^ l'intendant et le factotum de Costar.
Né avec les inclinations les plus viles, une éducation tardive éclaira son esprit sans réformer son cœur, et il conserva toute sa vie l'habitude de la bassesse, du mensonge et de l'ivrognerie.
Costar, que la goutte mettoit presque dans l'im-^ possibilité d'écrire, voulut sVttacher Pauquet comme secrétaire, et, toujours dirigé par son triste égoïsme, il ne craignit pas de frustrer ses parents de ce qu'ils avoient droit d'attendre de lui, pour combler de ses bienfaits un homme qui s'en montroit si peu digne. Costar eut un tort plus grave à se reprocher : il donna à l'abbé Pauquet les moyens de franchir les degrés du sacerdoce, et quoiqu'il connut bien sa bassesse, il lui résigna ses bénéfices , de sorte qu'après la mort de Costar, Pauquet, à la honte du Chapitre, devint chanoine et archidiacre du Mans.
Pauquet mourut le i4 novembre 1673.
La vie du secrétaire trouvoit naturellement sa place
à la suite de celle de Costar ^ elle fait partie du même ouvrage j nous Favons donc conservée, mais ce n'a pas été sans regrets de faire passer à la postérité un homme qui auroit tant mérité d'en être oublié.
Le manuscrit qui renferme la Vie de Costar et celle de Tabbé Pauquet a appartenu à M. Monteil, auteur de Y Histoire des François des divers étais aux cinq derniers siècles. Il est porté dans son catalogue sous le numéro 44^* M. Âimé-Martin , qui en a fait l'acquisition , a eu l'obligeance de le mettre à notre disposition. Nous le prions d'en recevoir ici nos remercimens.
Ce manuscrit est d'une écriture du dix-septième siècle, fort lisible.
A M. L'ABBÉ MÉNAGE
Voici, monsieur, ce que je puis vous dire touchant ce que vous désirez savoir de la naissance et delà vie de M. Gostar.
U reçut Tune et Fautre à Paris, en Tannée i6o3. Je ne sais pas précisément en quel mois ; mais il me semble qu'il m'a dit quelquefois que ce fut en février. Ce que j'ai toujours su plus assurément, sur ce que m'en a dit M. Pauquet, qui avoit vu et connu son père, c'est qu'il étoit fils d'un marchand chapelier qui demeuroit sur le Pont Notre-Dame. J'ai appris de lui-même qu'il avoit eu des sœurs. Je ne sais si elles furent mariées ; mais comme il ne m'a jamais parlé d'autre neveu, ni de parents proches, que du fils d'un frère, qui étoit son aînëî, il est vraisemblable qu'elles ne le furent point. Ce frère eut une charge de notaire au Châtelet de Paris (0, et il épousa la fille d'un marchand, qui avoit peu de bien, et encore moins de beauté ; il n'en eut qu'un fils, qui fut aussi peu favorisé de la nature que de la fortune -y en sorte
(0 Jean Gonstart, reçu notaire à Paris le 3o avril i6a5, en exerça les fonctions jasqu^aa 6 novembre 16S7. Son ëtode est maintenant possédée par IW; Tourin, notaire, rae de Grenelie-Saint-Germain. {Registre àes mutations des notaires de Paris.)
que son oncle, qui Tavoit fait venir au Mans^ auprès de lui, en Tannée i654, nous disoit souvent, en s'en moquant^ qu'il avoit beaucoup attiré de sa mère. Cetoit un mot dont il se servoit, en faisant allusion à quelque conte naïf de paysan, qui, pour faire entendre qu'il avoit les inclinations de sa mère, et qu'il étoit fait comme elle, avoit accoutumé d'user de cette expression. Il ajoutoit à cela qu'il ne tenoit rien de son père, qui étoit fort beau de visage, et bien fait en sa taille, jusqu'à ce que, s' étant adonné à l'ivrognerie, il devint si gros et si gras^ qu'il perdit toute la grâce qui étoit en sa personne, et qu'il mourut étouffé par le vin. Ce fils ressembla du moins à son père en la passion qu'il eut pour la bonne chère et la crapule ; et son oncle, voyant que c'étoit un petit bomme joufflu, qui , à force de boire et de manger, et de ne faire nul exercice, se rendoit de jour en jour plus court et plus rond, que toute son ambition se bornoit a trouver le moyen de satisfaire sa gourmandise, et que son esprit étoit bas et peu éclairé , quoiqu'il sût assez bien la langue latine, et qu'il eût assez bien appris quelques éléments de la théologie, se contenta de le faire pourvoir de la cure de la paroisse deGesvres, au diocèse du Maine, où il est nK)rt deux ou trois ans après son oncle, de la même sorte que son père étoit mort à Paris.
M. Gostar avoit un cousin assez éloigné, encore qu'il s'appelât Coustart, comme lui; car vous savez. Monsieur, qu'il quitta le nom de Coustart, pour celui de Costari^), qu'il trouva d'une prononciation plus
{}) Voyez le MenagianUf édiiioi^de 1715, t. i»»", p. 28S.
agi*éable; et il me semble qu'il m'a dit quelquefois que vous lui fîtes faire ce changement, croyant que le son de ce mot avoit quelque chose de plus doux, qui convenoit mieux à l'élégance et à la politesse qui vous paroissoieut en lui. Ce cousin avoit une place dans les gendarmes que commandoit alors M. le maréchal d'Albret, dont il trouva le moyen de se faire particulièrement connottre et estimer, et le maréchal, lui voyant de l'intelligence, l'attacha à son service. Il avoit des enfants, et ayant su que son cousin étoit devenu un gros bénéficier, et qu'il étoit dans le monde en estime de bel-esprit, il s'avisa de lui écrire, et de le faire ressouvenir de leur parenté. Et parce qu'il lui apprit qu'il étoit bien auprès du maréchal d'Albret, M. Gostar fut bien aise de lier quelque commerce avec lui, pour avoir, par son moyen, accès auprès d'une personne de cette qualité et de cette considération, ne le jugeant pas inutile à sa réputation, qu'il prenoit un extrême soin d'étendre, voyant qu'elle lui produisoit beaucoup de bien (0. Il écrivit donc plusieurs lettres à ce cousin , entre lesquelles est celle que vous avez lue dans son second volume. Il l'y honore de la qualité de capitaine appointé (2), qu'il ne reçut cependant jamais du Roi, ni du maréchal d'Albret, et il lui parle du changement de son nom, qu'il lui veut per* suader que les imprimeurs ont fait, quoiqu'il y eût plus de vingt ans qu'il l'avoit ainsi ajusté à une plus
(') Trait de caractère de Costar. Il ne reconnoit son cousin que dans Tespérance qu^il pourra Taider à augmenter son crédit et sa fortune.
(0 L'officier appointé éioil celui qui recevoit du Roi une pension ou une gratification annuelle au-delà de sa solde.
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douce prononciation (0. Il en voulut faire une autre en celui de son cousin qui fût honorable à celui-ci et qui lui ôtât la peine que lui pouvoit faire une altération de noniy qui, à le bien prendre, démarquoit leur consanguinité; il y ajouta un de au-devant, comme si Coustart eût été une seigneurie en ce gendarme. Il en usa en cela plus sérieusement, sans doute, que ne fit le maréchal d'Ëffiat à Tégard de M. Mulot, docteur de Sorbonne, que M. le cardinal de Richelieu avoit eu autrefois auprès de lui, pour s'en servir dans la répétition de ses leçons de théologie, et qu il tenoit encore au nombre de ses domestiques, mais qui, étant d'une humeur prompte et bourrue, où se mêloit beaucoup d'esprit vif et d'imagination plaisante, lui servoit plus alors à le faire rire qu'à toute autre chose. Ce maréchal, qui en prenoit aussi son divertissement, l'ayant un matin trouvé chez son Eminence, lui dit : « Bonjour, monsieur de Mulot ; » et M. Mulot, qui vit aussitôt qu'il lui faisoit une plaisanterie, et qu'il serailloit de lui par ce de placé devant son nom, lui repartit brusquement: « Bonjour, monsieur Fiat. — Je ne
(0 Dans cette lettre, adre^e à M, Coustart , capitaine appointé de cavalerie dans la compagnie des gendarmes du Roi, Costar, après avoir fait faire un compliment respectueux et passionné au maréchal d^Albret, ajoute : «c Mais je suis un obscur et inutile provincial que Ton ne con- « no! t que par un nom qui fait quelque bruit depuis quelque temps dans « la Galerie du Palais j encore Fa-ton changé, comme vous voyez, et «c les imprimeurs, sans que je le susse, en ont retranché un u. Je ne me « suis aperçu de cette faute que lorsqu'elle étoit sans remède , et j'ai <c pensé qu'il falloit souffrir ce changement avec patience. Au pis aller, «( mon cher cousin, dites si tous voulez que je m'appelois Coustar, «. quand on disoit chouse, et qu'on m'a appelé Costar, quand chose est <r revenu à la mode, etc. » {Lettres de M, Coitâr, a« partie ^ Paris, i659> in-4°> p. 62.)
« m'appelle pas Fiat, lui dit le maréchal. — Ni moi de « Muloty lui répliqua le docteur; et sachez, continua-t-il « en colère, que quiconque ajoutera uue syllabe à mon « nom, j'en retrancherai une du sien ; » et sans autre discours il passa son chemin (0. M. Goustart fut plus modéré que M. Mulot, et ne sut nul mauvais gré à son cousin du don de cette syllabe. Ce présent d'une syllabe et celui de la qualité de capitaine appointé sont assurément les deux seuls qu'il en ait jamais reçus.
Un gentilhomme de Picardie , nommé Du Moulin, qui avoit une charge de gentilhomme ordinaire chez la Reine-mère, devint son cousin, en épousant la fille d'un marchand de drap de soie, ou de laine. Ce gentilhomme ne se mit point en peine de connottre son allié, M. Costar. Il y avoit même quelques années qu'il étoit mort, quand son fils aîné, qui vit que les affaires de sa maison étoient dans un état fort médiocre, en sorte que le bien le plus considérable qu'il eût reçu de la succession de son père étoit sa charge d'ordinaire que la Reine-mère avoit eu la bonté de lui conserver, et que sa mère, qui possédoit la principale portion du bien, ne s'en vouloit pas dessaisir, et étoit en âge d'en jouir long-temps, s'avisa, sur le bruit que faisoit dans le monde la réputation de M. Costar, dont il savoit que sa mère étoit cousine, de venir au Mans, en i654, ^^ ^^ ^^^^ ^^^ pourroit tirer quelque avantage de la visite qu'il feroit à son cousin , et de l'honneur qu'il auroit de s'en faire reconnoître pour parent. Gomme il se.présenta à lui en bon équipage et
(0 Tallemant raconte la mémo anecdote avec quelques diffe'rences, <lans rariiclc de Bois-Robert. (Voyez ses Mémoires, t. a, p. i48.)
avec la qualité de gentilhomme, et que d'ailleurs il avoit un honorable emploi dans la maison de la Reine, M. Costar le reçut très-bien , et il le retint un mois entier avec lui, et d'autant que ce jeune homme étoit bien fait, qu'il ne manquoit pas d'esprit, qu'il avoit une forte passion de s'élever, et, ce qui lui fut encore de plus grand relief, qu'il ne lui demanda rien ; il l'aima fort, voulut l'appeler son neveu, et ne songea plus à son cousin Goustart, qui ne le vint point voir, et en qui il ne trouvoit pas les mêmes avantages d'honneur et d'établissement.
Ainsi, lorsque M. Du Moulin, qu'il commença d'appeler Du Moslin, changeant en s Vu qui donnoit une image moins noble , et qui faisoit à son oreille un son plus rude , fut retourné à la cour, pour y servir pendant son quartier , ils établirent ensemble un grand commerce de lettres, qui fut d'autant plus échauffé, que ce jeune gentilhomme , naturellement officieux et appliqué à faire tout ce qui pouvoit lui être utile , se chargeoit des lettres que M. Costar écrivoit à des personnes qui avoient un rang considérable auprès du Roi, dans le parlement ou dans les affaires, qu'il les leur rendoit soigneusement, et qu'après les leur avoir rendues, il lui faisoit tenir leurs réponses, et lui mandoit force choses qui flattoient ses intérêts ou sa vanité. De manière que ce gentilhonune, qui étoit plein de bon sens, croyant en avoir désormais assez fait, en rentrant dans les bonnes grâces de son cousin qui étoit devenu son oncle , poui- se croire en état de l'obliger honnêtement à se charger de son frère cadet, il le témoigna en lui écrivant qu'il avoit envie de l'envoyer étudier au Mans, et parce qu'il lui en coûteroit moins,
et parce que cet enfant auroit Tavantage d*être devé aaprès de lui , oh il se rendroit savant et habile , si M. Costar vouloit bien seulement le regarder de bon œil , et donner quelque ordre à son éducation , dans le dessein qu il avoit de le faire d'église.
M. Costar lui répondit qu'il louoit etapprouvoit son dessein, et qu'il pou voit envoyer son jeune frère quand bon lui sembleroit. L'enfant vint et fut bien reçu; mais M. Costar ne s'en chargea point, et il fit entendre à son^neveu Du Moslin, qu'étant logé dans l'évéché avec M. du Mans, durant une grande partie de l'année, il ne pouvoit avoir son jeune frère auprès de lui. Il le mit néanmoins en pension aux Pères de l'Oratoire, sans entrer que pour une année dans le paiement de la pension ; et cela beaucoup moins par sa propre in- clination que par celle de M. Pauquet, son domestique, qui le gouvernoit entièrement, et qui, n'ayant nulle noblesse d'âme, ni rien de réglé dans l'esprit, le faisoit entrer dans l'appréhension de s'incommoder, et le rendoit, selon ses caprices, prodigue, libéral ou avare. Il est certain qu'il ne lui laissoit faire que rarement quelque dépense honnête, si ce n'étoit pour donner des dîners, auxquels M. Pauquet consentoit volontiers, parce qu'il y buvoit long-temps et à son gré.
Ce fut quatre ou cinq ans avant sa mort. M. Du Moslin, cependant, comme un homme de bon entendement, ne se rebuta point pour n'avoir pas eu tout le succès qu'il avoit espéré de cette première tentative ; il dissimula sagement le ressentiment qu'il en eut , et continua toujours à rendre ses offices à cet oncle-cousin, à le louer et à lui faire même quelques petits présents d'oranges de Portugal, de bigarrades, dans la
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saison, et d'autres menues denrées propres à la bonne chère, et qu'il sa voit lui être agréables. M. Du Moslin forma le dessein de vendre sa charge d'ordinaire chez la Reine-mère, et d'en acheter une d'écuyer de la nouvelle Reine, lorsqu'on commença à vendre les charges de sa maison , long-temps avant le mariage du Roi. Mais, pour pouvoir faire ce changement de charge avec plus de facilité et d'avantage, il communiqua auparavant sa pensée à M. Costar, qui l'approuva et en écrivit à M. le cardinal Mazarin, qui estimoit ses lettres , et lui avoit donné des marques du désir qu'il avoit de l'obliger. En effet, en faveur de cette recommandation , M. Du Moslin eut non-seulement l'agrément, mais encore une remise de deux ou trois mille livres sur le prix de la charge.
Avec cela, M. X]ostar se donna un très-grand soin de le faire connoître et de le faire valoir à tous ses amis , tant de la cour que de la ville ; c'est tout le fruit que M. Du Moslin tira de l'amitié de cet oncle, et. des soins qu'il prit de lui plaire en toutes choses.
Depuis la mort de M. Costar, M. Du Moslin, qui étoit plein de courage, et, comme je viens de vous le dire, plein d'ambition de s'élever par les voies de l'honneur, passa en Candie, dans la troupe de plusieurs autres braves aventuriers qui s'engagèrent à ce voyage, sous la conduite de M. le duc de Beaufort, pour y aller défendre les Vénitiens contre les Turcs, leurs ennemis, et pour satisfaire à la passion généreuse qu'ils avoient de se couvrir de gloire, et d'augmenter celle de leur patrie; mais il n'y fut pas plus heureux que le capitaine qu'il avoit suivi; il y fut tué comme lui en combattant avec toute sorte de résolution et de valeur.
DE M. COSTAR. n^i
C'est là f monsieur,, ce que je sais de la naissance de M. Costar; voici ce que j'ai vu et ce que j'ai appris de plus particulier de sa vie.
11 étoit, comme vous savez , monsieur, d'une taille assez haute, fort agréable et fort dégagée. Il avoit le visage rond , et de vives et belles couleurs y paroissoient toujours, dans sa santé; mais il avoit la vue fort courte, et ce défaut ayant commencé à sa naissance, il ne fit que s'augmenter, et devenir presque extrême par l'âge ; ses dents étoient mal arrangées , et plus jaunes que blanches; ses cheveux étoient d'un châtain fort brun, et se frisoient naturellement, et topt son air avoit quelque chose de propre et d'élégant qui auroit extrêmement plu, et qui l'auroit rendu très-aimable,s' il n'y eût point eu aussi en tout cela de l'affectation et de la contrainte ; l'une et l'autre se trouvôient même en son entretien, où, quoiqu'il parlât trèS-éloquemment, et que ce qu'il disoit ne fût pas vide de pensées subtiles, raisonnables et surprenantes, par tout ce qu'elles avoient de nouveauté et de justesse, d'ingénieux et de savant, il y avoit néanmoins toujours je ne sais quoi de trop peiné , qui en ôtoit la grâce, en faisant voir qu'il avoit trop d'application à mettre en ordre ce qu'il disoit, et trop de soin de l'embellir et de l'orner. Ce fut cela même qui obligea un jour M. Scarron, dont l'esprit étoit vif et tout rempli de naïves grâces , qui ne connoissoient aucune étude et qui agissoient partout librement, de dire de lui à l'oreille de quelqu'un de ses amis, dans une conversation où ils étoient ensemble : « Bon Dieu ! que j'aimerois « bien mieux qu'il dît sans y prendre garde, mangy « pour mangea , et qu'il donnât des soufflets à Ronyi. i6
« sard| que de parler toujours si bien et si juste (0 ! » Et il Youloit qu'on lui donnât le même avis que Martial a^oit autrefois donné à Mathon.
Omnia vis belle, Matho, dicere : die aliqueuido £t benè : die neuttum : die aliquando niàU (*).
Ce M. Scarron que je vous allègue ici , monsieur , est celui-là même qui a été si particulièrement de votre connôissance, et que tant de sortes d'écrits, donnés continuellement au public durant sa vie , ont rendu si fameux et si admirable, surtout à ceux qui considèrent que l'enjouement incomparable dont ils sont remplis, que l'esprit vif et brillant qu'on y voit éclater de tous côtés y et l'imaginatioi) féconde et inépuisable qui le met au-dessus de tous les poètes à qui l'on a donné le nom de burlesques y sont d'un homme dont le corps étoit tout perclus. Une étrange paralysie l'a voit réduit en cet état, où il n'avoit rien de libre que la bouche et les mains ; cette maladie lui étoit si cruelle, qu'elle lui faisoit chaque jour et chaque nuit; presque continuellement ressentir de grandes douleurs , qui le privoient tellement du sommeil, qu'afin d'en avoir autant
(0 Ce passage a été cité à rarticle de Castor, (Tom. 4> P- 90.) (0 Costar adressoit aox autres le reproche qu'il me'ritoit tout le premier, et il citoit ce même texte de Martial : a Ces Messieurs, dit-il, s^ac- (c contument à rêver profondément, et à ne souffrir pas qu'il lenr f( échappe un seul mot dans les discours les plus familiers et les pins il communs, qu'ils n'aient pesé au trébuchet, qu'ils n'aient limé, qu'ils (c niaient ajusté, qu'ils n'aient fait au tour, et c'est ce défaut impor- « tun et odieux que Martial reproche à un beau parleur de son siècle, a dont il se moque en ces termes : Si tu veux dire toutes choses avec « élégance, crois-moi, prends soin de dire quelquefois bien, r^ évite ptu a de dire quelquefois mal, et ne dis quelquefois ni bien ni mal, » ( Lettre de Costar, adressée à Bautrn, p. ia3 du premier yolnme des lietires.)
qu'il lai ëtoit absolument nécessaire pour ne pas mourir, il falloit qu'il eût recours à l'opium.
Vous avez su, monsieur, que plusieurs personnes, qui, selon la mauvaise et l'ordinaire coutume du monde, aiment mieux croire le mal que penser le bien, et qui se plaisent toujours à juger désavantageusement de leur prochain, disoient que cet étrange accident étoit la malheureuse suite de quelque débauche , et qu'une maladie si incurable ne pou voit avoir d'autre cause.
Cela me donne occasion , monsieur, de vous faire ici en passant le récit d'une chose remarquable , et qu'il m'a dite plusieurs fois dans toute l'ingénuité et la franchise dont son esprit et son cœur étoient capables. Vous pouvez l'avoir ignorée, ou elle peut être sortie de votre mémoire,! quelque admirable qu'elle soit, puisqu'il est constant qu'il n'y en a point qui ne laisse rien échapper, et qui ne soit sujette à éprouver quelque perte.
C'est, monsieur, qu'il tomba dans une fièvre continue^ qui fut suivie d'un violent rhumatisme. II commençoit à se guérir de ces deux grandes maladies, et fatigué du chagrin et de l'ennui d'avoir été long-temps retenu dans sa chambre, il crut sans peine ceux qui étoient auprès de lui , qui lui disoient qu'un peu d'exercice dissiperoit le reste de l'humeur quil'incômmodoit encore , et serviroit à lui faire recouvrer ses forces. Il s'en alla, s'appuyant sur un bâton, entendre la messe à Saint-Jean-en-Grève ; il n'étoit pas logé loin de cette église, et passant par le marché qui en est proche, il y rencontra un jeune médecin qu'il connoissoit et qui étoit domestique de l'illustre ma-
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dame la marquise de Sablé (0 ; elle en avoit toujours quelqu'un à ses gages , et elle s'imaginoit, comme quantité d'autres personnes de qualité^ qui ont trop d'attache à la vie^ que c'étoit une garde assurée contre toutes les attaques de la mort.
Après qu'ils se furent salués, et que cet empoison-^ neur, de volonté^ ou plus vraisemblablement par igno* rance, eût appris du pauvre convalescent ce qui Tavoit mis dans l'état de foiblesse où il le voyoit, il lui promit qu'il lui enverroit , le lendemain matin , une médecine toute prête à prendre , et il l'assura quelle achèvéroit de le guérir si promptement et si entièrement, que deux jours après il se trouveroit dans une parfaite santé. H fiit véritable en ce qui étoit de l'envoi du breuvage qu'il appeloit médecine , mais il fut très* faux en ce qui étoit de l'effet heureux dont il l' avoit assuré y car, dans le temps qu'il lui avoit marqué pour la guérison qu'elle devoit opérer, elle lui brûla les nerfs, et il sentit une si terrible contraction , que jamais homme n'a été plus estropié ni plus contrefait que M. Scarron, non pas m^ocie le malheureux Thésée, dont un poète a dit :
Seeletf œtemum^ue sedebit Infelix Theseus (»).
Car il passa le reste de ses jours, qui fut encore long, dans une chaise, où il étoit sans mouvement, et d'où il lui étoit impossible de sortir, que sur les bras d'un valet qui l'y mettoifc le matin et l'en ôtoit le soir^
(>) Vojez daos les Mémoires de TaUemant rarlicle de madame de Sablëy tom. a, pag. 320.
W Vif g., Mneid.^ Ut. 6, t. 6i6.
pour le porter dans son lit. Ce cruel et fâcheux état n'empéchoît pas qu il ne fût toas les jours dans la com-* pagnie d'une infinité de gens de qualité et de mérite , qui le venoient visiter, et qu il entretenoît avec une gaité qui surprenoit par tout ce qu'elle avoit d'enjoué, de délicat, de subtil, de fin et de nouveau en chaque chose dont on pouvoit lui parler, et qui étoit néanmoins souvent interrompue par quelque cri que lui faisoieot jeter ses douleurs vives et piquantes, mais qui recommençoit au moment que les douleurs finissoient, ou perdoient de leur violence.
Il n'est pas question, monsieur, en ce que vous désirez de moi, que je vous fasse l'histoire de M. Scarron, vous ne voulez apprendre que ce que je sais de celle de M. Costar ; ainsi , pour continuer après cette digression, je vous dirai qu'en quelque compagnie qu'il se trouvât, il faisoit paroître une grande doucem^ qui lui étoit naturelle, mais qui, le portant à une complaisance qui tomboit souvent dans l'excès^ n'étoit pas estimée des personnes de boa goût, et qui venl^it avec justice que les hommes d'entenden^nt conservent toujours leur honneur, en soutenant, sans blesser en rien ThonnéCeté, leurs sentiments avec pliis de vigueur et de courage. Conune il n'est néannuxlns colàre que de gens doux, quand il se voyoit contredit par ceux qu'il ne oraignodt point, et qui avoient quelque dépendance de lui, et particulièrement par ses domestiques, il s'irritoit extrêmement, et il ne leur ce* doit point, du moins, sur-le^cfaamp. U passoit même à quelque espèce de fureur , qui auroit été cruelle et sans pitié dans le temps de sa durée , si elle eût été soutenue d'autorité et de puissance. Il est vrai que
cette durée n'étbit pas longue ; mais quelque courte qu'elle fût, elle agissoit si violemmeut, que sa santé en demeuroit presque toujours altérée.
U étoit né avec beaucoup d'esprit, et il avoit la mémoire excellente , on peut même dire très'-extrabrdinaire, car dès sa première jeunesse il apprit par cœur, comme en se jouant, une grande partie des meilleurs poètes grecs et latins, qu'il entendoit avec une égde facilité; et, parce que cette mémoire étoit forte, il n'en oublia rien durant toute sa vie, ou du moins il les rap* prenoit parfaitement, en les relisant une ou deux fois. Il posséda de la même façon ce qu'il y avoit de plus fin et de plus remarquable dans les orateurs de l'une et de l'autre langue ; de sorte qu'il se trouvoit le maître de toutes leurs richesses, et qu'il en disposoit à son plaisir, et selon le mouvement d'une imagination agissante, prompte et éclairée des plus nettes lumières de l'art.
Cet avantage d'une singulière mémoire lui avoit donné dans la suite une entière connaissance de la langue italienne, quoique M. de Voiture, dans une de ses lettres, qui est la trentième de leurs Entretiens^ lui ait dit : « Je ne fus pas plus étonné quand j'entendis « les religieuses de Loudun parler latin que je Tai « été de vous voir dire tant d'italien. En vérité, vous « l'alléguez comme si vous l'entendiez; mais j'espère « que je serai vengé à vous l'entendre prononcer; car, « pour l'ordinaire , l'italien appris en Poitou n'a pas <c l'accent extrêmement romain, et quelque chose que ce vous y puissiez faire, sapies Poitanitatem (0. » H
(0 Allusion aa reproche qae faisoit FolUon à Tite-Live, de sentir sa Patauinité {Padoue, sa ville natale).
avoit ëgalement pénétré assez avant dans ce que les auteurs espagnols ont de meilleur. Ce fut sans doute cette rare mémoire qui , secondant la passion dont il se trouvoit épris pour les belles-lettres, l'obligea de s*y attacher particulièrement , et lui donna lieu d'y faire des progrès surprenants^ De sorte que dans le collège il surpassa tous ceux de son âge , et étudiant en Sorbonne , où il acquit le degré de bachelier , il fit ses paranymphes (0 avec tant d'éloquence et de grâce, et d'une manière si nouvelle et si peu connue jusqu'alors parmi des gens qui n'avoient fait profession que d'une doctrine simple et dépouillée de tous ornements, que ceux qui s'y trouvèrent en furent étonnés, et conçurent une si haute estime de la beauté de son esprit, que la plupart la lui conservèrent toute leur vie, et parlèrent souvent de l'éclat de cette action ; car il est vrai que j'en ai vu quelques-uns, qui, passant par cette ville (^), plus de trente ans après, lui sont venus faire visite, et lui ont témoigné qu'ils avoient gardé dans leur souvenir l'idée qu'ils avoient prise de son mérite en cette occasion. Il y eut quantité d'évêques qui y assistèrent, et entre autres messire Claude de Rueil, qui étoit déjà nommé à l'évéché de Bayonne, et qui connoissoit M. Costar , parce que son père , qui étoit son marchand, le lui avoit déjà présenté, que M. Costar lui avoit même dédié des thèses , et qu'il l'avoit encore prié de venir entendre ses paranymphes et de les honorer de sa présence. Il fut épris des rares quaUtés qui
(') Paranymphes i «'ëtoient des discoars qui se pronon^oieni ea th<fo« logie à la fia de chaque licence. {Dict» de Trévoux,) (0 Le Mans.
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paroissoient en ce jeune homme, qu il voyoit universellement loué d'un génie qui passoit le commun , et d'une éloquence qui étoit non-seulement au-dessus de son âge, mais qui n'avoit point encore paru en Sorbonne avec tant d'agrément, de délicatesse et de force. Cela fit que ce prélat le demanda à son père. M. Gostar m'a conté que M. de Rueil ne fut pas la seule des personnes de qualité qui l'entendirent , qui voulut l'attacher à son service, et que M. le premier président de Verdun (0, quiavoit été présent à l'action, eut le même désir, tant il fut touché de ce qu'il y fit paroître d'esprit, et de l'applaudissement qu'il lui vit recevoir; mais qqe son père, connoissantM. de Rueil plus particulièrement que les autres, lui donna la préférence.
M. Costar faisoit alors le cours de philosophie, ayant le désir d'être de la maison de Sorbonne ; mais il quitta volontiers les leçons qu'il faisoit , et même le dessein de se faire docteur, pour aller auprès de ce nouveau patron. La vie de la cour lui plut beaucoup davantage que celle du collège, M. de Bayonne le traitant avec toute sorte de douceur et de considération. Peu de temps après, ce prélat alla prendre possession de son évêché, et il le mena avec lui. Ils y demeurèrent jusqu'à ce que l'évêché d'Angers venant à vaquer , le Roi voulut bien en gratifier M. de Rueil , à la prière du maréchal d'Effiat, son cousin germain , qui désiroit qu'il fût moins éloigné de la cour.
Aussitôt que M. de Rueil fut nommé à l'évêché
(') Nicolas de Verdan, premier pre'sident du Parlement de Paris, avoit succédé à Achille de Harlaj. Il mourut le i6 mars 1627.
d'Angers, il s'en revint à Paris, où M. Gostar, qui étoit * entièrement attache à son service en la seule qualité d'homme de lettres, le suivit. Ils y passèrent quelque temps en attendant les bulles de l'évéché d'Angers ; et lorsque le prélat les eut reçues , il s'en alla à Angers prendre possession de son nouveau bénéfice. U j mena M. Oostar, car ils étoient devenus inj^éparables , et l'étroite liaison qui s' étoit faite entre eux étoit en^ core en toute sa force et toute remplie du zèle qu'une mutuelle estime avoit fait naître (0.
Il y avoit peu de mois qu'ils étoient à Ai^ers, lorS'* qu'il vaqua une prébende dans l'égUse Saint-Martin , qui est une des églises collégiales de la ville, et ce fîit la première occasion qui se présenta à M. Tévéque d'Angers de faire du bien à un domestique qu'il aimoit beaucoup. Il le pourvut de cette prébende, en l'assurant que ce n'étoit qu'en attendant qu'il eût des moyens de lui donner des témoignages plus avantageux de sou estime et de son amitié.
Ce fut sans doute, monsieur, fort proche de ce temps-là que vous commençâtes à le connoitre, et à faire beaucoup de liaison avec lui, étant tous da»x paiement touchés du désir de vous rendre savants, et de devenir, par cette noble voie, aussi illustres que vous avez fait, en suivaût constamment les généreux mouvements de votre louable ambition ; ainsi je n'ai
(0 L'abbé de MaroUes fit, en i633, un voyage à Angers. « Je fbs, « dit-il, visiter H. do RucU, év4qnc d'Angers, pifëkit civil, obligeant « et de i)onne mine, qui avoit près de loi M. Gostar, homme de belles- H lettres et d'an esprit agréable, qae j'avoîs connu à Paris^ avec estime, u dès le temps que nous demeurions dans l'Université. 9 ( Mémoires dç 3&rol/ef; Paris, i656|ia"fol.> p. 95.)
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rien à vous dire d*un temps que vous avez ep quelque sorte entièrement passé avec lui. Vous avez pu parfaitement savoir l'inclination qu il eut en ce même temps-là pour quelques dames^ et je m'assure que vous n'avez pas ignore que son patron ne fut pas bien aise du favorable traitement qu'on lui fit penser qu'il pouvoit recevoir dans sa maison^ et chez madame la comtesse de y (0. En sorte que^ soit par ce moti^ ou
pour toute autre chose , il trouva à redire dans la conduite d'un jeune homme qui se laissoit prendre aux appâts du plaisir, et qui prenoit peut-être imprudemment trop de confiance dans la bienveillance qu'il lui avoit fait paroître^ et il eut moins d'affection pour M. Gostar qu'il en avoit auparavant. Cette disgrâce fut visible en ce que le prélat laissa passer plusieurs occasions sans lui donner aucune marque de sa bonne volonté , et qu'il obligea cependant des personnes qui lui dévoient être nioins chères.
Ce procédé déplut fort à M. Gostar, qui n'a voit alors que le petit revenu de sa prébende de Saint-Martin, avec de légers appointements qu'il tiroit de l'évêque, son patron. Néanmoins, comme c'étoit un esprit timide, il jugea, conformément à son naturel, que le plus sage et le meilleur pour lui étoit de prendre patience. Il tâcha de conjurer, par une application plus particulière aux choses de son devoir, ce qu'il y avoit de rigueur et de sévérité dans la façon d'agir de celui à qui il s'étoit donné, et auprès duquel il avoit déjà passé un temps considérable, qui se seroit trouvé perdu s'il s'en étoit plaint et s'il l'eût quitté. Mais ces
(0 Ce nom n'est indiqué dans le manuscrit qae par celle lettre initiale.
soins, qui n'avoient pas été pris dans les temps ni selon les règles de la prudence , qui prévoit le mal pour l'éviter, étolent inutiles. Il avoit affaire à un maître qui , à la manière de ceux qui se trouvent élevés audessus des autres par leur bonne fortune , aiment le plus souvent mieux suivre les mouvements ingrats et intéressés de leur colère, que d'écouter les généreux conseils d'une reconnoissance bienfaisante, qui est ce que Martial a si bien exprimé dans ces deux vers :
Iroici tantiunfelioes nostis amici ,
Non belle facitis, sedjnvat hoofacert.
De sorte que M. Gostar auroit désespéré de tout et enfin tout quitté, et il ne se servoit plus que d'une profonde dissimulation pour couvrir l'état fâcheux auquel il se trouvoit réduit, lorsqu'un vieux chanoine de l'élise cathédrale d'Angers, appelé Pommier, qui se sentit arriver à la fin de sa vie par une maladie lente, s'avisa d'envoyer quérir un banquier, auquel il fit passer l'acte d'une démission pure et simple de son canonicat en faveur de M. Gostar, entre les mains du pape ou en celles de l'ordinaire. Ge vieux chanoine fut porté à lui faire ce bien en ce que, n'ayant point de parents capables de lui succéder, il voyoit ce jeune homme tout rempli d'amour et de passion pour l'étude, et que d'ailleurs, par des mouvements d'un esprit sage et honnête^ il s'approchoit de lui, et prenoit le soin de lui plaire et de le divertir.
La démission fut présentée à M. d'Angers, et il ne put s'empêcher de l'admettre, d'autant plus que le résignant, qui avoit connu ce prélat des le collège , et
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qui avoit toujours eu pour lui toute sorte de respect et de zèle^ lui avoit dit plusieurs fois^ en lui parlant de M. Gostar^ qu'il avoit un jeune homme auprès de lui qu'il désiroit faire son successeur, et qu'il lui dèstinoit SA prébende -y qu'il le prioil pour cela de lui envoyer unr notaire quand il seroit hî^i malade ; mais que ce ne fût tout juste que quand il seroit bien malade, afin que, sans la laissier vaquer, il eût la satisfaction d'en disposer lui-même pour une p^^onne qu'il savoit lui être fort agréable. M. d'Angers avoit seulement répondu en souriant, et disant qu'il lui étoit obligé de vouloir disposer de son bien en sa considération. Ce prélat eut une seconde raison de recevoir cette démission, c'est qu'en faisant à son domestique un bien qu'il ne pouvoit lui refuser^ il se réserva la disposition de la prébende de Saint^Martin, dont il le fit démettre, et qu'il eut paf ce moyen lieu d'en obliger un de ses amis.
G' étoit la coutume de cet éyêque de ne combler jamais ses amis ni ses serviteurs de bienfaits, mais de les répandre seulement sur eux cçmme goutte à goutte. Je m'assure qu'il n'a pas été l'auteur de cette conduite, et qu'elle a été inventée et suivie long-temps avant lui par ceux qui dojnnent plus à un £s^ux ménagement de leurs intérêts mal entendus qu'à une libéralité sage et bien avisée, et qui cherchent, pour ainsi dire^ à s'a* cheter des amis à bon marché» par de légiers et d'uniques présents. CopendaiMi il est vrai que la plupait des hommes ne croient pas qu'on les ait considérés^ selon leur valeur, quand on ne leur donne que des marques d'une affection trop ménagère ou tjrop avare. Ainsi ceux qui se font un grand nombre de médiocres amis.
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attachés par de faibles liens^ ne doivent pas s'Aonner si à peine s'en trouve- 1- il un seul, dans cette foule de gens à qui ils ont fait quelque bien> qui se sente redevable jusqu'à se croire engagé à les servir avec quelque sorte de zèle et d'ardeur, ce qui est un devoir au* quel ceux qui ont reçu de grandes et signalées faveurs pe peuvent manquer sans honte et sans se déclarer in-^ grat-S, c'est-à-dire sans se précipiter dans la plus insigne de toutes les infamies.
M. Costar, étant ainsi pourvu d'un canonicat dans l'église d'Angei^, en prit possession le lendemain, septième juin i63o, du consentement de son résignant, qui en fut si content qu'il donna lui-même dans sa chambre un régal, selon la coutume de ce temps-là. C'était une collation qu'on appeloit la rechetche (0, où étoient invités les confrères qu'on avoit visités et priés de se trouver à la prise de possession. Le bonhomme mourut deux jours après.
Ce bénéfice, que M. Costar ne tint point de la libéralité ni dé la bienveillance de M. d'Angers, ne laissa pas de les mieux remettre ensemble, en ce qu'il guérit l'impatience oîi étoit M. Costar d'avoir de quoi subsister, que son honneur s'y trouva à couvert sous une apparence de bienfait, et qu'il regarda ce qu'il recevait, quelque peu qu'il y eût de la part de son patron, comme un sceau de leur réconciliation, et comme un engagement à lui faire de plus grands biens, parce qu'étant naturel de haïr ceux qu'on a offensés (^), il l'est de même d'aimer et d'obliger par de nouvelles
(0 C'étoit apparemment à rimltation de ce qui se pratique dans les établissements par mariage.
(•) Application du proverbe italien : Chi offende non perdona.
grâces ^eux qu^on a commencé de favoriser en quelque chose.
Ce lui fut donc une bonne fortune y et comme les bonnes fortunes, ainsi que les mauvaises^ sont souvent jointes y et comme enchaînées les unes avec les autres^ il s'en présenta bientôt une seconde encore plus favorable, en ce qu'elle donna quelque augmentation à ce moyen de subsister.
On lui vint faire une proposition avantageuse de permuter sa prébende de Saint- Maurice d'Ajigers avec la prévôté d'Anjou, qui est une dignité considérable de l'église de Saint-Martin de Tours. Elle a la présentation de plusieurs cures dans le diocèse d'Angers, et une juridiction à La Flèche, dont la charge de sénéchal a été vendue autrefois jusqu'à trois et quatre mille livres. Le revenu ordinaire de ce bénéfice, qui a beaucoup augmenté depuis, étoit alors de douze à treize cents livres. M. Costar accepta très-volontiers cette proposition, parce que non-seulement cette dignité le rendoit un peu plus riche, mais elle l'obligeoit à moins de résidence, et lui donnoit ainsi plus de temps pour agir à son gré. Il ne crut néanmoins pas en avoir assez, tandis qu'il auroit un bénéfice qui requerroit quelque résidence que ce fût, et il fut si heureux en cela, qu'à peine fut-il en possession de la prévôté d'Anjou, qu'il trouva l'occasion de s'en dé* faire pour les prieurés de Chambellay et du Genetay, dans le diocèse d'Angers. De ces deux prieurés, il eut, peu de mois après, celui du Mesnil, proche Château- Gontier, et il eut tant de bonheur en toutes ces permutations qu'il y gagna toujours.
Néanmoins en cette dernière il s'engagea, outre les
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deux prieurés qu'il donnoit, à fournir un bénéfice de cent livres, dans six mois, à son co-permutant, ou à celui qu il lui nommeroit dans ce même temps de six mois, demeurant obligé, jusqu'à l'entière exécution de son traité, de payer une pension de pareille somme de cent livres. Ces sortes de traités, en matière de bénéfices, étoient ce que l'on appeloit les traités et con-cordais triangulaires d* Anjou,
Celui avec lequel il permuta mourut avant les six mois expirés, mais ce ne fut pas au profit de M. Costar ; car il résigna en mourant son droit pour la chapelle qu'il lui devoit fournir, à un neveu qui, après avoir laissé passer plusieurs années sans rien demander à M. Costar, s'avisa, en i648 ou 1649, de lui fiaiire sa demande, et de le poursuivre pour le paiement des arrérages de la pension, et pour l'obliger à lui fournir le béùéfice qu'il avoit promis dans le traité fait avec
l'onclec
M. Costar crut avoir prescrit contre la demande de sa partie, et M. Pauquet, qui étoit aussi bien son consultant et l'intendant de ses affaires que son gentilhomme de belles-lettres et que son secrétaire, l'engagea à s'en défendre. Prenant la conduite de ce procès, M. Pauquet employa tous les moyens que lui purent fournir les procureurs et les avocats, faux suppôts de la justice et véritables amis de la chicane, qui veulent toujours que le palais soit rempli de plaideurs. Mais quelques-uns de ses juges, gens d'intégrité et de bon sens, voulurent bien, dans l'estime et l'affection qu'ils avoient pour M. Costar, ne lui rien dissimuler de leurs pensées, et lui faire connoître que c'étoit plaider contre sa propre cédule, et qu'il se feroit condamna
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aux dépens, s'il s^opiniâtroit à soutenir cette mauvaise cause. Cet avis, donné sincèrement, obligea M. Go€tar à proposer, par T entremise d'un ami commun , un accommodement qui fut accepté^ de sorte qu'il se tira à bon marché de ce mauvais pas , et il en fut quitte pour la moitié de dix années de pension qui étoient échues, et pour le bénéfice de cent livres, qu'il étoit obligé de donner pour la faire cesser. U n'avoit pas ce bénéfice, il l'emprunta d'un fort honnête homme de ses amis, nommé Des Charmes, chanoine de Saint-Julien d'Angers, qui voulut bien le secourir en ce besoin pressant. Cet ami eut cependant bien de la peine à se faire rendre par M. Pauquet , après la mort de M« Costar, ce qu'il avoit prêté, quoique ce fût particulièrement M. Pauquet qui l'eût porté à lui faire ce plaisir, afin de se tirer de la honte d'avoir donné le conseil d'une injuste défense, et quoiqu'il se vît en état d'acquitter facilement cette dette ; car il se trouvoit revêtu de plusieurs chapelles qu il avoit retirées des cures dont il s' étoit défait, pour se mettre en droit de posséder sa prébende et son archidiaconé, conformément à un arrêt du parlement qui déclaroit ces béné« fices incompatibles avec une cure.
n est constant qu'on ne peut avoir une plus*forte attache à l'étude que celle qu'avoit M. Costar; mais, comme il ne laissoit pas de mêler quelques autres plaisirs à celui qu il j prenoit, il n'auroit pu trouver assez de loisir pour y faire tous les progrès qu'il désiroit , s'il ne s'y f&t fait aider de la main d'un autre. C'est ce qui fit qu'il eut toujours auprès de lui un homme qui entendoit la langue latine, et qui, sachant bien écrire, copioit ce qu'il composoit, ou qui travaiUoit à extraii*e
des livres ce qu'il y marquoit pour s'en faire des lieux communs. Ce fut pour cela que M. Pauquet entra à son service y à la place d'un autre^ qui le quitta pour se marier^ en l'année i63o.
Vous TOUS souvenez bien^ monsieur^ que les lieux communs de M. Costar étoient un extrait de divers passages d'auteurs latins, grecs, italiens ou espagnols; il les traduisoit d'ordinaire avec toute la justesse et l'elégànce dont il étoit capable. Il pénétroit fort avant dans leur sens, et le développoit avec toute la grâce qu'il y pouvoit donner. Vous savez aussi qu'il rapportoit sur chaque lieu ce qui y étoit conformé, ou ce qui y étoit contraire dans les autres auteurs, et qu'il mettoit ensemble beaucoup de matières propres à lui fournir ce qui lui étoit nécessaire pour discourir agréablement sur chaque sujet. U y trouvoit de quoi ouvrir son esprit, échauffer son imagination, et faire voir qu'il étoit rempli de plusieurs connoissances.
C'est ainsi qu'il travailla sur Horace, sur Tacite et sur quantité d'autres auteurs, qui tiennent le premier rang dans la république des belles-lettres. Il s'attacha de la même sorte à lire la plupart des Pères de l'Église, et à faire une ample moisson dans les fertiles champs de l'Écriture. Cet exercice, qui n'eut presque point de relâche, auquel il joignoit la composition de quelques sermons qu'il prêcha avec beaucoup de succès à Angers, lui donna, dès le commencement de sa vie, beaucoup de savoir et une grande éloquence, et il n'avoit pas moins de facilité pour produire en peu de temps, que d'agrément et de force pour plaire et pour charmer.
Parmi les auteurs de notre langUjB ^ qu'il lut tous VI. 17
îi58 VIE
avec application, celui qu'il estima le plus fut M. de Balzac. Il m'a souvent dit que c'étoit un homme éloquent qui lui avoit fait naître l'envie de bien écrire ; mais que, l'ayant trouvé d'un génie plus fort, plus élevé et plus rempli de feu que le sien , il avoit prudemment considéré qu'il ne devoit pas s'efforcer de l'imiter, ni dans ses pensées, ni dans son style ; qu'il n' avoit cependant pas laissé d'y prendre un caractère conforme à son esprit, moins élevé, mais plus doux que celui de M. de Balzac, et qui, n'étflfnt pas moins orné, paroissoit plus naturel et plus facile. Je suis persuadé, monsieur, qu'il eut en cela beaucoup de raison, et que cette sage conduite obtint tout le succès qu'elle méritoit.
Celte éloquence que M. Costar prit le soin d'acquérir lui mérita aussi l'estime de plusieurs honnêtes gens de grande réputation dans les scienrces et dans les belles-lettres, qui l'aimèrent et voulurent bien le faire valoir. Car vous savez, monsieur, qu'il n'y a point d'esprit qui ait tant de lumières, et dont l'éclat soit si brillant et si vif, qu'il puisse se faire voir d'abord également à toutes sortes de personnes, et qui n'ait besoin , pour faire connoître ses beautés et leur donner du prix, d'heureuses matières, de favorables occasions, et surtout des bonnes grâces et de la recommandation de quelque homme de crédit qui le soutienne et qui l'appuie (0. Vous fûtes, monsieur, un des premiers qui lui rendîtes ces bons offices, et ce fut d'autant plus
(*) Ntqnt enim cuiquam tam clarum statim ingenium est^ ut possit émergerez nisi illi maUrta ^ occasin , fautor etiam commendatorçue contingat. {Pline (^ Jeune, \iv. 6, ëpitre aS, à Triarius.)
[Nou de r auteur.)
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heureusement pour lui que^ vous étant déjà donné de grandes entrées dans le monde par les agréments et les charmes de votre rare savoir, vous vous trouvâtes en état de parler du mérite de M» Gostar en toutes sortes de lieux , et de faire facilement croire tout ce qu'il vous plut de dire en sa faveur.
M. de Voiture contribua aussi beaucoup à le faire connoître. Sans m'arréter à parler d'un mérite aussi éclatant que celui de ce père des grâces , des gentillesses et de toute sorte d'élégances (0, je vous dirai seulement y monsieur, que, passant par Angers, où il rendit une visite à M. l'évêque, il trouva M. Gostar auprès de ce prélat, et que ce qu'il remarqua en lui d'esprit et de savoir fit non-seulement leur connoissance, mais encore entre eux une étroite liaison d'amitié et de commerce de lettres.
n entra de la même sorte dans la familiarité de M. de Gospean, excellent prédicateur, qui fut évéque de Nantes, et ensuite de Lisieux (a), et qui , par son rare mérite, se fit fort considérer de M. le cardinal de Richelieu. Gomme il avoit un bel esprit, une humeur bienfaisante et pleine de zèle pour ce qu'il aimoit, il ne manqua pas de dire à Son Eminence tout le bien possible de son ami M. Gostar, et de le louer comme une personne qui n'étoit pas du commun, qui pouvoit être utile à son service, et qu'il ne jugeoit pas indigne d'avoir quelque part en ses bonnes grâces. Il sut enfin si
(>) «c Yoitare, dit Tallemant , est le père de l'ingëoiease badinerie^ ff mais il n'y faut chercher que cela. » ( mémoires de Tallemant, t. 2, p. 278.)
(*) Philippe de Cospean, dvêquc de Lisieux. ( Voyez son article dans Tallemant, t. a, p. 338.)
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bien le faire valoir à cette Eminence que^ dans un voyage que fit M. d'Angers à Paris , où il amena M. Costar, M. de Gospean obtint de M. le cardinal qu'il prêchât à Ruel en sa présence. Son sermon plut fort à ce grand ministre» qui se piquoit d'un goût fin et délicat en ces sortes d'ouvrages, avec plus de raison sans doute qu'en ceux de la poésie, où il se croyoit injustement un souverain juge, s'il en faut croire ceux qui l'ont approché, et qui avoient les lumières nécessaires pour s'apercevoir qu'il s'y connoissoit peu. D'après les louanges que Son Eminence donna en cette occasion à M. Costar, et sur ce qu'Ellle entra même dans le détail du discours, et voulut bien dire ce qu'EUe y avoit remarqué de moins fort , et ce qu'Elle y eût dé^ré pour plus grande perfection, M. de Nantes se persuada qu'EUe n'auroit pas désagréable qu'il lui demandât pour ce prédicateur une abbaye qu'on disoit vacante. M. de Nantes ne se trompa pas; Son Eminence lui promit en effet de la demander au Roi pour M. Costar, ce qui étoit la lui donner Elle-même, ce ministre disposant entièrement de ces sortes de biens ; mais il se trouva, malheureusement pour M. Costar, que cette abbaye étoit régulière , et ainsi cette bonne volonté lui fut inutile.
M. l'évêque d'Angers, qui reconnut dans ce voyage que M. lemai*échal d'Effiat étoit occupé d'une infinité d'autres soins que de celui de penser à lui faire une plus grande et plus riche fortune, prit la résolution de se retirer tout-à-fait dans son évêché , et de ne revenir plus à Paris que quand des occasions importantes l'y appelleroient. Exécutant cette résolution, il ramena M. Costar à Angers avec lui, lui disant de M. le mare-
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cbal d'£ffiat : « Mon ami , il m eutrapelise , sauvons- K nous des artifices de la cour, et allons nous mettre « en repos. » Ce bon évéque se jouoît sur l'histoire de YEutrapel d'Horace , qui faisoit son plaisir de remplir de fausses espérances ceux qui l'approchoient , et qui ajoutoient foi à ses trompeuses promesses (0.
M.. Costar lé suivit à Angers, et, toujours rempli de sa forte passion pour l'étude, il s'y attacha entièrement. Il sut quelque temps après, que M. de Cospean, qui étoit devenu évéque de Lizieux, étoit mort C^), et cette nouvelle lui fit renoncer à l'ambition qu'avoit fait naître dans son cœur l'appui qu'il s'étoit promis de trouver en ce prélat pour sa fortune. Il ne songeoit donc plus qu'à vivre doucement et tranquillement parmi ses livras, lorsque M. Godeau et M. Chapelain donnèrent au public chacun une ode à la louange de M. le cardinal de Richelieu, de qui ils avoientreçu des bienfaits. Le premier avoit été pourvu par sa fa-
(0 Voici le passage d'Horace :
Eatrapelus, cuicamque nocere volebat
VesUmenU dabak pretiosa. Beatus enim jam Cum palchris tunicis sumet nova consilia ei spes \ Dormiet in lacem \ scorto postponet honestum Offîcium ; nommos aliènes pascet ; ad îmum Tlirax erit, aut olitoris aget mercede caballnm.
{Uorat. Epist.» Ub, i, iS. )
«c Quand Eatrapelatf youloit rendre un mauvais service à quelqu'un^ <f il lui donnoit de beaui habits. — Quand cet homme^ disoii-il, se verra « brillant, dans Tabondance, il changera d^idées , prendra un autrece train ^ il dormira la grasse matinée, oubliera Bes devoirs, se livrera <c au plaisir; il empruntera k usure, et finira par être gladiateur, ou va- «( let de jardinier. » ( Traduction de Le Batteux» )
(>) M. de Cospean mourut le 8 mai 1646.
veur de révêché deGrasse, et le second avoit été mis au nombre de ses pensionnaires pour six cents livres, et il se promettoit beaucoup d* avantage de la bienveillance que lui témoignoit ce puissant ministre, qui ce-< pendant croyoit que cette maxime étoit sage et vraie : Alendos non saginandos esse poêlas (0.
On lui envoya à Angers des exemplaires de ces deux poèmes, et il s'avisa de faire des Observations sur ce qu'il y trouva à redire (2). Il eut bonne opinion de son ouvrage, et touché de l'amour des grâces qu'il crut y avoii- répandues par tout ce que l'ironie, qui étoit, aussi bien qu'à Socrate, sa figure favorite, a de plus piquant et de plus délicat, et la critique savante et ingénieuse de plus subtil et de plus judicieux, il ne put s'empêcher de commupiquer son travail à un ancien ami qu'il avoit à Paris. Cet ami, qui s'ap-^ peloit de Lessau (3), et qui se fit depuis Jésuite, lui fut peu fidèle; car encore qu'il lui eût fort recom-^ mandé de ne le point faire^ voir, il fut si épris de ses beautés, qu'il ne put se contenir dans la joie qu'elles lui causèrent, et qu'il se crut obligé d'en faire part à quelques personnes qui lui étoient chères. De cette sorte, avant que d'en renvoyer l'original à Fauteur, il en fut fait des copies, dont quelqu'une fut lue de M. de Grasse et de M. Chapelain. Us furent extrêmement
(■) Nourrissez Us poètes, ne Us engraissez pas.
(*) Gostar avoit trente-huit ans quand il fit cttit jeunesse. ( Mémoiru de TalUmant, t. 4» p. 87.)
(}) Cet ami n'est pas nommé dans les lettres de Costar. Les lettres deVoitare, de Balzac, de Maynard seroient anjoard'hui des Mémoires littéraires im|M>rtants si on n'en avoit pas effacé presque toos les noms propres. On doit moins le révolter pour les lettres de Costar, qui méritent peu de confiance, ayant pour la plupart été écrites après coup.
fâchés de voir leurs odes ^ qui avoient auparavant été admirées ; perdre leur réputation par quantité de fautes que M. Costar y faisoit judicieusement remarquer. Dans le ressentiment qu ils en conçurent, ils employèrent divers moyens pour intéresser plusieurs de leurs amis dans l'outrage qu'ils prétendirent avoir reçu, et entre autres M. Arnauld d'Andilly, qui étoit le protecteur particulier de M. Chapelain, et qui aimoit M. de Grasse (0.
Je puis vous dire en passant, monsieur, que M. Chapelain étoit un poète purement de la façon de M. d'Andilly, qui l'avoit engendré, pour ainsi dire, et qui lui avoit donné la hardiesse de faire des vers, malgré le Parnasse, et contre la volonté- du Dieu que la fable en a fait le maître. Cela signifie , à quitter la figure pour la simple expression, que personne ne s'engagea dans la poésie avec moins de génie et de naturel que celui-là. Il ne fut guère plus propre à écrire en quelque genre que ce fût, comme il est aisé de le montrer par quelques misérables traductions qu'il avoit données au public, avant d'être connu de cet excellent homme , et par quelques vers , où il n'avoit fait paroître ni rime ni raison , ni agréables mesures, ni façons de parler élégantes; mais la bonne fortune, qui lui fit plus de faveur que de justice, voulut enfin qu'il fût connu de M. d'Andilly, qui le prit, je ne sais comment ni pourquoi, en affection, se chargea du soin d'éclairer son entendement, qe dédaigna pas de l'instruire dans l'art de la poésie, et voulut bien le
(0 Les Observations de Costar sut les deux odes n^ont pas été imprimées. Il paroit qa^elies ëloient ridicules et malvcillaotes. (Aboyez Icii Mémoires de Tallemant, t. 4> P- ^^)
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produire à Tbôtel de Longueville. Non content de lui avoir fait tout ce bien, il lui inspira Tambition, et lui fit naître le courage d'entreprendre un poème héroïque, à la gloire du comte de Dunois^ le plus fameux héros de cette grande et illustre maison (0. Je ne vous
(■) Cest en effet ce qai fit la fortune de Chapelain. (Voyez les Mémoires de TaUemantf t. a, p. 4o3. ) Arnaald d'Andilljr avoit trop de goût pour avoir jamais admiré la Pucelle. Dans une lettre du 3i août 1654, ^^ renvoyant à Chapelain les cinq derniers livres de ce poème, il lui donne de sages conseils, qu'il termine par cette observation : « Si vous jugez les choses que je vous mande raisonnables, je vous conte jure de les suivre, et surtout de vous défaire de cette mauvaise honte <t qui, de peur de d^lake à M. de Longueville, vous feroit négliger « votre propre réputation, et vous précipiteroit à pnbl^ un ouvrage <t qui assurément ne réussiroit pas, et, courageux comme vous êtes, « vous feroit mourir de regret de n'avoir pas cru des amis aussi déstn- <i téressés, aussi fidèles et ausoi passionnés pour votre réputation qoe ff nous le sommes, dont il ne faut pas de meilleure preuve que cette in- <c croyable liberté avec laquelle je vous parle, et qui ne pourroit être (c telle si elle ne procédoit d'un cœur qui est tout à vous. » Le 2 septembre 1654» Chapelain répondit à M. d'Andilly j il le remercioit da soin avec lequel il avoit examiné son ouvrage avec M. Lemaistre. « Ce (c bienfsdt, dit-il, ne sauroit produire que de bons effets, et le principal <c est qu'il a déjà mortifié et rabattu la vanité que les injustes louanges « de mes amis avoient jetée en mon àme, comme si j'eusse été en ma- . u tière de poésie quelque personne considérable, et qu'en me découa vrant ce grand nombre de fautes il m'a découvert ma petitesse on pluie tût mon néant. Sur quoi je ne vous nierai pas que l'effiroi dont votre ft lettre m'a rempli, en me menaçant de la perte de ma réputation, si « je ne snivois de point en point ce qu'elle m'ordonne, a ébranlé mon a âme de telle sorte qu'au lien de m'ezciter il m'» découragé et a mis « mon esprit en état que si j'ëtois maître de l'ouvrage, il ne verroit ja-
« mais le jour Mais comme il est d'une nécessité absolue que l'on-
« vrage paroisse bientût, et qu'il n'en paroisse pas mmns que douze 11- « vres, ce que je ferai sera d'avoir une application aussi forte que je (c l'ai eue jusqu'ici pour suivre le plus près qu'il me sera- possible vos (( bons et charitables avis....... ne laissant de ce qui est condamné que
n ce qu'on ne pourra ôter sans renverser l'édifice, ou que oe dont je «r serai fortement persuadé par les principes de l'art, qui est bon ci
dirai rien du succès de cette entreprise , et combien elle passa ses forces* Il est as sez marqué par cette épigrammç que fit un nommé de linières (0 dans le temps qu'o n annonça que ce poème étoit sous la presse :
On noos promet de Chapelain, Ce rare et &meax écrivain, Une meryeîlIease/'ttc«/Ze; Sa cabale en dit Ibrce bien ; Depuis vingt ans on parle d'elle ; Dans six mob on n'en dira rien.
<c soatenable près des intelligences. Il jne semble qae je me puis conte serrer ce droit en une chose qoi est mienne, que fe a'ai pas conçue, (c disposée et exéca tée au hasard, et dont aussi bien je ne mériterois aua cnn gré du public, ni n'aurois aucune satisfaction en moi-même, si a aux points essentiels elle avoit réussi par Tinduâtrie d'autrui, et que
« je n'j eusse coniriboé que mon nom et ma plume Quant à vous
<c enfojer les douze livres lorsque que les aurai corrigés, je doute si je <r le devrai, ou si je le pourrai faire j ce seroit abuser trop de votre « bonté et de votre temps que de vous souffrir rengager à une A longue « et si ennuyeuse tâche, et remanier tant d'ulcères, si je ne les avois « pas guéris. D'un autre côté^ ayant joui de mon reste à cette correc- « tion, et n'y pouvant rien faire davantage, il seroit inutile de se tour-
*i menter à la vouloir rendre plus exacte, et étant pressé comme
«t je le suis....... bien qu'il s'y pdt fÎEdre encore quelqoe chose après ce
« que j'y fertd entre ci et la publication de l'ouvrage, il seroit imposte sible d'en prendre le loisir, et il faudroit le remettre à une seconde a impression Si vous l'ordonnez néanmoins absolument, il s'y faute dra résoudre, et cependant demander à Dieu, o« la force pour le <r mettre en état que vous n'y trouviez guère à redire, on la patience et « l'humilité nécessaire pour endurer sans murmure ce qu'il permettra « qui en arrive, dans la vue que je suis homme comme les autres, et que « l'infirmité humaine parott tant en tout ce que font même les plus exce cellents, qu'il ne sera pas étrange que l'on rencontre des défouts aux te choses qui seront parties de moi, qui suis des plus imparfeits et du K plus bas étage, etc. » {Lettres autographes d^jirnauld étAndilly et de Chapelain, cabinet de M. Monmerqué.)
(') François Payot de Linières (ou Lignières)^ poète satirique, mort en 1704.
Cette prophétie fut accomplie , et chacun sait que ce succès ne pouvoit être plus mauvais pour son honneur^ mais il fut plus heureux pour sa fortune, parce que M. le duc de Longueville, qui étoit bienfaisant et libéral , lui donna, dès le commencement de son haut et téméraire dessein, une pension de deux mille livres, qui fut encore augmentée, après qu'il eut mis au jour son ouvrage , et qui lui fut payée jusqu à sa mort. Tant il est vrai que les plus mauvais auteurs ne sont pas toujours les plus malheureux, et qu il y a un art d'aveugler les jugements, et de les surprendre par des préoccupations dont ils ne se peuvent défaire dans la suite, sans compter qu'il faut demeurer d'accord que Martial a été éclairé des plus pures lumières de la raison, quand il a dit que les livres, aussi bien que toutes les autres choses du monde, avoient leur bonne et mauvaise fortune :
Et habent sua fata libelli.
Mais revenons aux Observations de M. Gostar sur les deux odes. C'est à leur sujet qu'il écrivit à M. Du Ghâtelet, maître des requêtes, sa 2ig^ lettre,' pour lui témoigner la joie qu'il avoit reçue des assurances qu'il lui donnoit qu'il n'avoit pas perdu les bonnes grâces de M. d' Andilly, et par laquelle il s'excuse, comme il peut, d'avoir fait ces remarques, qu'il appelle : de misérables papiers gui nauoient été faits que pour un seul y et qui ayant passé partant de mains j et après avoir bien couru le monde ^ étoient venus tomber dans les siennes (0.
(0 Quelques passages de cette lettre ne seront pas déplace ici.
Ce ne fut pas assez à M. Févéque de Grasse , et à M. Chapelain d*avoir excité contre lui la colère de toutes les personnes de considération qui avoient de l'estime pour eux. Ils firent encore en sorte qu'ils approchèrent M. le cardinal de Richelieu, et comme ils n'ignoroient pas que ce ministre étoit fort jaloux de sa gloire et de sa renommée, qu'on peut dire qu'il aimoit éperduement , ils lui firent entendre que ces Obser%fations n'en vouloient pas seulement à leurs poésies, mais qu'elles attaquoient sa conduite et tendoient à la décrier, et que c' étoit dans cette injuste et
a Vous me mandez que je n'ai pas perda lesbonned grflces de M. d'An- « dilJy j TOQS pouvez joger, aprèa toat ce que je vous ai toujours dit de « lui, que ce n'a été sans émotion que j'ai reçu cette t)onne nouvelle.... A C'est un homme extraordinaire, et qui est adoré partout où il est «t conna.... Ayez la bontés Monsieur, de l'assurer de mon obéissance.... ■ <t et de lui témoigner le regret extrême que j'ai que ces misérables (c papiers quin'avoicnt été faits que pour un seul, aient passé par tant de a mains, et qu'après avoir bien couru ils soient venus tomber dans les « siennes. Vous savez les précautions dont je me servis pour empêcher « cette disgr&ce que je n'ai pu éviter \ vous savez les serments que je « tirai de M. (de Lessau) de ne les montrer à personne, et la résistance
a que j''apportai aux supplications qu'il me faisoit d'y consentir U
« n'y a personne qui souffre avec moins de répugnance les réputations « injustes. Quand il est question de blâmer et de reprendre, c'est un
« personnage que je labse faire aux autres J'ai horreur de m'enri-
« cbir des dépouilles et de m^élever sur des ruines.... £t cependant.... « je cours fortune de voir mes intentions mal interprétées, et d'être con-
<c vaincu de malignité et d'envie Pour le moins, Monsieur, tâchez
a d'obtenir de M. d'Andilly qu'il désabuse M. Tabbé de Saint-Nicolas « {Henri Arnauldy depuis éuéque tt Angers), et qu'il le prie de ne « commencer point à juger de mon esprit ni de mon humeur, par le dis- « cours qu''on lui a montré. C'est une marque de réprobation de n'être « pas au goût d'une personne qui l'a excellent comme lui, et d'être haï ft d'un -homme qui aime tant les bonnes choses, etc. » ( Lettres d» iRf. Costar; Paris, i658, in-40, p. 583.)
insolente téméritë de jeune homme étourdi ou méchant, qu il avoit particulièrement osé alléguer contre Son Eminence ce vers de Catulle :
O sœtUun insipiens et infioetumf
M. le cardinal ne les eut pas plus tôt entendus parler de cette sorte qu'il prit feu, et commanda à quelqu'un des siens y qui étpit propre à cet office , d'envoyer arrêter M. Gostar, et de le faire conduire à la Bastille.
M. Du Ghâtelet , qui sut que cet ordre avoit été donné, avoit, heureusement pour M. Gostar, lu les Observations sur les deux odes , et il en connoissoit toute l'innocence, en ce qu'on avoit prétendu qui regardoit Son Eminence. Il vit l'artificieuse malice avec laquelle les deux poètes l'avoient voulu rendre criminel, et faire de leur querelle particulière celle d'un premier ministre , en qui l'intérêt public se trouvoit joint, pour ne point souffrir qu'on l'attaquât par des libelles qui le pussent offenser, et blesser le moins du monde la gloire qu'il s'étoit acquise en servant utilement l'Etat. Ainsi, il se crut obligé d'aller trouver Son Eminence pour la retirer de l'erreur où on l'avoit jetée. Et comme il étoit plein de feu et de courage , qu'il étoit aimé de cette Eminence, et qu'il avoit toute sorte d'accès auprès d'Elle, il lui eut bientôt fait reconnoître, en lui montrant l'endroit de ces Observations où le vers de Gatulle étoit allégué , qu'il n'étoit point vrai que l'auteur eût voulu rien faire concevoir, ni contre son jugement pour les ouvrages d'esprit, ni contre son ministère dans la conduite de
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FEtat. Ce maître des requêtes étant extrêmement en» joué^ et une imagination vive lui fournissant quantité de pensées plaisantes et ingénieuses, il mit M. le cardinal en bonne humeur, et le fit rire de plusieurs fautes qui étoient reprises avec esprit et d'une manière plaisante ; il lui dit que M. Gostar étoit , à son sens , Thomme du royaume sur lequel il devoit plutôt jeter les yeux pour faire répondre aux satires que le sieur abbé de Saint-Germain (0, aumônier de la Reinemère, Marie de Médicis, avoit osé écrire et faire imprimer contre Son Eminence.
M. le cardinal fut touché de l'ouverture que M. Du Cbâtelet lui donnoit pour repousser à son avantage les railleries et les injures de cet abbé de Saint-Germain, qu'il supportoit avec une extrême peine; car il n'y a jamais eu de grand homme qui ait été plus sensible que ce cardinal aux traits de la satire, et qui ait souffert plus impatiemment , et l'on peut dire même avec plus de foiblesse , qu'on blâmât ses actions. Ce fut dans cet esprit qu'il témoigna à ce maître des requêtes qu'il lui savoit bon gré de l'avis qu'il lui donnoit, qui avoit en un moment éteint sa colère et rempli son imagination d'une extrême joie. Afin que cette proposition eût tout l'effet qu'il désiroit, il lui commanda de passer par Angers, dans un voyage qu'il devoit faire en Bretagne, et de porter à M. Gostar tous les livres de Saint-Germain, avec quelques Mémoires
(0 MaUhieo de Morgues, siear de Stint-G^rmaia , aum^ier de la reiae Marie de Mëdicis, avoit d'abord été ëcriTain aax gages da cardinal de Richeliea j il demeura fidèle à sa maîtresse» et publia beaucoup de pièces réunies dans le Recueil de dwerses pièces pour la défense de la Heine-mère et de Louis xiii ; Anvers, i637 et i643, 3 vol. in-fol.
qu'il fit dresser. Il voulut aussi qu'il lui recommandât d'employer tout ce qu'il avoit d'esprit à renverser généralement tout ce qui étoit dans ces livres, et à les bien tourner en ridicule, et que, du reste, il s'assurât qu'il ne manqueroit pas de récompense.
M. Du Châtelet s'acquitta fort bien de cette commission, et M. Costar commença dès-lors à étudier les matières, et à mettre ensemble tout ce qu'il jugea nécessaire pour ce grand dessein. C'est de cet amas même qu'il avoit fait, pour se mettre en état d'obéir aux ordres précis du cardinal, qu'il parle à M. Du Châtelet, dans sa lettre deux cent treizième du premier volume (0, le lui ayant voulu faire voir avant que de lui donner aucune forme. Ce travail parut fort beau, fort riche, et chaque pièce judicieusement choisie , à Son Eminence et à M. du Châtelet, qui le lui présenta et qui étoit lui-même un bel esprit fort entendu en ce genre d'écrire , comme il l'avoit fait paroitre par la prose rimée qu'il fit en faveur de Son Eminence, sur la Journée des Dupes (2)^ par une fort plaisante satire
(0 Cest dans la lettre deux cent dix-hnitième. n Je voas envoie, écritff il à M. Dd Châtelet, ce. petit travail qae f ai entrepris par votre orff drCé Je l'ai fait avec grand soin, mais je n'ai point donné de temps à « le polir, et vous n'y trouverez aucune sorte d'ornement , etc. » {Let' ires de Costar, première partie, p. 58 1.)
{*) Cette prose satirique^ dirigée contre MM. de Marillac^ a été jointe au Journal du cardinal de Richelieu, On l'attribuoit à Du Châtelet, et c'est sur ce motif que le maréchal se fonda pour récuser ce maître des requêtes. « Quant à Chastelet, disoit-il, j'ai horreur de le voir assis ft parmi une si honorable compagnie, sur ces fleurs de Ijs, et qu'il ait «. pouvoir et main-levée sur ma vie et sur mon honneur, quand bien je (t n'aurob autre chose à lui reprocher que cette infâme prose^ dont il est K l'auteur, où s'étant moqué de Dieu et de l'Eglise, ayant injurié les <c cendres d'un personnage d'éminente qualité et sainteté de vie {leetw*
en vers frânçois contre M. de Laffemas, lieutenant civil à Paris y et par plusieurs autres pièces de cette sorte.
Mais il n'est pas ici question de parler de ces choseSy il nous suffit de dire que, sur la réponse qu'il fit à M. Costar, pour Tencourager à mettre en œuvre tous les matériaux, si bien tnés et mis à part avec tant de choix, M. Costar y travailla soigneusement et avec toute Tardeur que dèmandoit une chose qui lui paroissoit de si grande conséquence pour sa fortune et pour son honneur.
Mais comme la construction de cet édifice étoit de longue haleine, elle étoit encore peu avancée, lorsque la nouvelle qui lui vint de la mort de M. le cardinal fut un vent impétueux qui renversa ce qui étoit déjà élev^, et qui anéantit, pour ainsi dire, toute Tentreprise.
Il connut fort bien quelle perte lui étoit cette moit d'un homme aussi puissant, qui auroit pu l'élever à
« dinal de BéruUe), de qui la mémoire est en rëterDitë, offense les yi« « yanu;.... il ne faut pas s^étonner s'il a calomnié impudemment M. de « Marillacy mon frère, et m^a rangé an nombre des pendarts :
Frater plus far quâm Stwrahas, Cujus manu rapiebas, Suspendetur antè turbas.
ft dignes paroles de sa rage et de sa passion, etc. » On n^ent pas égard à . celle récusaiion, el Bu Chàielet seroit resté juge do maréchal si, sur nne requête présentée par la famille, Da Chàteletn'avoit pas été mandé pour être ouï, et conduit prisonnier au cliàteau de Tours. Ainsi Tallemant s'est trompé quand il a dit (t. 3, p. 3) que Ghàtelet avoit opiné dans le procès, cl qu'il éloit disposé à revenir sur son avis. [Relation du procès du maréchal de Marillac, dans le Journal du cardinal de Richelieu,)
une heareuse et éclatante fortune ; mais parce qu il n'aimoit pas le travail dans le temps de sa jeunesse, et surtout celui qui ëtoit de commande et qui le pressoit d*agir de suite et de le préférer à ses plaisirs^ il s'en consola fort vite, à ce qu'il m'a dit souvent, sur ce que ce changement lui donnoit une liberté plus grande de faire ce qu'il vouloit, et de suivre sans contrainte son inclination.
Il revint bientôt après à Paris avec M. d'Angers, son patron, dont il étoit très-mal satisfait, en ce qu'il n'en recevoit aucune marque utile d'amitié, pas même la moindre démonstration de bienveillance ; en sorte qa il fit dessein de le quitter dans ce voyage. Cependant il ne savoit par où se prendre à lui demander son congé, parce qu'il craignoit de ne trouver pas un autre patron qui lui fût plus commode, et qu'il voyoit bien qu'il n'avoit pas assez de revenu pour en vivre facilement sans l'aide d' autrui. Se trouvant dans cet embarras, M. l'abbé de Lavardin (») l'en tira.
Cet abbé qu'il connoissoit étoit un jeune homme plein d'honneur et de la vertueuse ambition qui porte les gens de sa haute naissance à se vouloir élever aux évéchés, quand ils ont embrassé la profession ecclésiastique. Il avoit pris la résolution, pour s'en rendre digne et capable d'en bien soutenir le faix, de se retirer durant quelques années dans son abbaye de Saint-Liguières, proche de Niort , en Poitou , avec une personne savante^ propre à l'appliquer à l'étude et à lui donner ce qui lui manquoit de connoissances dans la
(0 Philibert Emmanuel de Beaomaooir, abbé de Layardin, depuis évèque du Mans et commandeur des ordres da Roi. Il mourut en 167 t.
théologie. Il cherchoit avec soin cette personne , et il la demanda à M. Costar, qu'il crut fort capable de là lui bien choisir.
M. Costar, qui n étoit pas encore assez for^^e' dans l'envie de quitter son patron^ se trouva embarrassé de oette commission. Il la reçut néanmoins, et il donna à M. Tabbé de Lavardin un nommé Guérinde LaPinelière, qui, comme vous savez, monsieur^ étoit d'A»ngers, et, sans être fort savant, aimoit les livres, et pouvoit enseigner les autres en étudiant. C'étoit un jeune homme qui avoit quelque talent pour la poésie, et il avoit fait imprimer la Médée de Sénèque, traduite en vers françois (■). Il entra au service de M. Fabbé de Lavardin ; mais il tomba malade dès qu'il y fut entré, et il mourut à Paris, trois semaines après, pendant un voyage que cet abbé étoit allé faire dans le pays du Maine. Cet accident donna sujet à M. Costar d'écrire à M. l'abbé de Lavardin ; mais ce qui est à savoir, pour la pure vérité de l'histoire, c'est que la lettre soixante-douzième de son premier volume, qu'il lui adresse au sujet de la mort de oe domestique, n'est point celle qu'il lui écrivit en ce temps-là, et qu'elle a été faite dans la maison épiscopale du Mans, tout de nouveau, vingt ans après, sur la première que j'ai vue, et qui n étoit qu'un fort petit billet. Cette dernière lettre fut ajustée au théâtre (2), seulement pour faire valoir son éloquence et y employer les passages de
(0 L^abbë G^njet n'a pas connu cette tradoclion. (Aboyez la BibUiH ihèquejrançoise^ Paris, 174a, t. 6, p. i83.)
(") Expression singulière. Elle parolt signifier que cette lettre fîit aiasi refaite pour paroître plus convenablement sur le thédtre de la publicité.
VI
M.deMalherbe, de Salluste et de Pline, qu'il tiroit de ses lieux communs^ pour se faire plus d'honneur et surprendre davantage ses lecteurs par la multitude des choses qu iUeur exposoit, et qui montroient beaucoup de mémoire, de lecture et d'imagination, ainsi que beaucoup d'esprit etde justesse pour s' en servir à proposCO. M. l'abbé de Lavardin revint à Paris presque dans le même temps, et M. Costar, pour remplir la place de ce M. de La Pinelière, lui proposa M. Vaillant, docteur en théologie de la maison de Navarre, qui étoit un prédicateur de réputation et un fort honnête homme. Il avoit pris les mesures nécessaires auprès de ce docteur, qui lui témoignoit regarder cet emploi comme la plus grande faveur qu'il pût attendre de sa bonne fortune ; et M, l'abbé de Lavardin l'ayant reçu de la main de M. Gostar, et l'assurant qu'il auroit pour lui toute sorte de considération , il sembloit se dispose];' à exécuter ce dont ils étoient convenus. Il arriva néanmoins que M. l'abbé de Lavardin , étant sur le point de partir pour sa retraite, s'aperçut que M. Vaillant ne s'approchoit plus de lui comme il avoit fait d'abmrd, et qu'il ne lui faisoit plus parottre sa première ardeur à vouloir le suivre. Il en parla à M. Gostar, qui chercha ce docteur, et, l'ayant rencontré avec peine , l'obligea de lui répondre sincèrement et de lui avouer, en toute ingénuité^ qu'il ne pouvoit se résoudre à quitter Paris; et parce que
(») CosUr est bien peint ici. Refaire une lettre vingt ans après TaToir écrite, convertir un simple billet en one ëpttre bërisfëe de cilatioitt, c^est bien là le caractère de ce loord pëdantisme dont GcMtar ne cessent pas de s'envelopper. On lit cette lettre ridicule à la page iH$ de la première partie des Lettres de Costar.
M. Costar lui demanda quels plaisirs et quels charmes pouYoient y attacher un homme de sa con4ition et de son peu de biens, il lui répondit : « Hé ! pour cpmbien ce comptez-vous la Samaritaine? » M. Go^archangea depuis ces mots, croyant les rendre plus nUlligibles en ceux qui sont dans sa lettre : « Hé ! pour combien « comptez-vous la promenade du Pont-Neuf (0? » M. Vaillant vouloit faire entendre que la vue de la Samaritaine et la promenade sur le Pont-Neuf étoient capables de lui donner plus de satisfaction qu il n'en pouToit retirer du séjour qu'il feroit eu province. Ce fut à cette occasion que M. Costar écrivit à M. l'abbé de Lavardin le billet dont il a fait depuis la lettre soixante-treizième de son premier volume, et qui est à peu près ce qu'il écrivit alors W. Il s' et oit enfin déterminé à se servir de cette occasion pour ne retourner plus en Anjou avec M. d'Angers, qui ne se radou-
(0 Costar etoit irop étranger aa naturel pour pardonner à cette saillie ce qu^elle avoit de familier 5 il en a fait disparoitre toute la vivacilë en la traduisant. (Voyez ses Lettres, p. igB.)
i*^ Costar s'offrit à M. de Lavardin par la même lettre dans laquelle il Ini annonçoit que M. Vaillant ne ponvoit consentir à s'éloigner de la Samaritaine, Cette partie de sa lettre est trop singulière pour n'être pas rapportée ici. t Je suis tellement épris de la beauté de votre ame, lui ditfi il, que je sens bien que c'est pour toujours, et quoique la solitude où <c vous aUez vous confiner me paroisse Irès-fâckeuse, votre absence me ti seroit encore plus insupportable.
f( Si tibi mens eadem^ si nostri mutua cura est, ff In quocumque loco Roma âuobus erit.
te Roma y Monsieur, c'est-à-dire le Cours, les Tuileries et' les belles «. ruelles du quartier Saint-Paul et du faubourg Satnt-Oermain. » {Lettres de Costar, p. 19$ de la première partie.)
cissoit point pour lui y et pour se donner un nouveau patron qui fût plus touché de son loérite^ et plus porté à lui faire du bien.
n s^o|bk donc lui-mén>e à M. Fabbé de Lavar* din, qu^Rçut son offre avec une extrême joie , et vint la lui témoigner lui-même au logis de M. l'évêque d'Angers; et, comme il n'ignoroit pas qu'il avoit une grande passion de quitter cet évêque, qui , de son côté, n'étoit pas fâché de se séparer de ce domestique, pour qui il n'avoit plus qu'une fort médiocre affection, il le pria de se résoudre à prendre bientôt son Congé, afin que les délais ne lui fissent rien perdre du temps destiné à la retraite oti il se vouloit confiner avec lui, pour satisfaire à l'ardeur qu'il avoit de se rendre savant.
M. Costar, qui avoit pris résolument son parti dès le moment qu'il avoit témoigné à M. l'abbé de Lavardin le désir de s'engager à son service, fit diligemment ce que ce nouveau patron lui demandoit, et dans la conjoncture l'affaire fut aisée. M. d'Angers et lui se quittèrent comme ils le désiroient ; ils accompagnèrent leur commune satisfaction de beaucoup de paroles d'honnêteté réciproque, et tout cela se fit §i bien qu'ils furent mieux en se séparant que lorsqu'ils demeuroient ensemble, et qu'ils s'ain^èrent depuis plus tendrement qu'ils n'avoient jamais fait.
M. l'abbé de Làvardin partit de Paris avec M. Costar pour se rendre en son abbaye de Saint-Liguières; et, y étant arrivés, M. Costar lui fit lire d'abord les meilleui*s auteurs de la langue latine, afin que cette lecture lui servit d'un solide fondement pour l'intelligence des Pèi^s de l'Église, non-seulement en ce qni
étoit de leurs expressions, mais en ce qui regardoit leur esprit et la force de leurs raisonnements. Cette, me* ihoàe judicieuse eut Tlieureux succès qu i^^n étoit promis , car elle rendit ce jeune abbé capal^ de pér nétrer fort avant dans le sens des docteurs de rjÊglise» et d*y puiser le savoir qui lui étoit nécessaire pour in-r struire les autres.
Leur exercice ne fut pas seulement de lire avec une grande et continuelle assiduité ^Écriture et les saints auteurs qui ont développé ce qu elle a d*obscur et de difficile; M. Tabbé de Lave^rdin s'occupa encore, sous les avis et la conduite de son guide, à composer plusieurs sermons (0. Il s'acquit parla Thabitude. d'écrire avec facilité, justesse et élégance; et ce. qui est considérable dans un jeune homme, et fait voir ^ passion ardente quil avoit pour le bien, c'eat que cet exercice, si vertueux et si louable, dura cinq années, s^ns être interrompu qu un mois ou deux tout au plus, sur la fin , que cet abbé fut obligé de faire un voyage dans la province du Maine, pendant lequel M. Costar en fit un autrç à Balzac, pQur y voir le Z>/- W/i Parleur (?), qui avoit rendu l& nom de ce lieu si
(<) Costar ne parvint pas à faire de Vshhé de Layardîa un saje( ïÂen distingaé. Pour unie paavre fois qu'il youliut prêcher, il demeura court, ce qui fit dire à madame de Sablë^ à la vue de son portrait : « Mon Dieu, « quUl lui ressemble! on diroitquHl prêche. » {Menagiana, Voye^ aussi ItB Mémoires de TaUemant^ t. 4, p* 86.)
K*) Expression employée par Maynard dqos ces yers sur le portrait de Balzac :
Cest ce divin parleur dont le fameux mérite A treuvé chez les roys plus d'honneur que d'appuy . Bien que depuis yingt ans tout le monde l'imite. Il n'est point de mortel qui parle comme luy.
( OEuvres de Maynard^ Paris, 1646, in-4s p. ao6f,)
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cëlèlH^e, qu'il pouvoit le disputer aux plus renommés de rancienne Grèce et de la Rome d'Auguste. 11 y passa qiylaue temps avec cet homme illustre, qui, au jugemenTde tous les beaux-esprits, avoit mérité dans son siècle le rare et glorieux titre Simico éloquente. Il y a plusieurs lettres, dans les deux volumes de M. Gostar et dans ses Entretiens {}) y qui font assez connoitre ce qui se passa en cet agréable lieu, entre deux personnes d'esprit, comme ils étoient , et qui avoient une très-grande satisfaction de se voir ens«m* ble, et de se pouvoir entretenir à leur aise de mille choses qui regardoiept leurs études et leurs propres ouvrages, aussi bien que les livres de différents auteurs en diverses langues. Ainsi, monsieur, il n'est point de besoin que je m'arrête à vous en faire le ré-* cit, ni que je vous raconte quels furent les autres plaisirs dont ils jouirent ensemble, et surtout ceux de la bonne chère ; car vous savez que M. de Balzac n'étoit
(M Oa lit le récit da voyage de Costar à Balzac, dans les Entretiens de M. de Voiture et de M, Coitar. ( Paris, i654, in-4», p a45 et sniv. ) ' Il est cuntena dans une lettre marquée au coin de Patfectation, comme presque tout ce qu'a écrit Gostar. « Ce fut là, dit-U, que \t dis «t un soir à M.Balzac que, comme les financiers avoient b&ti tout à l'en- « tour de Chilly , du temps de M. le mareschal d'Effiat, il falloit que les « beaux-esprits bâtissent à Pentour de Balzac, et particulièrement voa?, a M. Chapelain et moi, etc. » (Fag. 24? •)
Voiture lui répondit : <c Ce que vous dites de bâtir autour de Balzac, « comme autour deChilly, m^a semblé fort bon, et seroit en vérité bien (c à propos ; mais nous autres beaux-esprits, nous ne sommes pas grands (( édificateurs. . . . Au moins M. de Gombauld, M. de L^Estoile et moi, n avons résolu de ne point bâtir que quand le temps reviendra que les <c pierres se mettent d'elles-mêmes les unes sur les antres au son de la a lyre. Je ne sais si c^est qu'Apollon se soit dégoûté de ce métier-là , n depuis quHl fut mal payé des murailles de Troie« mais il me semble « que ses favoris ne s'y adonnent point, etc. » (Ibid., p. aSS.J
pas moins estimé , magister cœnandi quhm diccndij et que les potages qu'il avoit pris le soin de faire faire à son cuisinier avoient aussi bien leur réputation que ses l^res et ses autres écrits. i
Au bout de cinq ans, M. Fabbé de Lavardin revint à Paris pour y. faire sa cour à la Reine et à M. le cardinal Mazarin, à qui cette prince^e avoit confié toute la conduite de sa régence, pour tâcher de s'y faire p^* roître digne de Tépiscopat, où il aspiroit comme à une chose très-digne de la noble et sainte ambition que Dieu lui avoit inspirée pour son service.
M. Gostar y suivit son nouveau patron, qui lui continua toujours la considération qu'il avoit eue pour lui dans la solitude de leur retraite. Ils vécurent en-r semble à leur ordinaire, ce domestique en ayant deux autres à ses gages pour le servir , M. Pauquet et le petit Nau, qui étoit le laquais de M. Gostar, et dont il a parlé en plusieurs lettres de ses Entretiens. En cet état, M. Costar n' avoit autre chose à faire quede voir ce qu'il y avoit dans la ville de gens recommandables pour la beauté de leur esprit, et pour leurs rares con* noissances dans les belles<-lettres ou dans les sciences. Il s'acquit aussi l'entrée chez plusieurs personnes de gi^pde qualité, qu'il vit d^ temps en temps, ^t dont il se fit estimer.
Il passa trois ou quatre ans de cette sorte; mais M. l'abbé de Lavardin, qui voyoit que la bonne fortune ne se pressoit pas de l'honorer de ses faveurs, que les espérances avantageuses qu'il en avoit conçues ne paroissoient pas prêtes d'arriver à une heureuse fin , et que cependant elles l'avoient engagé dans une dépense qui pourroit l'incommoder, s'il s'opiniâtroit à
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la soutenir plus long-temps, résolut avec prudence de quitter Paris, et de se retirer dans le Maine, chez madame la marquise de Lavardin, sa belle-sœur, pour ne revetm que de temps en temps à la cour, avec peu de train. Ainsi il s'en alla à Maliçorne , où il mena M. Gostar.
U n'y avoit que peu de mois qu'ils étoient en cet agréable lieu, qui est une demeure pleine d'enchantements, par sa situation et par tous les embellissements que madame de Lavardin y a ajoutés ; ils s'y occu-r poient presque toujours à étudier, et ils y prenoient peu d'autres divertissements, quand M. de La Ferté, évéque du Mans, qui avoit succédé à Charles de Beau-^ manoir, quatrième fils du maréchal de Lavardin, vint à mourir dans la ville du Mans, après avoir possédé cet évéché, seulement pendant dix ans.
M. l'abbé de Lavardin en sut aussitôt la nouvelle^ et il se rendit promptement à la cour, pour y demander cet évéché. Vous savez, monsieur, les difficultés qu'il rencontra dans cette affaire, et que la tempête et l'orage dont il fut battu tombèrent en partie sur M. Gostar ('). Il se les étoit attirés par un air et des manières d'agir qui paroissoient plus d'un homme du monde que d'un ecclésiastique, et même par quelques paroles, où, quoiqu'il n'y eût rien qui pût blesser la religion , il paroissoit néanmoins plus de liberté qu'il n. étoit bienséant à sa profession. En un mot, de quelque façon que ce soit, il donna lieu à ses ennemis de lui nuire, et aux envieux de son patron, d'en tirer des
(}) M. Vincent aroit fort maayaise qp|nioa de Çostar ^ il raccnsoit de faire profession d^impiété et d^athëisme. ( Mémoire» de Tallemant, t. 4, p. 92.)
conséquences désavantageuses au dessein qu'il avoit de s'élever à Tépiscopat ; en sorte que M. Costar fut obligé de sortir de Malicorne , et de se retirer à La Flèche, pourparoître en quelque façon avoir quitté M. l'abbé de Lavardin, qu'on pressoit de l'éloigner de sa personne, et conjurer ainsi la malice de ceux qui , pour le persécuter avec plus de force , faisoient armes de tout, et blâmoient la conduite de ce domestique (0.
Lorsque M. l'abbé de Lavaï'din eut triomphé de la calomnie de ses ennemis cachés et découverts, M. Costar revint à Malicorne, son innocence n'ayant pas été moins reconnue que celle de son patron. U est vrai qu'elle n'avoit pas été si fortement attaquée, et qu'elle ne l'avoit même été que pour détruire avec plus de facilité et d'artifice celle de ce patron , à qui on en vouloit particulièrement, pour venger une injure ridicule et imaginaire. Celui qui prétendoit qu'il la lui avoit faite, auroit eu^ honte de se plaindre, comme
(0 "Vévéque du Mans laissa la plus mauvaise rëpatation. M. Desmaizeaax, dans la p^ie de Saint-Evrtmont, dit que M. de Gondriu, archevêque de Sens, et quelques autres personnes qui avoient eu des liaisons particulières avec M. de Lavardin, le dénoncèrent, après sa mort, et que, suc leur témoignage, on réordonna sous condition quelques prêtres qui avoient reçu de lui les ordres, et entre antres le célèbre Mascaron. M. Desmaizeaux dit qu'il tenoit ces particularités de Le Vassor, dont le témoignage sur ces matières est fort suspect. Il vaut mieux suivre Fopinion de M. de La Croze, cité par Pannotateur de Saint-Evremont. <( Philibert-Emmanuel de Lavardin, dit-il, se recon-* <( nut à la mort, et détesta sa vie et ses impiétés passées. Ce fut même « sur la déposition qu'il fit alors quHl n'avoit jamais eu Tintention, en « administrant les sacrements de son Eglise, que plusieurs prêtres qui « avoient reçu les ordres de lui se firent réordonner. » ( OEuvres d^ SainuM^remçnt^ iy53, t. ^e', p. 3i et 32,)
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il en avoit eu de Faccuser, puisqu'il ne le faisoit qu'en cachette y et en abusant d'une confiance injuste et mal ordonnée, que des gens aveuglés par ses adi*oites persuasions prenoient inconsidérément en ce qu'il leur disoit; car il est vrai qu'il les supplioitde ne le point nommer, et de se donner même bien garde que l'on put découvrir qu'il les faisoit agir.
M. Costar se réunit ainsi à M. l'abbé de Lavardin , pourvu de Févêcbé du Mans, qui n'en eut pas plus tôt pris possession, qu'il lui donna dans la maison épiscopale un appartement commode, loin de tout bruit et dans une vue pure et agréable, qui étoit seule capable de le délasser de la fatigue qu'il trouvoit dans le travail d'une étude presque continuelle. Ayant reçu cet appartement comme un lieu où il jugeoit bien qu'il pa^seroit le reste de ses jours, il le fit ajuster et embellir de lambris et de peintures, qui Tont rendu jusqu'à présent le plus agréable logement qui soit dans le grand et irréguUer bâtiment dont se compose cette maison épiscopale.
Cette même année en laquelle M. de Lavardin prit possession de son évêché du Mans , l'air se trouva si corrompu dans la ville, qu'il y causa une espèce de maladie contagieuse. EUe avoit commencé par donner la mort ài'évêque, elle n'épargna pas les chanoines dont elle emporta un grand nombre, entre lesquels celui qui étoit pourvu de la dignité d'archidiacre de Sablé, se rencontra des premiers. M. de Lavardin, qui ne faisoit que d'entrer dans son épiscopat , et qui néanmoins avoit déjà eu le moyen de remplir le serment de fidélité et de satisfaire à l'induit, pourvut M. Costar de la prébende et de Tarchidiaconé^ mais il l'obligea
DE M. COSTÀR. a83
en même temps, quoique avec assez de peine, de résigner $on prieuré du Mesnil au frère de M. le marquis de Jarzay (0, suivant en cela l'exemple du premier ministre, M. le cardinal Mazarin. Il s'y crut en ce ren-r contre d'autant mieux fondé, que Son Eminence veooit de l'obliger de donner Tabbaye de Saint-Liguières, dans les portes de Niort, à M. Cohon, évéque dp Ntmes, au mêfoie temps qu'il lui fit expédier le brevet du Roi pour Tévécbé du Mans. U savoit d'ailleurs, de M. Costar lùi-méme, que M. de Rueil, évfSque d'An* gers, en avoit toujours usé de cette sorte dans la diatrir bution de ses grâces. Ce qui fit résoudre plus volontiers M. Costar à subir cette loi , ce furent les assu*^ rances que M. du Mans lui donna, que les bénéfices qu'il lui venoit de conférer n'étoient pas le seul bien qu'il lui vouloit faire, et que son dessein n étoit pas de suivre en d' autres occasions cette conduite qui ne pouvoit donner que des marques de peu d'affection; mtai$ que la reconnoissance, où l'engageoit l'amitié que M. le marquis de Jarzay lui avoit fait parottre , dans la plus importante affiadre de sa vie , dont il venoit de sortir glorieusement , malgré la calomnie de ses injustes et furieux ennemis, vouloit absolument qu'il fit ce qu'il désiroit de lui. En effet, comme cet évéque , en vrai gentilhomme, qui avoit un cœur formé du très-noble sang d'une infinité de héros, et rempli ^e vertus, étoit toujours véritaMe en ses promesses, et que les chanoines du Mans , aussi bien que presque tous les autres du royaume, avoient en ce temps-là le pri-
(0 Bené du Plessis de la Roche-Pichemer, comte de Jarzéoxx Janaj. Cest celui qui fît semblant d'être amoureux de la reine Aune d'Autriche, et qui passa de longues anndes dans Fexil.
vil^ge de posséder des cures, il lui donna celle de Niort, en cette province du Maine, qui lui valut, toutes charges faites, un bon vicaire entretenu libéralement et les décimes payés , cinq cents écus portés jusque dan sa chambre.
< De cette sorte, il se trouva fort accommodé, parce que, outre le revenu de ces bénéfices, il étoit non-seulement logé, mais encore nourri aux dépens de M. du Mans, avecdeuxpersonnes à son service, sans compter un cheval que son évéque lui avoit donné, et qu'il lui entretenoit.
Se voyant au milieu de tout ce bien, il crut qu'il devoit travailler à se l'assurer et même à l'accroître ; il jugea que le plus sûr moyen étoit de se rendre utile et nécessaire à son patron. 11 lui offrit de se charger de l'instruction du seul fils qu'eût laissé M. le marquis de Lavardin, qui avoit été tué au siège de Grave-r lines (0. G' étoit alors un enfant de sept à huit ans, qui faisoit déjà paroitre qu'il étoit né avec beaucoup d'esprit. Cette offre fut acceptée avec une grande joie par. l'oncle, qui avoit une extrême passion de bien faire élever celui qui devoit être l'appui, le soutien et l'honneur de sa maison , et madame la marquise de Lavardin n'en eut pas moins de joie , étant toute rem-»plie de zèle pour les avantages de son fils, et pour la gloire de cette maison, dont elle avoit déjà commencé efficacement à remettre en bon état les affaires, aupa-
(0 Henri de Beaomanoir, marquis de Lavardin, maréchaUde* camp, fut tué d^QQ coup de mousquet au siëge de Graveliaes, au mois, de juin }6^^. Il laissa de Marguerite-Renëe de Bostaing, qu'il a?oit épousée le lo mars iG^a, un fils qui a été ambassadeur à Rome en i69j»
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ravant en mauvais ordre, et presque entièrement ruinées.
Il commença donc ainsi à donner une grande partie de ses soins à ce jeune enfant. Aidé en cela du travail de M. Pauquet, et comme il savoit parfaitement choisir les choses propres à lui ouvrir Tentendement, en lui exerçant la mémoire , il lui fit faire en peu de temps des progrès étonnants ; il le fit admirer de tous ceux qui Tentendirent , et M. du Mans et madame la marquise de Lavai^din furent si contents des succès du disciple, que le prélat ayant dessein de passer quelques mois chaque année à Paris, donna une seconde cure à M. Costar, dont il tira cinq cents livres de pension. M. Pauquet fut pourvu d'une autre en proximité de la ville, qui lui valoit huit cents livres : le tout pour suppléer à ses absences pendant lesquelles il ne nourrissoit plus M. Costar; ce qui n'empêcha pas que madame la marquise de Lavardin ne lui payât, durant ce temps, une pension considérable pour la nourriture de son fils et d'un valet de chambre.
Lès soins qu'il prenoit de cet enfant étoient fort exacts et très-assidus, mais ils n'empéchoient point ses études particulières, d'autant qu'ils avoient leurs heures réglées, et que n'allant guère que les fêtes et les dimanches à l'église , à cause de la difficulté de marcher que lui causoient ses gouttes, il avoit encore assez de temps, surtout ayant pris auprès de lui un lecteur, qui ne le quittoit point, et qui, pour suppléer à l'extrême défaut de sa vue, qui étoit devenue tout-à-fait basse, lui lisoit les livres où il çherchoit ce qu'il pensoit lui pouvoir être de quelque service. Il les lui faisoit marquer d'un crayon, afin que M. Pauquet n'eût
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plus qn*à lui en faire l'extrait, en le distribuant dans les lieux que chaque chose concernoit ; j'entends selon son génie^ car tous savei^, monsieur, qu'en ce qui est de ces lieux communs (0 , chacun a son ordre qui lui est propre et qui répond à son imagination , en sorte que ce qui est excellent pour Tun , et ce qui lui sert d'une mémoire artificielle , et comme Ta dit Montagne, d'une mémoire de papier ^ ne fait qu'embarrasser un autre, et lui est un champ stérile, où son esprit ne fait que languir, sans y rien trouver qui puisse lui donner une bonne et agréable nourriture et le mettre en état de produire.
Il faut, monsieur, que je vous (Hse de quelle manière «cet éloquent homme travailloit à la composition de quelque ouvrage que *ce ftiU H se mettoit dans un coin de sa chambre , après avoir donné ordre à ses gens de n'y laisser entrer personne et de ne le point venir interrompre. Il y demeuroit assis dans une profonde méditation, comme immobile, plus ou moins long-temps, selon que ce qu'il faisoit étoit plus ou moins long et pénible; lorsqu'il avoit, en se recueillant ainsi, fini ce qu'il s*étoit proposé, il le dictoit à l'instant k M. Pauquet. S'il se rencontroit que M. Pauqnet f&t occupé à des choses plus pressées, on qu'il ne fÙt pafs au logis, ce qui arrivoit rarement, par le soin qu'il
(0 Cet usage de rassembler des iieut communs, qai nous semble auioord^hni aTCC raiaon» si ridicule, étoit pratiqué pfir les savants do dixseptième siècle, qai ravoicnt emprunté du siècle de Pérudition. On lit dans Balzac : «c Je ne commence qu^à entrer en belle humeur, et entait mer mes lieux communs f mais le mal est que je ne suis pas maître de « mes heures, etc. » {Œuureê de Balzac, neuyième dissertation, ch. 3, t. a, p. 6a6.)
avoit de le retenir auprès de lui , il diflféroit tant qu'il vouloit à dicter ce qu'il avoit donné en garde à sa mé* moire, en le composant sans l'écrire, et elle le luiconservoit en entier pendant un ou deux jours y éï même jusqu'à quatre oucinq^ sans qu'il s'y perdit, ou qu'il s'y dérangeât le moindre mot.
De sorte, monsieur, qu'on peut dire qu'il étoitTéritablement en cela et en toute autre chose , comme Hortensius, de qui Sénèque a dit : Hortensias ea quœ secum commentatus est sine scriptOj verbis iisdem reddebat; et ce que je vous dîfai encore, monsieur, en cet endroit , pour vous faire mieux connoître ce que j'ai remarqué de lui , c'est qu'il avoit autant d'esprit que de mémoire; ce qui paroissoit évidemment en ce qu'il faisoit tout Ce qu'il vouloit des choses qu'il avoit mises dans sa mémoire, et qu'elles éloient là , comme dans une terre fertile, qui faisoit produire le centuple à chaque grain de la semence qu'elle avoit reçue ; ainsi l'on peut assurer qu'il étoit savant, suivant cette règle du même Senèque : Meminisse est rem cornmissam memoriœ custodire, at contra scire est sua facere (fuœquey nec ab exemplari pendere et toties ad magistruni respicere. Cela est aisé à remarquer et. à reconnoîlre dans ses livres, où il a employé plusieurs passages d' auteurs différents, si ingénieusement et avec tarit de justesse et de nouveauté dans ses pensées , qu'on peut a^uret* que tous ces biens lui sont propres, et qu'il les a plutôt reçus de la nature que de l'étude et de l'art.
Toutes les fois qu'il avoit à travailler sur des sujets auxquels il devoit donner beaucoup du sien , et qu'il vouloit appuyer de l'autorité des auteurs célèbres,
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pour leur donner plus de force, il se faisoit écrire sur «ne espèce de liste , dont la feuille pliée faisoit deux colonnes, tous les passages qu il a voit dessein d'employer dans sa composition. Il se les faisoit ensuite lire une. ou deux fois, et il les savoit après si bien, qu'en composant il n avoit besoin que d'en entrevoir seulement les premiers mots , quelque longs que fussent les passages pour s'en servir et en faire la plus juste application. Il mettoit ensemble de cette manière , tantôt une page, tantôt deux ou trois, et quelquefois jusqu'à cinq ou six, qu'il dictoit après à son loisir, sans être obligé d'en charger sa mémoire , qui les lui gardoit tant qu'il vouloit, sans en rien perdre.
Cette merveilleuse facilité de mémoire faisoit qu'il ne souffroit que bien peu, dans ses études, du défaut de sa vue qui n' avoit jamais été forte, mais qui se trouva notablement affoiblie, à l'âge de quarante ans , par sa très-grande application à la lecture.
Ce qui l'incommodoit bien davantage, c'étoit la goutte qu'il avoit, pour ainsi dire, trouvée dans la succession de son père^ et qui l'avoit attaqué dès l'âge de dix-neuf à vingt ans. Mais comme cette maladie est une déesse qui hait les pauvres, ainsi que le dit un poète grec dans l'Anthologie, lorsque sa fortune devint meilleure , et qu'avec plus d'âge il eut aussi plus de bien , elle le visita plus souvent, ne se passant point d'année qu'il ne l'eût au moins trois fois. Elle lui causoit toujours la fièvre, mais elle n'étoit que médiocrement douloureuse, ^lle commençoit d'ordinaire par les mains, qu'elle lui avoit remplies de nodus et presque entièrement estropiées ; de là elle tomboit sur les pieds, et elle se répandoit ensmte presque générale-
ment sur toutes les parties de son corps^ ou à là fois , ou successivement, sans qu'elle épargnât même le nez^ les lèvres et les paupières. En cet état il falloit que M. Pauquet, et les dernières années de sa vie, un valet de chambre assez fort pour cela , le levât , le couchât et le tournât dans son lit, sur ses bras, comme il auroit fait un enfant, parce qu'il se trouvott sans force, et qu'il ne pouvoit s'aider en aucune mamère;
Si cette maladie étoit fâcheuse et importune , elle étoit aussi la seule qui osât l'attaquer. Elle ne laissa pas de lui faire un jour courir grand risque de mourir soudainement, ce qui arriva de celte sorte : elle le prit à Angers, et le médecin lui ayant ordonné de se faire saigner à cause de la fièvre qu'elle lui donnoit^ il fit appeler pour cela le plus habile et le plus fameux chi^ rurgien de la ville et de toute la province > nommé Maussion. Ce chirurgien prit si peu garde à ce qu'il faisoit, par une négligence qui est assez ordinaire aux plus excellens ouvriers, qu'il lui piqua l'artère ; mais il fut si heureux que son sang, qui sortoit impétueuse^ ment, fiit arrêté dans le moment par l'habileté du chirurgien qui, sans s'étonner, ni effrayer le malade, mit promptement un double sur l'ouverture avec une compresse , et fit la ligature bien ferme , défendant qu'on la défît jusqu'à ce qu'il fût revenu. Le lendemain , il revint comme il l'avoit dit ; mais ayant encore jugé à propos de le laisser en cet état autres vingtquatre heures , la cicatrice se trouva faite au bout de ce temps, et il en fiit quitte pour un anévrisme qui se forma, et qu'il porta le reste de ses jours, sans incommodité notable.
Je lui ai souvent ouï dire qu'au sortir de cette Ti. 19
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goutte^ et lorsque la fluxion s'étoit entièrement ëcou» lée^ il sentoit que son cerveau étoit parfaitement dé* gagëy que son imagination étoit plus nette^ plus pure y plus libre et plus vive qu'auparavant, et qu'elle faisoit agir plus aisément et plus fortement ce qu il avoit d'esprit. De sorte qu'en ce temps-là il se trouvoit plus épris qu'à son ordinaire du désir d'étudier, et de mettre en œuvre les matières qu'il avoit amassées. En effet, ce fut au sortir d'un violent accès de sa goutte, qui lui avoit duré près d'un mois, qu'il entreprit cet ouvrage, qui, de tous ceux qu'il avoit faits jusqu'alors, eut l'avantage d'être mis le premier sous la presse , qui s'est trouvé son chef-d'œuvre, et a eu une éclatante réputation : la Défense des OEus^res de M. de Foi-^ ^ure{^).
Vous vous souvenez, monsieur, que ce fut vous qui, passant par Le Mans pour retourner à Paris , d'un voyage que vous aviez fait à Angers^ voulûtes bien vous charger de cet ouvrage, pour le mettre entre les mains de M. Conrait, et que ce dernier convint avec M. de Pinchesne, neveu de M. de Voiture, quîl le donneroit à l'imprimeur, qu'il auroitle soin de l'impression, et qu'il feroit paroître par une épître liminaire que c'étoit lui-même qui, pour assurer davantage la gloire des écrits de son oncle, mettoit au jour cette Défense W. 11$ se servirent de ce détour, afind'em-
(0 Cet ouvrage parut en i653.
(») Ménage ^'accorde entièrement avec le biographe de Costar. Voici ce qu^on lit dans le Sienagianat « Après avoir oblige M. de Gîrao à « écrire en latin contre les lettres de Voiture, M. de Balzac engagea K aussi M. Costar à prendre la défense de Voiture et à écrire contre a M. de Girac ; c^étoit pour s'attirer des louanges de Tun et de Tautre « côté. Je passois par Le Mans pour revenir à Paris, dans le temps que
pécherqueM.de Balzac ne se plaignttdeM.Gostar^etne lui reprochât d'avoir rendu public ^ pour lui déplaire, un ouvrage qu'il lui assuroit n'avoir fait que pour lui être envoyé en particulier (0 ; car la vérité est que M. de Balzac, qui, sans doute, avoit été touché de quelque jalousie en voyant l'applaudissement universel qu'avoient reçu les ouvrages de M. de Voiture , qui sembloient en quelque sorte avoir obscurci l'éclat des siens, ne pensoit pas que M. Costar prit la chose avec tant de chaleur et qu'il la poussât si loin ; d'autant plus qu'étant amis, et lui envoyant quelques observations que M. de Girac avoit faites en latin, sur les
n la Défense fut achevée. M. Costar m'en donna deux exemplaires, l'un a pour être envoyé à M. de Finchesne, neveu de M. de Voilure, et (c Taatre à M. Conrart. Il me dit qu'il se soamettroit volontiers à tous « les changemen isqu^on y voudrolt faire, soit qa'on voulût y ajouter ou « retrancher.Une des copies fut communiquée à M. de Balzac, qui en- « voya des corrections. Cependant l'ouvrage sHmprima , et parce que <c ses corrections arrivèrent dans le temps que l'impression fut achevée, « on lui manda qu'elles étoient venues trop tard, et le livre parut tel « qu'il étoit, dont il eut quelque chagrin. » {Maiagiana, éd. de 171^, t. 1", p. 309.)
(0 Balzac prit fort mal cette publication. Il écrivit à Conrart : <t Je « ne comprends point ce qu'a fait le neveu de M. deYoiture, sans en parn 1er à personne, saqs vous en donner avis, sans savoir si Le Mans et An-
« goulesme le trouveroient bon Quel droit a-l-il de publier un ou-
« vrage composé par Costar et adressé à Balzac? Et qui lui a dit que ff Balzac n'usera point du pouvoir que Costar lui donne de changer, de a rayer ce qu'il lui plaira de cet ouvrage, et de supprimer mesme l'ou- « vrage, si bon lui semble?.... Vous pouvez penser que je ne suis cn- <c vieux ni de la gloire <le M. de Voiture, ni de celle de M. Costar, ni de <( celle de votre très-humble serviteur, qui trouve, comme vous dites, « son panégyrique dans la Défense de son ami.... L'impression d'un exu cellent livre ne doit pas être un larcin, ne doit pas être une action de « surprise, une action de ténèbres et de nuit. Il faut donc avant toutes
n choses avoir des nouvelles de M. Costar , etc. » ( Lettre du iC juin
i653 ; OEuyres de Balzac, t. i«', p. 976.)
Œuvres de M. de Voiture, il lui avoit simplement demandé ce qu'il jugeoit de ce petit travail d'un homme qui étoit de ses amis et qu'il croyoit de bon sens. Quoiqu'il le priât depuis, par une seconde lettre, de lui faire réponse là-dessus , ce fut toutefois sans l'en presser et sans lui faire aucune instance , qu'il lui demanda son sentiment. Àinsi^ tout ce qu'a dit M. Gostar au commencement de cette Défense de l'ardeur que M. de Balzac avoit apportée à l'obliger de répondre à l'écrit de M. de Girac, n'est qu'un jeu qu'il s'est donné, une fiction sans fondement solide, une raillerie cadiée sous les apparences d'une entière obéissance, qui ne songeoit qu'à satisfaire à l'estime qu'elle avoit pour un homme aussi illustre que l'étoit M. de Balzac, et avec lequel il avoit depuis long-temps contracté une entière amitié. Il la fit cependant céder, en cette occasion, au plaisir de se servir d'une ironie agréable, qui pût rendre son éloquence plus vive et plus piquante, et lui acquérir plus d'approbateurs et de réputation.
Vous avez mieux su que moi , monsieur, vous qui êtes dans le grand monde , le bruit qu'y fit ce petit livre, et combien il fut généralement admiré ; mais estil venu à votre connoissance que M. Bjose (0, qui étoit le premier secrétaire de M. le cardinal Mazarin , fut un de ceux qui furent le plus épris de ses beautés, et que l'ayant fait lire à Son Eminence, Elle en fut aussi tou-
(0 TousMint Rose, secrétaire de Mazarin, ensuite secrétaire particulier de Louis ziv^ dont il avoit la main, président à la Giambre des comptes de Paris, et membre de rÂcadémi« françoise, parce que cette compagnie lai dut l'honneur de karongaer ie Roi, mourut en 1701.
chée si vivement^ et de celles de Tesprit qui Us avoit produites^ qu'Elle commanda à M. Golbeii^qui étoit alors son ititendant et le principal ministre de sa maison , de le mettre au nombre des hommes extraordinaires dans les sciences et dans les belles-lettres^ à qui Elle donnoit pension. Cet intendant de la maisoh de Son Emtnence exécuta promptement cet ordre^ et envoya à M. Costar une lettre de change de cinq cents écus^ qui Ait acquittée par le receveur des tailles de l'élection du Mans^ pour le premier paiement de cette pension.
Le billet d'avis que lui écrivit M. Colbert ne contenoit que peu de mots, et ne lui faisoit point entendre d'oîi ni comment lui venoient ce bien et la lettre de change qui y étoit jointe. M. Costar n'en eut pas moins de joie que d'étonnement. il ne se contenta pas d'en faire son remerctment à M. le cardinal Mazarin , par la lettre qui commence son premier volume; il fit aussi une lettre à M. Colbert^ par laquelle il lui témoi*^ gna qu'il ne lui étoit pas seulement obligé de l'avis qu'il lui avoit donné ^ et du soin qu'il avoit pris de lui envoyer la lettre de change ; mais il lui rendit encore mille très-humbies grâces de ses bons offices auprès de Son Eminence, croyant lui devoir le bienfait dont Elle venoit de l'honorer. M. Costar agit en cela, dans l'opinion qu'il eut qu'encore que M. Colbert et lui ne se fussent point connus auparavant, il étoit arrivé heureusement pour sa bonne fortune, que ce premier ministre de celui qui l'étoitde tout le royattwe avoit été touché du mérite de son livre, et que c' étoit ce qui l'avoit porté à le faire valoir auprès de son patron^ qu'il sa voit avoir de l'affection pour les gens habiles et
savants , et aimer à les favoriser en répandant sur eux %e8 libéralités (0.
Cependant M. Colbert ne voulut point s'acquérir k faux titre ce mérite auprès de M. Costar, et pour le tirer de son erreur, il Tassura qu'il n'avoit nulle part an bien que M. le cardinrd avoit voulu lui faire; et, soit qu'il ne sût pas en effet qui avoit porté Son Emi-
(0 On lit dans le Menagiana : «t La Défense de M. de Voilure loi «t acquit (<i Coftar)nne grande rëputation, parce qn'on la iroavoit ce mieux écrite que lea lettres de M. de Balzac et que celles de Voiture, « de qui il prenoit le parti.Cela fut cause que M. le cardinal Mazarinlui « fit écrire par M. Colbert qu'il lui donnoit une pension de cinq cents <i ëcus, et le chargeoit de lui dresser un r61e des personnes de lettres. <c Vy travaillai pendant trois mois, parce quHi s'en rapporta à moi, qui <c avoîs plus d'habitude que lui à Paris, et plus de connoissance de «( ceux qui ëtoient dans les proyinces. Cela ne produisit rien pour lors^ <c mab M. Colbert, quelques années après, fit des libéralités nou-seule- « lement aux personnes de lettres de France, mais encore aux étran* <c gers. » {3fenagiana, éd. de 171 5, t. i«', p. 290.) Il est singulier que Fauteur de la Vie de Cbstar ne parle pas de cette circonstance. On a imprimé dans la Continuation det Mémoires de littérature et tPhistoire (par le père Desmoletz» Paris, 17^6; t. a, a« partie, p. 817) on Mémoire des gens de lettres oéUhres de France, par M. Costar, Cet ouvrage paroit avoir été fait avec Ménage. Si ce dernier j a en part, il n'y a pas fait preuve de modestie, car voici comment il y est placé : ft Les pins savants en beanoou;^ de choses et les plus universels sont : <c Bignon^ avocat général.... etc. Ménage. On luiferoit injustice si on t( nele mettoitpas immédiatement après cet excellent homme, car il est « un second prodige de êcience. » ( Page 33 2. ) Costar n'est 'pas même nommé dans cette nomenclatore. On a de Chapelain im Mémoire de quelques gens de lettres viuants en 1662» imprimé en 17^6 dans les Mémoires du P. Desmoletz, t. a, première partie « p. ai, et dans les Mélanges de littérature tirés des lettres de Chapelain, p. 181. L» Société des Bibliophiles françois a publié en i8a6 les Gratifications faites par Louis xiv aux savants et hommes de lettres depuis 1664 jusqu^en 1679. Ces dons ont été faits par les mains de Colbert, d'après les renseignements qui se troovoient dans les deux Mémoires que l'on vient de citer.
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nence à celte libéralité, ou qu'il ne voulût pas se donner la peine de lui en conter l'histoire, il se passa beaucoup de temps avant que M. Gostar découvrît celui qui étoit la première cause de cette bonne fortunej mais enfin, M. de Pinchesne, qui étoit connu de M. Rose, et qui le voyoit quelquefois, ayant su de luimême qu'il avoit mis la Défense des ouvrages de son oncle entre les mains de Son Eminence, après lui avoir fait naître l'envie de la lire , par les louanges qu'il lui avoit données, lui manda comment la chose s'étoit passée , et le bonheur qu'il avoit eu de plaire à cet honnête homme. Il ajouta à ce récit que M. Ros^ étoit un très-bel esprit, qui avoit un goût fin et délicat, pour connoître, en ces sortes de productions , ce qu'il y avoit de bon et de mauvais, d'extraordinaire et de commun, d'exquis et de médiocre, et que, sans être touché de cette basse et maligne envie, qui est le vice auquel la plupart des gens d'esprit sont le plus sujets , il avoit bien voulu lui rendre toutes sortes de justice, et faire valoir le plus obligeamment du monde son tra^ vail. M. Gostar apprit toutes ces choses avec bien de la joie : dès ce temps-là il commença d'écrire à M. Rose (0 ; et comme celui-ci étoit fort sensible au mérite des beaux esprits, fort honnête et fort obligeant, ils lièrent ensemMe une correspondance assez étroite.
Mais M. Gostar, qui fut bientôt informé de ce que pouvoit M, Golbert auprès de M. le cardinal Mazarin, et combien ses rares qualités l'en faisoient considérer, s'attacha à lui faire sa cour plus particulière^
i;^)yoYez la lettre 68* de Costar, p. 17a de la 1'* partie de set LeUres.
xoent qu-à tovU autre» E'igQ0r9inl pas qu'en matière de bien conduire ses intérêts et de les avancer^ x^elui qui est le plus capable de les soutenir et d'eu procurer le succès doit recevoir les premiers hommages (0.
Daj^is cette mémç coiqancture, M. le cardinarvou^ lut que Von fît des réponses à quelques écrits qui avoient été publiés en faveur de M. le cardinal de Retz, détenu prisonnier au boi^ de Yincennes; il ju* gea que M. Costar étoit Téc^rivain le plus habile qu il pût employer pour travailler sur ce sujet , et il char-* gea M. Colbert de lui en écrire et de lui envoyer les mémoires qui lui étoient nécessaires. Âu^itôt qu^il les eut reçus, il s'acquitta de cette commission fort vite et parfaitement bien; en sorte qu'on lui témoigna qu'on étoit tout*à-fait content de sou ouvrage. Cela lui donna moyen de lier plus de commerce avec M. Colbert, qui lui fit toi\jours parq^re W^i d'estime et d'affectioui en l'assurant de la bienveillance de Son Ëminence, qu^'i). ne douta plus qu'il n'ei^kt toiite 1^ faveur qu'il pouvoit désirer dans les bonnes grâces du pi^emier ministre de l'Ëtat; et comme il est naturel i l'homme, et surtout aux poètes et aux orateurs, de pi:endre aisément de l'orgueil, il en conçut une teUe optnioQ de lui-même qu'il ne crut plus pouvoir retenir avec ji;istice» k l'ombre de son cabinet, aucune ligne de tout ce qu'il avoit jamais écrit et de ce qu'il écinroità l'avenir. Cette pensée, dont il remplit son imagination, fit naître dans son cœur un si violent amour pour l'impressipn,: que rien ne fut cafiahle de l'éteindre que
(0 L'aveu est naïf. Les fades éloges dout regorgent les lettres de Costar étoient en raison des services qa*il ponvoit attendre de ceoz aux* qaelt il les adressoit.
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la morl. Il me disoit à ce sujet ces deux vers d'i^oe épigramm^e de Martial qu iL s'appliqqoit à luirméme :
Pqst me vicUtrœ^ p^r me quoque vlvere aartœ Incipiant^ cuieri ^loria sera venit.
Ce fut ce qui Tobligea à faire paroître par la voie de l'impression ses Entretiens avec M. de Voiture, avec M. de Balzac, et avec un chanoine d'Angers nommé Seurhomme (0, qui n'eurent pas le même succès que la Défense , parce qu'ils ne parurent pas aux savants assez remplis de doctrine, et que ceux qui n'avoient qu'un médiocre savoir ne les prirent que pour des lieux communs qui ne pouvoient pas être d'une grande utilité, quoiqu'ils fussent élégamment écrits et mis ensemble avec beaucoup d'esprit j ils les jugèrent plus propres à des écoliers qui sortoient de leurs classes, et qui commençoient à entrer dans lè monde, pour leur faire naître ou pour leur conserver quelque anaour pour les lettres, qu'aux personnes qui y étoient déjà entrées, et s'étoîent acquis de plus solides connoissances. M. de Balzac même, qui étoit entré dans cette sorte d'Entretiens avec lui, et qui les avoit regardés dans le temps seulement comme un jeu de la mémoire et de la facilité de se servir des choses qu'on y avoit mises, n'approuvoit pas non plus ce genre d'écrire, surtout pour le tirer du commerce particulier d'un petit nombre de gens à qui il plaît , pour le donner au public, qui n'en a que faire, et à qui il ne peut être que d'un médiocre divertissement. Cet illustre
(>) Il étoit chanoine de l'église d'Angers et chancelier de l'Unirersite de cette yiUe. (Lettres d» CàêtuTf p* 637.)
s'en est expliqué en ces termes, dans une de ses lettres, en parlant à M. Gonrart : « Vous connoissez c< M. Sarazin, c'est pourquoi je ne vous fais point son « éloge ; mais, puisque vous voulez savoir ce que c'est « que notre commerce, je vous envoie les lettres que « j'ai reçues de lui, la dernière desquelles est un grand « discours à la façon de M. Voiture et de M. Costar, ce quand ils traitoient ensetnble de leurs communes « études. Je ne désapprouve pas le bon ménage du (( latin dans certaines compositions françoises ; mais, « à vous dire le vrai, cette profusion ne me plaît pas, <c et si ce n'est pédanterie, c'est quelque chose qui lui c< ressemble (0. »
Cependant M. Costar, préoccupé du mérite de ces sortes de lettres, toutes farcies de passages d'auteurs de différentes langues, s'étoit mis en tête qu'elles charmeroient les lecteurs, et qu'elles leur donneroient une merveilleuse opinion de son esprit, de sa mémoire et de sa grande lecture, aussi bien que de l'adresse et du choix judicieux avec lesquels il avoit mis ensemble tant de choses diverses, qu'il appeloit curieuses et rares; et parce qu'il ne crut pas qu'il y en eût suffisamment pour fournir un juste volume, il s'avisa d'y joindre des billets qu'il fit exprès sous son nom et sous celui de M. de Voiture, qui n'étoit plus vivant W^ comme s'ils eussent servi auparavant à leur commerce, et qu'ils se fussent trouvés parmi ses autres papiers, dans une recherche particulière qu'il en avoit faite pour le bien du public.
(0 Lettre à Gonrart, da 3 mars i653. {OÊuvru de Bahac, t. i<^ p. 967.)
(«) Ainsi voilà Costar déclaré Cnassaire par son apologbte!
Aussitôt qu'il eut fait distribuer ce livre à ceux à qui il crut devoir le donner, il s'appliqua à composer la Suite de la Défense de M, de Voiture; et comme ce qu'il avoit d*esprit étoit vif et facile, et que sa mémoire et les magasins qu'il avoit faits dans ses extraits tenoient à sa disposition toutes sortes de matériaux, il y employa fort peu de temps.
Cet ouvrage, monsieur, vous fut adressé, et si je ne me trompe, il vous en envoya la copie pour la revoir et pour la mettre entre les mains de l'imprimeur.
17 Apologie^ qui fut faîte avec une pareille promptitude, lut, de même que les autres livres qui l'avoient précédée, présentée à Paris, par quelques-uns de ses intimes amis, à toutes les personnes qu'il pensoit ne lui être pas inutiles pour sa réputation et pour sa fortune, particulièrement par M. son neveu DuMoslin à M. Fouquet , qui lui témoigna par beaucoup d'accueil qu'il estimoit parfaitement son oncle. Le neveu ne manqua pas de rendre bon compte à M. Costar de la charge qu'il lui avoit donnée de voir ce ministre bienfaisant et généreux, et il lui manda qu'il avoit lieu d'espérer considérablement des bonnes grâces d'un homme qui étoit aussi libéral , et qui prenoit autant de plaisir à obliger les gens d'esprit.
Ces bonnes nouvelles, et les avis que des amis^lui donnèrent que, s'il pouvoit obtenir des lettres d'historiographe du Roi, il seroit sans doute assez heureux pour se faire payer des gages attachés à cette charge, firent qu'il ne s'endormit pas dans une affaire si importante, et , par là vertu de ses lettres, il obtint de M. le garde-des-sceaux Mole qu'il lui scellât celles d'historiographe.
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Ayant mis là chose en ce point, et ne restant, pour la conduire à l'heureuse fin qu'il souhaitoit que d'avoir la faveur de M. le surintendant, pour se-faire coucher sur l'état, il s'adressa en cette occasion à M. le duc de Bournonville, qu'il savoit avoir pris beaucoup d'affection pour lui, et il le pria d'employer en sa considération le crédit qu'il avoit auprès de M. le surintendant. Ne se contentant pas encore des bons offices qu'il s'assuroit que M. le duc de Bournonvillelui rendroit, il écrivit directement à M. Fouquet (0 avec le plus d'éloquence, de charmes et d'adresse qu'il put^ ef afin de ne rien négliger dans une affaire qu'il avoit à cœur, il eut aussi recours à M. de Pelliason,^ qui a tou|ours été un des hommes qui aiment le plus à obliger toutes sortes de personnes, et qui d'ailleurs, ayant conçu pour lui une estime non commune, se poirtoit à 1^ aer • vir avec beaucoup de zèle.
Il parvint ainsi par ses }ouniées> et par la peine et le soin qu'il en prit, à se faire mettre sur l'état pour être payé des gages de doui^ cenfs écus attr^MiÀ à sa charge, et il les toucha, mm-seulement tandis qu'il vécut, mais même jusqu'après sa mort;, car lorsqu'elle arriva., le terme de ces gages étant échu, M. de Pdlisson voulut bien prendre le soin de le feire toucher à M.uPauquet.
M. Gostar avoit les lettres adressées à quantité de personnes de qualités, en leur fiaisant présenter ce qu'il avoit fait imprimer de ses oavrages. Il avoit sa
CO En envoyant VjÉpologis au soiinUpdant Foaquety.Coetav nt manqua pas de dire qu'on avoit fait imprimer ce petit travail sans attendre son consentement, II n'y a pas de ruses de charlatan que CosUr n'ait mises en usage. (Voyez ses Lettres, p. 71.)
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lettre de remerctment à M. le cardinal Mazarin> sur la pension qu il lai avoit donnée de cinq cents écus y ainsi que d'autres écrites long-temps auparavant ; il se mit à les revoir, à les rajuster et à les embellir. Il en fit encore d'autres exprès, et en assez grand nombre , comme sont particulièrement celles où il a employé force passages d'auteurs, dont il avoit fait l'amas dès le moment que, par l'ordre de M. le cardinal de Richelieu , il avoit voulu se mettre en état d'écrire contre Saint-Germain. Il en fit diverses adressées à des personnes de considération, à qui il crut faire de l'honneur et rendre leur mémoire immortelle, se persuadant que ce leur seroit des lettres de recommandation pour tous les siècles à venir. Entre celles-là sont particulièrement celles qu'il a adressées à M. l'abbé de Lavardin, à madame la marquise de Lavardin, bellesœur, et à madame la comtesse de Tessé, sœur de ce prélat; en un mot, il fit son premier volume (0 de toutes ces lettres adressées aux personnes les {4us qualifiées.
Vous ignorez moins <]ue moi, monsieur, qu'on jugea diversement de ce volume de lettres, et qu'elles n'eurent pas le bonheur de plaire également à toutes sortes d'esprits \ mais avez- vous su que, se disposant l'année d'après à en donner un second volume, quelques-uns de ses amis de Paris lui voulurent faire entendre, aussi bien que vous, que le premier volume
iO Imprimé à Paris, chez Augustin Gourbéy 1657, ia-4^- ^^ ^^ porte pas d^indication de premier yolame, ni de première partie. Les deux volâmes des Lettres de Gostar sont devenus fort rares» Nous ne les ayons troQY^ qu'à la BSbIiotlièqne du Roi
suffisoit? Ils lui insinu oient avec délicatesse qu'il ne devoit point faire paroître ce second volume ; qu il y avoit une satiété des meilleures et des plus excellentes choses pour le public, qui étoit fort sujet au dégoût de ce qui ne lui étoit plus rare, et qu'il venoit à posséder avec trop d'abondance ; enfin, que ce public avoit eu l'injustice de ne pas donner au premier volume toute Fapprobation qu'il auroit méritée. M.Gostarse moqua de leur avis, comme s'ils eussent été envieux et jaloux de sa gloire. M. du Mans même et madame de Lavardin lui voulurent faire considérer que les livres comme les hommes avoient leur Fortune; que lorsqu'ils sortoient en trop grand nombre des mains d'un auteur, elle s'en trouvoit importunée et leur toumoit souvent le dos, pour les laisser impitoyablement périr dans la poussière de la boutique du libraire. Et ce prélat et cette dame, remplis de bon sens, connoissant très-bien que les premières lettres n'avoient été que très-médiocrement reçues, voy oient clairement que les secondes ne pourroient avoir qu'un mauvais succès, ce qui les obligea de lui alléguer là-dessus les sentiments particuliers de quelques personnes qu'il connoissoit lui-même pour être de bon goût et de beaucoup de jugement. Tout cela ne fit que blanchir contre la résolution qu'il avoit prise ; il les repoussa même rudement, et il me dit, après qu'ils furent sortis de la chambre , qu'ils ne s'y connoissoient point , ou qu'ils s'arrêtoient au mauvais jugement de quelques gens véritablement du monde, mais sans capacité, et qui n'avoient rien du goût fin et délicat de la meilleure et de la plus exquise cour, à laquelle il étoit assuré que ce qu'il faisoit avoit le bonheur de plaire.
DE M. COSTAR. 3o3
J'avois dessein de lui faire connottre que j'étois de TopinioD du prélat et de la dame 3 mais je vis évidemment par ce discours, plein de dépit et d'aigreur, que ce que je pourrois lui dire à ce sujet ne serpit pas capable de le faire revenir de son entêtement, et ne feroit que redoubler sa colère. En effet, comme Testime qu ona desoi-méme, quand l'orgueil Fa produite, s'oppose avec force et opiniâtreté à ce qui la combat, tout ce qu'on lui put dire ne fit que le presser davantage de publier son second volume de lettres^ et, s'il eût vécu plus long-temps , il n'y a point de doute qu'il n'eût toujours fait de ces sortes de présents au public. Il pouvoit lui en être d'autant plus libéral, qu'outre la merveilleuse facilité avec laquelle il composoit , il étoit encore extrêmement aidé dans ses études par un jeune homme natif de Saint-Calais, en cette province du Maine , qui s'appelle Depoix , qui est plein d'esprit, et qui lui lisoit tout ce qu'il vouloit, sans prendre jamais un mot pour l'autre, d'une voix nette et claire, et qui faisoit paroître qu'il entendoit fort bien ce qu'il lisoit avec tant de grâce 5 mais , quoique ce jeune homme le servît très - utilement dans cet emploi , M. Panquet étoit toujours celui sur lequel il s'appuyoit particulièrement, et qui lui rendoit les plus grands et les plus importants secours dans toutes ses écritures, dont il avoit besoin de conserver jusqu'aux moindres lignes et aux moindres syllabes. Elles méritoient aussi sans doute qu'on en eût ce soin ; car elles lui avoient été si utiles, qu'elles lui avoient produit dix mille livres de rente ; elles lui avoient donné pour près de douze mille francs de vaisselle d'argent, et pour une somme considérable d'autres meubles, qui
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lui pouvoient servir et pour le nécessaire et pour le plaisant (0.
C'est ce qui T obligea de songer à trouver les moyens de fftii'e voir à ce domestique qu'il étoit sensible aux marques qu'il lui donnoit de son zèle infatigable. En effet > il ne laissa pas de le faire son légataire universel, quoiqu'il reconnût en lui un notable défaut , qui étoit une passion invincible et ardente pour le vin. Il le retenoit néanmoins en quelque sorte , et apportoit quelque modération à celte passion, en ne lui permettant que le moins qu'il Se pouvoit de se déix>ber à sa vue, pour lui 6ter l'occasion de s'enivrer, qu'il ne manquoit jamais de saisir de quelque façon qu'elle se pût présenter. M. Gostar, cependant, n'avoit point de propres, et il n'auroit pu lui donner que la moitié de ses meubles, l'autre moitié demeurant nécessairement, selon la coutume du Maine, pour tenir lieu de propres à l'héritier; mais, pour y obvier, il chargea M. Pauquet de lui acheter quelque petit fonds pour son neveu Goustart, le curé de Gesvres , afin de se mettre en liberté de disposer de tonte autre chose à sa fantaisie. Gette commission étoit trop avantageuse à M. Pauquet pour qu'il ne s'en acquittât pas avec diligence, et, en peu de temps, il trouva ce petit fonds dans la paroisse de Saussay, dont il étoit curé. Il coûta quatorze ou quinze cents livres, ce qui fut sans doute la somme à laquelle il eut de sa vie le moins de regret, par le grand profit qui lui en revenoit. Il pensa d'ailleurs qu'il rachèteroit un jour ce bien pour moins
(0 Ceci fait souyenir dft Philippe Desportes, dont un seul sonnet fbt payé par Henri m d'une riche abbaye. Ce passage de la P^ie de Cùttar « déjà été cité, t. 4» P- 91*
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de moitié du juste prix, du ueveu qui étoit homme à se contenter de peu d'argent comptant , et incapable de savoir la valeur de la chose, et d'oser la lui refuser pour ce qu'il lui en ofTriroit.
De sorte que M. Gostar se voyant ainsi libre de disposer de tous ses meubles, il donna généralement à M. Pauquet tout ce qui lui en pourroit appartenir lors de son décès, ce qu'il fit par un testament passé devant un notaire , le neuvième jour du mois de juin i65q , à la charge d'acquitter certains services qu'il ordonna être faits en plusieurs églises de la ville, outre ceux qu'on fait d'ordinaire dans l'église cathédrale, pour les chanoines et dignités qu'on y enterre , aux dépens de leur succession, et de donner à ses autres domestiques certaines récompense^ de leurs services, qui étoient spécifiées par ce même testament dont il me fit l'exécuteur.
Pour ne point entrer dans le détail de toute cette disposition testamentaire, qui ne pourroit que vous être ennuyeuse, je vous dirai seulement qu'elle montoità une somme assez considérable. Celle de toutes les églises qui y eut plus de part fut Téglise paroissiale de Niort, dont il étoit curé. Comme il en avoit reçu beaucoup de bien, il se crut obligé de lui donner plus de marques de sa reconnoissance.
Ce fut M. Pauquet qui lui fit faire toutes ces choses et qui en ordonna comme il voulut. Il ne disposa pas néanmoins si absolument de ce qui regardoit le valet de chambre, qui s'appeloit Ougué, et qui s' étoit attaché avec beaucoup d'assiduité et de zèle au service de son maître , après l'avoir servi dès son bas âge comme laquais. Il s' étoit encore depuis beaucoup fait aimer de son maître, par les secours importans qu'il lui avoit VI. 20
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continuellement donnés dans sa goutte et dans toutes ses autres incommodités. M. Gostar lui donna tous ses habits et le linge de sa garde-robe, sans y comprendre les surplis, rochets, aumusses et autres habits d'église ; cette réserve d'habits d'église fait voir que dès ce temps-là M. Pauquet lui avoit donné la pensée de le faire son successeur. Il voulut de même que ce valet de chambre eût cinq cents livres, outre ce qui lui pourroit être dû de gages lors de son décès.
En ce qui étoit de son neveu Goustart, qu'on appeloit d'ordinaire M. Du Coudray, quoique M. Gostar n'eût pas beaucoup d'estime pour lui, il ne laissoit pas d'avoir quelque inclination naturelle qui le portoit à ne le pas abandonner entièrement, et à lui faire quel* que bien. Ainsi il obligea M. Pauquet, son donataire universel, à lui faire part de la somme de deux mille livres payables six mois après son décès; et il laissa trois cents livres à son lecteur, avec un habit de deuil.
Lorsqu'il disposa ainsi de ce qu'il possédoit de meubles, pour sa dernière volonté, il se portoit si bien que, dans l'amour tendre qu'il avoit pour la vie , il auroit aisément pensé comme le pape Paul m, qu'il se pourroit faire que Dieu commenceroit par lui à donner l'immortalité aux hommes, ou du moins qu'il le réserveroit après la fin de tous les siècles, pour faire l'épitaphe du monde, malgré ses gouttes qui l'attaquoient souvent, et qui l'obligeoient de dire en riant que la plus ordinaire de ses occupations étoit de se défaire et de se refaire; car quand elles l'avoîent quitté il reprenoit l'embonpoint que la fièvre lui avoit ôté. Gomme il étoit sanguin et qu'il avoit la peau délicate, son teint, d'ordinaire assez vif, revenoit facilement.
et il seDtoit da plaisir de se voir ainsi remis , ayaut toute sa vie été fort aise de paroître beau^ et mis quelque soin à joindre Tart de l'ajustement aux grâces de la nature. Cependant, son principal artifice étoit la bonne chère qu il entretenoit par un excellent cuisinier à ses gages^ depuis que M. du Mans étoit retourné à Paris, et qu'il faisoit sa dépense.
Il étoit grand mangeur comme presque tous les goutteux; mais il bu voit peu de vin. Il régaloit volontiers, par des repas aussi délicats qu'opulens , les personnes de qualité' et dé mérite qui, passant par le Mans, lui faisoient l'honneur de le visiter. Vous savez, monsieur, comment il vous reçut un jour, qu'après vous être entretenus, en gens pleins de savoir et de grandes connoissances dans les belles-lettres, ce que vous aviez fait l'un et l'autre sur les vers de Malherbe, vous en ayant donné l'occasion. Un de nos archidiacres (0 qu'il avoit invité pour vous faire compagnie, et qui avoit été présent à votre conversation, sans avoir pu y prendre part^ nous dit agréablement, quand on fut près de se mettre à table, qu'afin de pouvoir se vanter d'avoir parlé latin avec les doctes, il alloit dire le Bénédicité, et que l'ayant commencé et récité jusqu'à la moitié, il ne put achever, et il se trouva qu'il l'avoit oublié. Cet événement ne fut pas moins plaisant qu'il nous parut singulier dans une personne de beaucoup d'esprit, qui ne manquoit pas de mémoire, et qui savoit fort bien la langue latine, dans laquelle il faisoit avec facilité des vers médiocres, et dont le talent étoit d'être
(0 M. lidir. ( I^ote écrite anciennement sar le manascrit. ) Ménage appelle cet ecclésiastique M. Du Loir.
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bon goguenard de province ; mais enfin , sa mémoire, qu'il n'avoit pas exercée sur le Benedicite, s'en vengea et lui joua ce mauvais tour en bonne compagnie <«).
Ces repas, monsieur, outre Tabondance et la délicatesse que sa bourse et Fhabileté de son cuisinier y pouvoient fournir, avoient tout Tomement que le beau linge et un riche buffet garni de toutes sortes de vaisselles d*aiçent y pouvoient donner. Comme <^il étoit homme d'affectation et tout composé, tout y étoit dans un arrangement qu'on ne pouvoit troubler sans lui faire beaucoup de peine ; et afin de faire voir que rien ne lui manquoit , il se plaisoit à faire entrer dans les services du vin d'Espagne, du rossolis et autres liqueurs, des jambons de Mayence ou de Bayonne, et d'autres choses rares pour le pays du Maine , que ses amis de Paris lui envoyoient en échange de plusieurs gelinotes de Mezeray, que vous avez dit être beaucoup meilleures que l'histoir^ de ce nom.
S'il contentoit en cela sa vanité qui lui persuadoit que c'étoit faire voir son mérite et la beauté de son es-
(>) Ménage raconte ainsi cette anecdote :
« M. Da Loir, officiai da Mans, n^étoit pas grand latin, mais il étoit « facétieux. Un jour que j^élois au Mans, chez M. Costar, qui tenoit ta- « ble ouverte, et qui l'avoit fort bonne et délicate, M. Du Loir s'jr «t trouva pour diner. Nous nous entreltnmes fort long-temps de grec et « de latin, M. Costar et moi, jnsqu^à ce qu'on eût servi. M. Du Loir, <c qui n'a voit point eu de part à notre conversation, dit : Messieurs, afin « qu'on ne dise pas que j'aie été si long-temps sans parler latin, per- « mettez-moi de dire le Benedicite. Sa demande étoit si juste qu'il eut « toute permission de faire ce qu'il youloit. Il dit Benediàte; nous ré-
« pondîmes DonUnus; il continua nof et ea ; mais la mémoire lui
« ayant manqué, il en demeura là et n'en dit pas davantage. Nous en (c rimes et noas nous mtmes à table. » ( Menagiana , Paris, 1715, t. ]*% p. îi83.)
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prit, que de montrer les fruits qu'ils lui avoient produits, il y trouvoit aussi quelque chose d'agrëable en restant long-temps à table au milieu de la liberté et de la joie qui accompagnent un grand repas.
Quand il mangeoit à son ordinaire, sans autre compagnie que celle de son disciple , M. le marquis de Lavardin, de son neveu , de M. Pauquet et de moi , qui étois son pensionnaire, il ne demeuroit qu'une heure à table. Aussitôt qu'il en étoit sorti, s'il avoit quelque visite à faire dans la ville, il montoit à cheval pour y aller, et les dernières années il se faisoit porter dans une chaise propre et élégante qu'il avoit fait venir de Paris. Quand il ne sortoit point, après s'être tenu une heure. ou une heure et demie assis, il se promenoit dans la chambre, appuyé sur un bâton, et le plus souvent sur les bras d'un laquais , ou sur ceux de son lecteur ou de M. Pauquet. Après cet exercice , qui étoit grand pour lui, parce qu'il avoit de la peine à marcher ,^ il se mettoit à l'étude, ce qui étoit. le plus ordinairement à cinq heures du soir, et il continuoit jusqu'à huit, soit qu'il se fît lire, ou qu'il composât quelque lettre ou tout, autre ouvrage qu'il eût entrepris» U ne travailloit que bien rarement après le souper, et il employoit ce temps-là à entretenir M. de Lavardin sur ses leçons, ou à quelque conversation qu'il lioit avec nous agréablement et avec gaité jusqu'à dix heures qu'il s'alloit coucher; mais c' étoit pai^ticulièrement les matinées, qu'il donnoit depuis sept heures jusqu'à onze à la lecture et à la composition de ses ouvrages, ne souffrant quo rarement qu'on le vint interrompre , et refusant pour cela sa porte presque indifféremment à tout le monde. Il nous disoit là-des-
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sus qu'il étoit fâché de ne se pas laisser voir aux personnes qui lui faisoient l'honneur de le venir chercher; mais qu'il Tauroit été encore davantage de quitter son travail dans le temps que son esprit et son imagination le lui rendoient facile, et le mettoient en état de lui donner la beauté et lés grâces dont il étoit susceptible.
Depuis onze heures jusqu'à midi j il faisoit répéter à M. le marquis de Lavardin les leçons qu'il lui avoit données à apprendre, et le soir, vers cinq heures, il reprenoit avec lui les mêmes exercices. Voilà ce qui étoit réglé à l'égard de l'instruction qu'il donnoit à cet enfant. Il prenoit outre cela beaucoup d'autres heures pour l'entretenir, comme au sortir du dîner et du souper et en quelques promenades qu'il faisoit avec lui, dans le jardin ou dans la chambre.
Le dernier des ouvrages auquel il s'appliqua fat ce qu'il appeloit son Tacite, U estimoit singulik*ement cet iauteur, comme plein de force et de vigueur, c est* à '^ dire d'esprit, de pénétration , de sens, de jugement et d'une connoisàance pure et nette des différentes inclinations des hommes, de l'inégalité qui se trouve dans leurs divers tempéramens, des mouvemens infinis que leur causent leurs intérêts, et enfin du bien et du mal où ils se portent par toutes les passions qui les dominent. Il avoit travaillé pendant presque toute sa vie à bien entendre cet auteur, à pénétrer dans la profondeur du sens qui y est contenu ^ et à éclairer son entendement des vives et rares lumières qui jr brillent. Il s' étoit appliqué avec soin à en traduire les plus beaux endroits, et à faire différentes réflexions sur les matières qui s'y rencontrent.
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Il n'eut pas plus tôt donné son second volume de lettres (0, qu'il forma le dessein de revoir tout ce qu'il avoit déjà fait sur les ouvrages de ce grand maître dans l'art de la politique et dans la science de juger des divers esprits des hommes pour les gouverner et les conduire. Il se mit à y travailler tout de nouveau, et à faire des discours savans pour montrer l'importance des sujets qui y sont traités, tant en ce qui regarde la morale que le gouvernement des Etats, et généralement tout ce qui appartient à la vie civile. Il ne se proposoit pas de traduire de suite cet auteur; il vouloit n'en donner que des extraits qu'il auroit joints ensemble par des liaisons agréables, qui en auroient fait un corps entier, et qui F auroient fait paroître de toute autre manière qu'une simple traduction ou qu'un commentaire; car il n'avoit garde de vouloir marcher sur les traces de quantité d'excellens hommes, qui ont traduit Tacite de tant de manières qu'on ne sait plus lesquels choisir. En effet, quand il est question d'éclairer quelqu'un qui s'attache à lire ces histoires, il se trouve si ébloui des diverses et inégales lumières de leurs traductions et de leurs commentaires, qu'il n'y voit plus goutte. Sa vue naturelle lui auroit plus distinctement fait remarquer chaque chose, s'il avoit voulu s'en servir, sans avoir recours à celle de ces guides ambitieux de montrer leur savoir et leur étonnante lecture.
Il commença ce travail qu'il avoit résolu de dédier à M. le cardinal M^zarin, et dont il prétendoit faire son chef-d'œuvre , dès les premiers jours de l'année
(0 Ce volume fut publié en 1659, in-4°. Il porte rindicaUon de seconde partie*
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1659, parla traduction de la Vie d'Agricola. Il occupa M. Pauquet à mettre en ordre ce qu il lui avoit dicté^ ou fait copier , et à chercher , dans le grand nombre de ses lieux communs et de ses extraits y ce qui pouvoit servir à son projet. Il se fit lire cependant par son lecteur quantité de nos historiens François, tant de ceux qui n'ont donne que des Mémoires, que de ceux qui ont écrit des corps d'histoire. Il ajouta à la lecture de ces historiens celle de beaucoup de traités de politique en latin ou en François, en italien ou en espagnol.
Continuant ce travail interrompu par deux ou trois longs accès de sa goutte, il s* aperçut vers la fin de Fannée, que ses jambes s'^[ifloient le soir, qu'elles ne révenoient plus le matin dans leur premier état, comme elles avoient Fait autreFois. Il remarqua que l'impression Faite avec le doigt y demeuroit des journées et des nuits entières , et qu'elle ne s'eFFaçoit qu'avec ua si long temps, qu'il étoit aisé de jugei^ que la chaleur naturelle y étoit presque éteinte sous le Froid de l'humeur hydropique qui s'en emparoit. Il sentit même quelque difficulté de respirer, qu'on ne nomma asthmcy non plus que l'enflure des jambes hydropisiej que lorsque Tune et l'autre de ces maladies commencèrent à se trouver si bien établies, que tous les remèdes de la médecine n avoient plus assez de vertu pour les vain* cre : ce Fut vers la fin du mois de janvier 1660.
Sa goutte le reprit, et il espéra d'abord, suivant l'opinion des médecins et la sienne propre, que ce mal lui serviroit de remède, et que les eaux qui s'étoient amassées dans ses jambes s'évacueroient avec la fluxion de la goutte; mais cette goutte Fut moins Forte et moins longue que d'ordinaire, et elle le laissa en plus
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mauvais ëtat qu'auparavant. Aiosi il se vit obligé de tourner ses espérances du côté du printemps, espérant que cette belle saison ranimeroit sa chaleur naturelle, et que la jeunesse de l'année renouvelleroit en lui les forces que l'âge avoit moins affoiblies que la maladie, et sans se dire à soi-même comme Marot, dans une occasion pareille, avoit dit à François i^' :
Si je ne pois an priotemps arriver,
Je suis taille de mourir ec yver.
Et en danger, si en y ver je tnenrs,
De ne yeoir pas les premiers raisins meurs (0.
U se persuadoit qu'il seconderoit puissamment Tin-fluenced'un air plus doux, en se faisant porter exactement tous les jours dans sa chaise, au défaut de ses jambes, que quelques nodus aux doigts des pieds lui avoient depuis long-temps rendues de peu d'usage. II prétendoit que le secouement de sa chaise lui seroit un exercice qui, joint aux autres remèdes, pourroit guérir son hydropisie. Quant à son asthme, il le comptoit pour rien, et n'y vouloit seulement pas songer, alléguant plusieurs exemples de gens qui avoient vécu très-vieux avec cette maladie.
Il employoit ces faux raisonnemens à se ti^omper lui-même : il se laissoit remplir de toutes les vaines espérances de guérison que lui donnoient ceux qui Tapprochoient, soit qu'ils lui parlassent de bonne foi, ou pour satisfaire à la complaisance qu'on est particulièrement obligé d'avoir pour les malades*
Tant que le froid de l'hiver dura, il ne sortit point
(*) Maroty Epttre au Roy poitr at^oir étd desrobé.
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de sa chambre, où il se tenoit toujours près d'un bon feu. Il y continua de se faire lire tout ce qui pouvoit servir au dessein de son Tacite. Il en composoit même souvent certains endroits pour lesquels il se voyoit suffisamment de matières amassées.
Aussitôt que les premiers beaux jours parurent, au mois de mars, il sortit de l'évéchë dans sa chaise, et alla jouir de leur douceur dans les allées du jardin de M. le marquis de Lavardin, qui est dans un des faubourgs de cette ville, fort peu éloigné de Tévêché. Il ne sortoit point toutefois de sa chaise ; il s'y faisoit porter et même secouer à dessein par ses porteurs, que, moyennant une récompense, il obligeoit d'aller une espèce de trot. Il appeloH cette dépense le prix de sa vie. Gomme nous nous trouvions dans le jardin, M.Pauquet et moi avec le jeune marquis de Lavardin, lorsque les porteurs, pour se reposer, Tavoient mis près du lieu oii nous étions, nous nous entretenions avec lui, tantôt sérieusement, tantôt avec enjouement, et cela lui faisoit passer avec grand. plaisir tout le temps qu'il y étoit.
Les premiers jours du mois d'avril, il fit fort beau; l'air se radoucit extraordinairement, et cela fit penser à M. Gostar qu'il devoit désormais quitter la demeure de la maison épiscopale qui est soinbre, principalement dans les appartemens bas oil il s'étoit logé pendant l'absence de M. l'évêque, comme étant plus commodes que le sien, situé tout au haut de la noaison. Ainsi il se fit meubler le principal appartement de la maison du jardin dont je viens de vous parler.
II n'y avoit encore demeuré que pendant trois ou quatre jours, lorsque le dixième de ce même mois
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d'avril^ sur les quatre à cinq heures du matin, il fut violemment attsdqué d'un transport au cerveau, qui lui dura une grande heure, et lui fit perdre tellement toute connoissance, qu'il ne se souvint point, quand il en fut revenu, de ce qui s'étoit passé durant tout Tacces, et qu'il ne sut le se(x>urs qu on lui avoit donné, que par le récit qu'on lui en fit. Il reçut ce secours fort à propos, par le hasard qui voulut que son valet de chambre, qui s'étoit levé, l'entendit faire quelque bruit ; la garde-robe étant fort proche de sa chambre^ cela l'obligea d'y entrer et de s'approcher de son lit ; et Ty voyant tombé dans un évanouissement entier, il appela ceux de ses gens qui se trouvèrent les plus prodies, el ils s'employèrent tous à faire ce qu'ils crurent le plus propre à le retirer de ce périlleux état.
M. Pauquet n'eut point de part à l'alarme des autres domestiques, ni au secours qu'ils lui donnèrent. U ne fut éveillé que lorsque son maître, étant dégagé de ce transport au cerveau, l'^ivoya quérir, par un laquais, àl'extrémité du jardin, oii illogeoit dans un petit corps de logis que M. Gostar s'étoit fait ajuster Sur des écuries, pour son appartement^ :tOutes les fois que M. du Mans venoit demeurer en ce jardin ; ce qui avoit donné occasion à celui-là même qui se trouva court de mémoire en son Benedicite^W de ÙLire sur-le-champ ces deux vers c
Ce Costar si fameux, cet homme sans égal, N^est donc que d'un étage au-dessus d^un cheval.
M. Pauquet, à qui le laquais dit tout ce qui venoit
(0 M. Lair. ( Voyez plus haut page 307).
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d'arriver à leur mattre^ le vint promptement trouver ; et comme M. Costar, qui Faimoit fort, tenoit d'apprendre le danger où on Tavoit vu, et qu'il en étoitëtonné, il s'attendrit extrêmement dès qu'il aperçut ce domestique. Il versa même quelques larmes qui firent aussi pleurer M. Pauquet, et dans ce mutuel sentiment dont ils se trouvèrent fort émus, le malade dit à M. Pauquet que, s'ilvouloit, il lui résigneroit tous ses bënëfices, comme il luiavoit déjà assuré son autre bien par le testament fait en sa faveur.
M. Pauquet, bien aise de cette proposition, mais en étant néanmoins surpris, lui répondit, en pleurant autant de joie que de douleur, qu'il ne devoit pas y songer, que son mal ne seroit rien, et qu'il ne le croyoit pas en danger de mourir.
On me vint dire à l'évêché, oïl j'étois logé, la nouvelle de ce qui étoit arrivé à M. Gostar. Il étoit alors sept heures du matin. Je fus le voir le plus tôt que je pus, et en entrant dans la cour du logis du jardin, je rencontrai M. Du Chesné, médecin de grande réputation, qu'il s'est acquise par une très-grande étude, et par une très-longue expérience dans les choses de son art. Il en a fait paroître de. considérables effets en toutes sortes d'occasions, non-seulement sur des dnies vife5(0, à parler selon le monde, mais encore sur celles qui sont de la plus précieuse matière et de la plus grande importance. Comme je vis qu'il sortoit d'auprès du malade, je lui demandai ce qu'il en pensoit : il me répondit, qu'à ne me rien dissimuler, il croyoit
(') Cest lefaciamus experimentum in animé vili, dont Molière a £iil justice.
qu'il étoit impossible de le giiérir^y ayant dans Tasthme et dans l'hydropisie une complication de maux qu'il avoit toujours reconnue plus puissante que les remèdes; que tout ce qu'il pouvoit faire étoit de lui prolonger de quelque peu sa vie. H m'ajouta qu'il avoit dit la même chose à M. Pauquet.
Je quittai ce médecin, et je m'en allai dans la chambre du malade, où je trouvai M. Pauquet. D en sortit aussitôt que j'y fus entré, me laissant seul avec son patron. Et comme je l'ai su depuis, M. Pauquet courut chez un notaire de ses amis, logé dans le voisinage, pour lui faire dresser une procuration à résigner ^ de tous les bénéfices de son maître, qui étoient son archidiaconé, que nous appelons de Sablé, sa chanoinie et sa cure de Niort.
Ce patron me conta cependant l'état auquel il s' étoit trouvé avant qu'il se fît un transport au cerveau. Il me dit qu'il s' étoit éveillé après avoir bien dormi, et que, se sentant extrêmement ému, il avoit tâché d'appeler son valet de chambre ; mais que, dans l'instant même, il s' étoit trouvé saisi d'une foiblesse, et avoit perdu toute connoissance, sans avoir souffert le moindre mal. Il continua de me dire que, revenant de cet état auquel il avoit été insensible, il se trouvoit extrêmement foible et fatigué, et qu'on lui venoit d'assurer qu'il avoit été long-temps sans pouls^ et presque sans haleine ; qu'on l'avoit fort tourmenté pour le faire revenir; que la vapeur qui lui étoit montée au cerveau s'étant enfin dissipée, il avoit envoyé quérir M. Pauquet ; qu'il ne l'avoit pu voir sans être fort touché, et qu'il lui avoit même proposé de lui résigner tous ses bénéfices; mais que ce pauvre garçon (c'est ainsi qu'il
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me parla), avoit rejeté cette proposition qui lui don-
noit une trop terrible image (0.
Je louai sa bonté et sa reconnoissance pour les anciens et constants services que lui avoit rendus M. Pauquet, et cela ne lui déplut pas; car c'étoit Thomme du monde qui aimoit le plus passionnément les louanges , et qui en donnoit aux autres le plus volontiers. U en avoit fait une habitude si grande, qu'il louoit le plus souvent sans sujet, et sans apparence de sujet, parce qu'il tenoit pour maxime que le plus puissant et le plus indubitable moyen de gagner les bonnes grâces des hommes, et de s'en attirer l'approbation et les louanges, étoit de leur applaudir en toutes manières, et sans craindre de les trop flatter ; d'autant que s'ils i^fusoient d'abord ces sortes de parfums , par le mouvement d'une véritable et sincère modestie, ce qui étoit rare , ils ne laissoient pas de s'y plaire à la fin, de s'en laisser toucher et de s'en entêter (^).
Cependant cette conduite , dont il avoit fait une si longue habitude qu'elle lui étoit passée en nature , et que j'avois plusieurs fois combattue inutilement, lui étoit fort désavantageuse, en ce que les personnes de hop sens Ten estimoient moins, et le regardoient comme un homme sans jugement, ou prostitué à toutes sortes de flatteries basses et inconsidérées j outre qu'il étoit si doucereux, si ajusté, et si également complaisant, qu'il y en avoit peu qui ne trouvassent sa conversation, oit le non ne pouvoit trouver place , sans sel et trop
(0 Ce bon Paaquet n^en avoit pas moins été chercher le notaire.
(*) Les hommes sont assez sots poar que Costar ait souvent trouvé Toccasîon d^appliqner son système, mais le donneur d'encens n'en demeure pas moins Tètre le plus méprisé.
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languissante, quelque chose qu'il y f!t entrer, par sa mémoire oq par son imagination , en sorte qu'on lui pouvoit dire , comme fit un ancien à quelqu'un qui étoit toujours d'accord avec lui : a Répondez-moi une ce fois non y afin que l'on puisse reconnoître que nous <c sommes deux. »
Revenons à ce qu'il me fit voir de bonne volonté pour M. Pauquet : comme je ne le croyois pas si ma-lade qu'il l'étoit, quelques réflexions que j'eusse faites sur ce que m'avoit dit le médecin, et que je présumois que M. Pauquet lui avoit parlé de bonne foi , je l'exhortai à prendre, courage et à ne se pas trop alarmer, afin que la gaîté de son esprit et les agréables images qu'il lui fournîroit lui servissent de premier remède. Nous étions sur ce discours, lorsque M. Pauquet m'envoya dire qu'il y avoit quelqu'un dans la cour, qui désiroit me parler. Je sortis, et j'y trouvai M. Pauquet lui-même. Il me demanda d'abord de quoi nous nous entretenions, et lui en ayant fait le récit , je lui dis que je croyois, sur ce que je savois que lui avoit déclaré M. Du Chesné , qu'il avoit tort de ne pas accepter l'offre que lui faisoit son patron de le faire aussi bien son successeur qu'il l'a voit déjà fait son héritier.
Il me répliqua qu'il avoit été surpris de cette proposition; que, dans ce moment-là, iln'avoitpas eu le loisir dépenser à ce qu'il devoit faire, et qu'il avoit répondu sans songer à ce qu'il disoit, mais qu'il me prioit de rentrer et de faire mon possible pour entretenir son maître dans la bonne volonté qu'il avoit pour lui ', qu'il venoit de donner ordre à son notaire de dresser la procuration à résigner, et de la tenir toute prête à signer ; que ce notaire la lui apporteroit dans
peu de temps y et que je Tobligerois infiniment si je pouvois déterminer M. Costar à la lui passer. Ce fut assez pour me donner dans cette affaire toute l'ardeur nécessaire à la faire réussir, car j'avoîs pour M. Pauquet une sincère afTection. Je ne réfléchis pas alors sur ce procédé où il y avoit plus d'intérêt que de véritable amitié , puisque M. Pauquet n'étoit susceptible que d'une médiocre douleur, qui ne l'empêchoit point de songer tranquillement à ses affaires^ dans un temps où il auroit d& avoir devant les yeux la peite d'un homme avec lequel il avoit passé trente années , qui l'avoit sans cesse caressé, et lui avoit déjà fait de grands biens.
Je rentrai dans la chambre du malade , et m'étant assis auprès de son lit, il me dit qu'il se trouvoit de mieux en mieux, et qu'il s'assuroit qu'en la belle saison où l'on entroit, les remèdes de son médecin, et l'exercice qu'il feroit le tireroient entièrement de son hydropisie, qui étoit ce qu'il y avoit de plus périlleux dans sa maladie. Je lui répondis que l'hydropisie seule n'étoit pas extrêmement à craindre, que de même l'asthme sans se guérir, en plusieurs personnes se portoit longues années ; mais que ce qui me faisoit de la peine étoit la complication de ces deux maladies, et que bien que je ne le crusse pas dans un extrême et pressant danger, je ne laissois pas de croire qu'il y avoit à craindre; qu'au reste, ayant déjà commencé, par son testament, à disposer de ses meubles en faveur de M. Pauquet, il feroit bien de couronner cette «bonne œuvre par la résignation de ses bénéfices, ainsi qu'il en avoit eu la pensée. Il me répliqua que ri«n ne pressoit , et que M. Pauquet ne le vouloit pas. Je lui repar-
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tis qu'on devoit toujours être pressé de faire le bien , quand on le pouvoit faire avec autant de justice ; qu'il y auroit d*autant plus de grâce, qu'on ne Ten avoit point sollicite. Au surplus, qu'en cette résignation^ par laquelle il donneroit à M. Pauquet une insigne preuve de sa bienveillance, et du soin qu'il prenoit que ses longs services ne demeurassent pas sans récompense, il ne couroit aucun risque de se voir dépouillé, parce que, résignant ses bénéfices à un domestique, dans la maladie où il se trouvoit, s'il en guérissoit, ce résignataire ne prendroit point possession, et qu'ainsi il arriveroit heureusement qu'il auroit donné tout ce qu'il pouvoit donner, sans se dessaisir, et sans qu'il lui en coûtât rien ; que , dans le cas que l'on ne devoit pas seulement s'imaginer, où M. Pauquet seroit assez ingrat pour le vouloir déposséder, le regret, qui avoit été en cas pareil jugé juste et légitime, lui seroit assuré.
Ces raisons le touchèrent, et, par plusieurs autres que je lui dis encore en faveur de M. Pauquet, que je croyois alors plus honnête homme qu'il ne l'étoit en effet, j'obligeai M. Costar à me répondre qu'il songeroit à ce que je venois de lui dire; qu'il verroit à l'après-dîner ce qu'il auroit à faire, puisqu'il n'y avoit rien d'extrêmement pressé, le départ du courrier pour Paris n'étant qu'au lendemain au soir; qu'il voyoit bien cependant que j'étois un bonhomme, plein d'une véritî^ble amitié pour M. Pauquet et pour lui, qu'il m'en étoit obligé, et qu'il m'en remercioit.
Comme nous en étions là, M. Pauquet rentra dans la chambre pour dire à son maître que quelqu'un de ses amis de la ville, qui avoit su ce qui lui étoit arrivé, yi. 21
étoit venu pour en apprendre des nouvelles, et désiroit de le voir, si cela ne Tincommodoit point. Le malade fut bien aise de cette visite. On fit entrer son ami, et je le quittai pour m'en aller à Tëglise. Il ëtoit alors neuf heures. Je revins vers les onze heures, et je commençois à m' entretenir avec M. Costar qui s'étoit senti assez fort pour se lever et s'habiller, quand le notaire vint apporter à M. Pauquet la procuration à résigner.
M. Pauquet envoya à l'instant même un laquais me dire à l'oreille qu'il me prioit de passer dans la salle, ce que je fis fort vite *, et là il me mit entre les mains cette procuration, me priant de ne point perdre de temps et de la faire signer le plus tôt possible. Étant rentré, je ménageai les choses, de sorte que je fis signer l'acte à M. Costar, et je le signai moi-même comme témoin \ mais je ne pris pas garde qu'il y avoit deux clauses rapportées dans les marges, que je ne fis ni signer ni parapher. M. Pauquet, à qui j'allai remettre la procuration dans cette salle, où il m'attendoit avec impatience, ne prit pas garde, non plus que moi, à ce qui y manquoit; mais le notaire, à qui il rendit l' acte pour le parfaire en le signant, vit qu'il n'étoit pas revêtu de toute la forme nécessaire, il le lui redonna, afin qu'il y ftt ajouter ce qui y manquoit. M. Pauquet s'adressa encore à moi pour cela, me priant d'achever ce que j'avois commencé. Ce fut ce qui me donna le plus de peine, car, outre que les nodus de la goutte ôtoient à M. Costar la liberté d'écrire, et qu'il y avoit une peine très-grande, il lui étoit sans doute passé dans l'imagination des choses contraires à ce qui l'avoit porté à signer ; de sorte que lui présen-
tant une seconde fois la procuration pour signer ce qui étoît rapporté dans les marges, il me dit assez brusquement qu'il le feroit à son loisir, que rien ne pressoit, et qu'aussi bien nous étions demeurés d'accord, lui et moi, qu'il falloit écrire à M. du Mans avant toutes choses, par la reconnoissance qui oblige indispensablement de rendre à son patron ce qui lui est dû, quand il est question de disposer du bien qu'on en a reçu, et par la civilité ordinaire, qui ne peut soufFrir qu'on n'avertisse pas ce patron d'une chose qui doit ensuite paroîtie à la vue de tout le monde surtout quand on est encore dans sa propre maison, et qu'on en reçoit tous les jours de bons traitemens et des marques d'amitié.
^ Je frépondjs qu'en ce qui regardoit M. du Mans, son bienfaiteur et son patron, je demeurois toujours dans la résolution que nous avions prise; qu'il se devoît souvenir qu'il m'avoit dit qu'il lui écriroit, et qu'il lui enverroit même sa procuration, en le priant de l'agréer et de la faire mettre entre les mains du banquier pour l'envoyer en cour de Rome, y il trouvoit bon qu'il eût ainsi disposé du bien qu'il avoit reçu de lui ; que je croyois comme lui que la bonne volonté de ce prélat pour M. Pauquet lui feroit approuver cette disposition, et qu'il le loueroit d'avoir choisi pour son successeur un homme qui avoit toujours eu part aux services qu'il lui avoit rendus, et qui, en beaucoup de rencontres, avoit fait paroître toute sorte de tèle pour ses intérêts ; qu'au reste, s'il étoit d'un autre sentiment, il lui ofFroit de s'y soumettre entièrement, et le prioit de lui prescrire ce qu'il désiroit ; que pour cela même il étoit besoin qu'il mît la pro-
curation en état d'être envoye'e à M. du Mans.
Je parlai ensuite d'autre chose, et sortant peu après, je laissai Tacte tout déplié sur une table auprès de laquelle il se mettoit dans une chaise de brocatel de Venise (0 qu il avoit fait faire pour lui servir dans ses maUidies; car il étoit bien aise de se montrer en toutes choses propre, ajusté et opulent.
Le voyant l'après-dîner de, meilleure humeur, je m'approchai de la table et j'y maniai la procuration que j'y avois laissée. Je voulus par là m'attirer sa demande de ce que je faisois, ne doutant pas que, de la distance pu j'étois, il ne faisoit qu'entrevoir les objets, sa vue étant extrêmement courte, et qu'il seroit curieux de savoir quel papier j' avois à la main. La chose réussit ; et répondant à ce qu'il me demandoit, je lui dis que c' étoit la procuration h résigner ses bénéfices; que je lui avois déjà fait entendre qu'elle étoit imparfaite, en ce que son seing manquoit en deux endroits. Il me répliqua que je la laissasse sur la table, et qu'il l'achèveroité
Dans ce même temps-là, M* Pauquet entra dans la chambre, et je demandai au malade s'il vouloit lui dicter la lettre qu'il avoit résolu d'écrire à M. du Mans, me semblant qu'il étoit en état>de le faire aisément> la chose ne demandant pas de méditation pour un homme qui s'exprimoit aussi facilement que lui. Il me repartit qu'encore que ce que je lui disois fût vrai, néanmoins il ne se trouvoit pas à cette heure-là disposé comme il eût voulu pour faire cette lettre, et
(0 G^ëtoit ane éloffe de coioD ou de bourre de soie qui îmitoit le brocard. (DicL de Trévoux.)
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qu'il espéroit être le lendemain plus en humeur de la £^ire.
M. Pauquet prit la parole, et dit qu'il n'étoit point de besoin qu'il la lui dictât ; qu'il Talloit faire luimême ; qu'il la li^i feroit voir ensuite, et qu'il l'adresseroit à madame la marquise de Lavardin, qui éloit leur bonne amie, et qui avoit accoutumé de vouloir bien se charger de toutes leurs requêles, et d'en solliciter l'effet auprès de M. du Mans. M. Costar apr prouva cette proposition, et M. Pauquet passa dans un cabinet proche, où ils se retiroient d'ordinaire pour étudier et pour écrire.
En ce temps-là M. Costar me demanda si j'avois une plume, et si je voulois donc qu'il achevât ce qu'il avoit commencé. Ce mouvement lui vint de ce que M. Pauquet s'offrit de le décharger de la peine de faire une lettre, qui lui dpnnoit sans doute des images qui lui faisoient peur ; c^r si son esprit étoit beau, il étoit aussi fort petit et très-foible; et d'ailleiirs il est vrai que les moindres chos^es font souvent des impressions dans notre imagination que les plus claires et les plus fortes raisons n'y sauroient faire. Je lui répondis que j'en allois quérir une. J'entrai pour cela dans le cabinet où étoit M. Pauquet, à qui l'ayant demandée, il me la donna le plus vite et la meilleure qu'il put, me témoignant une grande joie et un grand ressentiment du soin que je prenois de ses affaires.
Quand j'eus donné cette plume au malade, il grifr fonna comme il put son nom aux marges de cet acte, ainsi qu'il avoit déjà fait en le signant ]a première fois ; car il avoit les mains tellement nouées de gouttes et si tremblantes, que ce qu'il forn?oit de cgiractèrej^
étoit plutôt un griffoonage que de Técriture CO. 11 y avoit près de quinze ou seize ans qu il n'ëcrivoit plus du tout, si ce n' étoit seulement son nom, dans les occasions où il ne pouvoit pas s'en dispenser.
Cette affaire ëtant ainsi achevée, M. Costar avec M. Pauquet trouvèrent à propos que j'écrivisse à madame la marquise de Lavardin le récit de V accident qui étoit arrivé à M. Costar ; il appeloit ainsi le violent transport au cerveau que lui avoit causé son mal, et ils m'en prièrent, M. Pauquet nous faisant croire qu'il manderoit seulement au nom de M. Costar à M. du Mans la résolution qu'il avoit prise de le faire le résignataire de ses bénéfices, sous son bon plaisir. Nous crûmes qu'il ne manqueroit pas à faire ce qu'il nous disoit. Il n'en fit cependant rien, dans la crainte que ce prélat n'apportât quelque changement dans cette affaire qui lui donnoit une extrême joie. Il s'efforçoit néanmoins de la cacher sous une tristesse apparente et affectée ; mais il savoit si peu jouer son personnage, que souvent il y demeuroit court, permettant à cette joie de se laisser entrevoir. Cela me fit d'autant plus de peine, que j'avois occasion d'en juger que cet homme n' étoit pas aussi rempli d'honneur et de probité que je l'avois cru ; qu'il s'échapperoit fort, et qu'il seroit mal conduit, quand il seroit son propre maître et suivroit ses inclinations.
Je pourrois, monsieur, faire ici quelques réflexions sur les divers changements de volonté^ des hommes,
(0 II est singulier que le notaire ait manqué à son devoir ea ne recevant pas lui-même la signature de Costar. Une procuration ad resignandum étoit, relativement aux bénéfices, une véritable donation entre-vifs, et par conséquent un acte très-important.
je me contenterai de vous dire que, peu de temps après mon arrivée au Mans, en i652, m' entretenant une fois avec M. Costar des services qu'il recevoit de M. Pauquet, je lui dis, pour rendre plus d'offices à ce dernier, que f aimois parfaitement, à cause de beaucoup d'amitié qu'il m'avoit alors témoignée, plus toutefois en apparence qu'en effet, que je ne doutois pas qu'il ne le fît son successeur, pourvu qu'il eût le loisir de disposer de ses bénéfices en mourant. Il me répondit à cela que je ne connoissois guère Pauquet, que c'étoit un franc ivrogne et un fou, auquel il n'auroit garde de se fier, et que si ce n'étoit qu'il le retenoit sans cesse, il lui feroit mille affronts. Cependant, lorsque le temps de sa fin fut venu, il ne se souvint plus de l'humeur de cet homme. Il ne fut pas capable de penser, par la longue connoissance qu'il en avoit, au peu d'honneur que lui feroit une telle disposition de ses bénéfices.
Les jours qui suivirent furent assez calmes pour le malade, qui se remit même à travailler à la traduction de la Vie d*Agiicold qu'il avoit commencée, et il l'acheva.
Il lui reprit peu de temps après un accès de sa goutte ; mais très-léger, et la fluxion, qui avoit changé son cours ordinaire, se jeta sur la poitrine, et augmenta beaucoup son asthme. Voyant qu'il ne se guérissoit point, et qu'il sentoit même ses forces diminuer, il s'en prit à son médecin, et il fit venir un homme qu'on lui dit être très-habile et très-expert à guérir de pareilles maladies. Il se persuada même que ce nouveau médecin, demeurant dans le bourg de Conlie, qui est le plus considérable et le principal du marquisat de
Lavardin, auroit un soin plus particulier de lui^ et qu il ne manqueroit pas, pour lui rendre la santé, d'employer tous les secrets de son art. Ce nouveau médecin, qui n'étoit qu'un apothicaire de village, et qui s'étoit mis dans une si grande réputation parmi les paysans, qu'elle étoit venue jusque dans la ville, fut reçu comme un souverain Esculape, sans aucun examen, et sans que le malade se mit en peine de lui faire connoître sa maladie; sans que lui-même, qui devoit savoir ce qu'il entreprenoit, voulût seulement écouter ce que je tâchois de lui en apprendre. Il se contenta de parler aussi magnifiquement qu'il put de son remède, qu'il prétendoit spécifique, de raconter quantité de cures singulières et merveilleuses qu'il assuroit avoir opérées, et de nous promettre dans fort peu de temps le plus heureux succès, sans vouloir qu'on lui répliquât, et exigeant de nous une entière confiance en ses promesses. Car si on lui disoit que l'hydropisie, non-seulement étoit toute formée ^ mais qu'elle lui gagnoit déjà le ventre, il répondoit : « J'en ai bien vu d'autres;» que l'asthme étoit fort enflammé et fort puissant : » J'en ai bien vu d'autres ; » que la fièvre, quoiqu'elle ne fût pas violente, étoit presque continue ; qu'il prît garde que son remède ne donnât plus d'inflammation àl'asthme qui lacausoit : « J^en ai bien vu d'autres ; » et point d'autre réponse à ce qu'on lui pouvoit dire. Ce qui est le style ordinaire de tous les charlatans et de tous les ignorants qui débitent un remède, dont ils ne connoissent ni les qualités, ni le temps et la manière de s'en servir à propos.
Il parut cependant si ferme en ses promesses et il sut si bien nous faire valoir son mérite et celui de son
secret, qu'il me fit espérer, comme aux autres, qu'il guériroit M. Costar. Ce qui m'y porta particulièrement fut que ses drogues eurent d'abord quelque force, en ce qu'elles diminuèrent l'extrême inquiétude que causoit au malade une véhémente chaleur qu'il sentoit par tout son corps, surtout dans le creux des mains et à la plante des pieds. M. Costar eut tant de joie de ce soulagement, et il en conçut une si ferme espérance d'une entière et parfaite guérison, qu'il ne songea plus qu'à se bien divertir. Il fit même inviter à dîner avec lui quelques-uns de ses amis les plus familiers. Il fit souvent lui-même répéter M. de Lavardin, qui étoit encore son disciple. Il fit venir des violons dans sa chambre, et quelques chantres à qui il fit chanter des airs qu'ils lui disoient être nouveaux. Il s^imaginoit que cette gaîté exciteroit la chaleur naturelle, la rendroit victorieuse de celle qui n'étoit qu'étrangère, et, secondant les remèdes, les feroit plus promptement agir. Pour augmenter encore les mouvements de cette joie, quoiqu'il n'eût qu'une fort mauvaise voix, il chantoit lui-même, et il fit quelques petits couplets de chanson assez mal rimes.
Cela me fait souvenir, monsieur, de parler d'une chose assez singulière dans un homme de lettres qui aimoitpassionnéndent la poésie : c'est qu'il n'a fait en sa vie que si peu de vers, qu'on peut dire qu'il n'en a point foit. Et je ne connois de sa façon que cette épithalame : ,
Diea veuille que le blond hymen Vous soit bien favorable ! Amen !
<ju'il donnoit au petit Nau, alors son laquais, qu'il
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vouloit faire passer pour avoir beaucoup de penchant
à ]a poésie, et rimer naturellement.
Il fit outre cela une épigramme dont il feignit aussi que ce petit laquais étoit l'auteur. Ce fut à la louange d'une femme de chambre de madame la marquise de Lavardin^ qui étoit une grande fille brune, qui, dans une grande jeunesse, avoit les dents très-blanches et fort belles. Je ne me souviens pas des premiers vers, où il se disoit à lui-même qu'elle se moqueroit de l'offre de ses services, et de la déclaration qu'il lui alloit faire de son amour; mais je sais que cette épigramme finissoit ainsi :
Elle va rire à tes dépens :
Mais, petit Nau, ta t'en consoles:
Si tu n'as de belles paroles.
Tu verras de fort belles dents.
II fit aussi quelques couplets de chansons sur des airs du temps, c'est-à-dire quelques vaudevilles ; et comme il savoit qu'il n' avoit point de génie pour la poésie, il n'avoit pas voulu s'y appliquer. M. de Voiture, qui étoit un excellent juge de ces sortes de talents, lui dit par raillerie dans la lettre huitième deleurs Entretiens^ en lui répondant touchant quelques vers de sa façon qu'il lui avoit envoyés : « Mais je crois que vous aimez « mieux que je vous loue de votre poésie que de votre « prose, car Aristote dit que sur tous les ouvriers, le « pohte est amoureux de son ou\frage. En vérité, vos « œuvres poétiques sont admirables ! et je veux mouce rir si vous ne faites des vers comme Gicéron (0 ! »
(0 Entretiens, p. 87.
Illuiavoit dit de même dans la précédente, qui est la seconde de leurs Entretiens^ par une pareille raillerie, qu'il faisoit sur quelques vers françois qu'il avoit composés en traduisant une épigramme grecque : « Je « trouve au reste votre version du grec en vers fran- « çois fort heureuse ; mais dites le vrai, combien de « fois avez-vous invoqué Apollon pour cela (0?» Ce que M. de Voiture lui disoit pour lui faire entendre qu'il paroissoit en ses vers qu'il avoit eu bien de la peine à les faire, qu'ils ne couloient pas de source, qu'ils avoient été mis ensemble à force de machines et d'engins, et enfin qu'Apollon n'avoit cédé qu'à son import uni té pour lui aider à se tirer de l'embarras où il s'étoit jeté de gaîté de cœur, et dont il ne pouvoit se dégager sans son secours.
Cependant il disoit avec Montaigne : « L'histoire, « c'est plus mon gibier, ou la poésie que j'ayme d'une it particulière inclination ; car , comme disoit Cléan- <c thés, tout ainsi que la voix contraincte dans l'estroict « Canal d'une trompette sort plus aigiie et plus forte ; c( ainsi me semble-il que la sentence pressée aux pieds (c nombreux de la poésie s'eslance bien plus brusquece ment, et me fiert d'une plus vifve secousse W. » U
(0 Entretiens^ p. 38. Dans la lettre citée, Voiture s'est continuellement moqué de Costar. On voit qu'il en est ennuyé, fatigué. Mais Costar étoit trop prévenu de son mérite pour s'en apercevoir, et il lui arrive même de citer comme des éloges de mordantes critiques, dont la pointe rebroussoit sur Pamour-propre dont il étoit cuirassé. On en pourra juger par le passage suivant d'une lettre adressée h Voiture : « Oi montroit l'autre jour à un gentilhomme de celte province une de « mes lettres qui étoit assez longue. — Vraiment , dit-il, cet homme-lâ •Y sait bien faire de longues lettres^ mais en sauroit-il bien faire de suc* « cineus? {Entretiens, p. 5g.)
(0 Essais de Montaigne, liv. i*', chap. 25.
est vrai qu'il étoit persuadé que c*étoit chez les excellents poètes que se rencontroit la sublime^ douce et vive éloquence, selon les genres différents de poésie ; que les lumières étoient plus pures et plus brillantes chez eux que chez les orateurs; que les expressions y ëtoient plus nobles, plus fines et plus surprenantes ; que les inventions ingénieuses , touchantes , merveilleuses et adroites couloient toutes des sources qu'ils avoient ouvertes ; que les poètes avoient les premiers trouvé les diverses figures, et qu'ils avoient enseigné l'art de s'en bien servir, pour exci);er dans les esprits d'infinis mouvements, comme Plutarque l'a dit de Sapho, en la comparant à Cacus, fils de Vulcain, qui jetoit feu et flammes par la bouche ; qu'ils avoient en un mot fait voir les grâces du discours avec tous leurs appas , leurs attraits et leurs charmes, aussi bien que cette puissance avec laquelle le poète tonne, éclai r e, foudroie, et emporte à son gré les volontés les plus mutines et les plus rebelles ; il disoit enfin que les beaux vers, la noble et la grande poésie lui sembloient autant au-dessus de la bonne et de la belle prose, que le langage des Dieux est au-dessus de celui des hommes, et que c'est une monnoie d'or^ qui a beaucoup de prix, quoiqu'elle ait peu de masse et peu d^ étendue.
C'est ce qui l'avoit obligé d' apprendra tout Horace par cœur, et les plus beaux endroits des autres poètes, tant grecs que latins. Il les avoît traduits en prose, avec toute la délicatesse, toute la force et l'éloquence qu'il avoit cru pouvoir répondre à leur beauté.
Il savoitde même tous les vers de Malherbe, et il avoit pris un soin particulier d'étudier ses merveilleux ouvrages, sur lesquels il avoit travaillé. Il avoit voulu
en faire voir, par une espèce de commentaire, l'excellence et les rares avantages , soit en y faisant remarquer ce que cet auteur a de pensées sublimes , nouvelles et finies (0, et d'expressions admirables, soit en défendant quelques endroits contre les injustes attaques de critiques qui en jugeoient avec moins de savoir que d'envie et de jalousie. Enfin il n'y avoit point de beaux vers en notre langue qu'il n'eût lus, et dont il n'eût rempli sa fidèle et vaste mémoire, aussi bien que de ceux des poètes italiens, entre lesquels le Tasse, comme de raison , avoit le premier rang dans son esprit.
Voyons maintenant, monsieur, l'effet des remèdes de l'apothicaire de Gonlie, qui eurent d'abord assez de succès. Il m'a semblé que je prolongeois la vie du malade, en différant devons dire qu'au bout de quatre à cinq jours, il sentit les inquiétudes qu'une chaleur interne lui causoit, non-seulement revenues comme auparavant, mais de beaucoup augmentées, malgré toute la puissance des drogues de celui qui lui avoit promis de le guérir, et qui commençoit lui-même à reconnoître qu'il travailloit en vain, et qu'au lieu d'une paix solide et entière , il ne lui avoit obtenu qu'une trêve de courte durée.
Ce qui fut encore plus fâcheux, c'est qu'il se fit un second transport au cerveau, qui lui fit, comme le premier, perdre toute connoissance ; et quoiqu'il eut moins duré, comme il fut violent, il l'affoiblit beaucoup.
On se servit de l'occasion qu'en donna ce second ac-
(0 Finies pour achetées.
cident, pour le porter, plus particulièrement qu on n a» voit fait jusqu alors, à songer à la mort, et le disposer à se mettre en état de bien mourir. Il témoigna à tout ce qu'on lui dit là-dessus, qu'on lui faisoit grand plaisir, et, élevant son esprit à Dieu, il dit forces choses dévotes et touchantes. Il allégua même quelques beaux passages de FEcriturc et des Pères ; car en Fétai où il se trouvoit, et durant tout le cours de sa maladie, sa mémoire demeura dans toute sa force. Il parut extrêmement persuadé de ce qu'il disoit, et il édifia tous ceux qui l'entendirent. Après qu'il eut parlé, comme il fit, près de demi-heure, se reposant quelquefois et écoutant ce qu'on prenoit le temps de lui dire, dans les mêmes pensées , il souhaita qu'on lui fit venir le Père Hameau, alors supérieur de l'Oratoire de cette ville. Il lui fit sa confession, et ce Père étant homme de piété et de beaucoup de lumières , ils eurent ensemble plusieurs entretiens, dans lesquels il parut que le malade jouissoit aussi entièrement de son esprit, que si son corps eût été en santé ; car, à ce que m'a dit plusieurs fois ce Père, il n'étoit pas concevable combien, sur les différents sujets de dévotion dont ils parlèrent , sa mémoire et son entendement lui fournirent de belles et d'excellentes choses qu'il avoit puisées dans la lecture des Pères, et combien il en produisoit de lui-même sur-le-champ, par les judicieuses réflexions qu'il y faisoit.
Son mal, qui s'augmentoit toujours, ne laissoit pas néanmoins de lui donner quelques heures de relâche, et il en concevoit aussitôt quelque espérance de guérison, tant l'amour de la vie est attaché à l'homme par sa propre nature, et tant cet amour l'aveugle aisément
sur ce qu'il lui est le plus important de counoîti^e , puisqu'rl n'y en a point d'oîi dépende plus souverainement son mal ou son bien. Comme on s'apercevoit de l'inclination qu'il avoit à prendre ces espérances, qu'on étoit assuré qu'elles étoient fausses^ et qu'on ne vouloit pas qu'il s'y trompât, on lui disoit toujours qu'il devoit se détacher de l'amour de la vie de ce inonde, pour ne penser qu'à la vie éternelle.
Il lui survint une troisième attaque d'un transport au cerveau; elle fut plus légère et de plus courte durée que les deux précédentes. Elle obligea, quand il fut revenu, à lui faire voir que la fin de sa vie s'approchoit. Il avoit communié deux fois, et il avoit reçu le saint viatique. On lui proposa de recevoir l' extrême-onction. Il la reçut fort chrétiennement, je veux dire avec une entière connoissance de l'action sainte qui se faisoit sur lui, pour son salut, par ce sacrement, en témoignant qu'il prenoit une parfaite confiance en la bonté de Jésus-Christ, qui l'a institué, et en se résignant tout-à-fait à la miséricorde de Dieu , à qui il demandoit pardon de ses péchés avec beaucoup de marques de douleur de l'avoir offensé. Il répondit avec beaucoup de présence d'esprit à M. son curé qui le lui administra, et il dit sur ce sujet plusieurs choses qui témoignoient sa foi , et qui étoient d'édification et de piété.
Le lendemain il se trouva un peu mieux, et il se fit lever dans sa chaise, oii il étoit quand deux Pères Minimes le vinrent voir. Us lui firent un compliment sur la part qu'ils prenoient à son mal, et ils lui dirent qu'ils avoient prié Dieu pour lui dans leur communauté, et qu'ils continueroient de le faire. U les re-
mercia avec des paroles fort élégantes et fort affectueuseS; parlant toujours bien en toutes occasions, par la très-longue habitude qu'il s*en étoit faite. Il les pria de le secourir par leurs prières, et il les assura que la première visite qu'il feroit, dès qu'il seroît guéri , seroit dans leur maison, pour leur rendre grâces de l'amitié qu'ils lui faisoient paroître. Ces bons Pères, ayant passé une demi-heure dans cette conversation, se retirèrent. Nous vîmes, par la promesse qu'il leur avoit faite, qu'il reprenoit toujours des espérances trompeuses, qui pouvoient le détourner des vues qu'il devoit avoir pour celles du ciel. Nous fîmes revenir le Père Hameau et M. le curé de la paroisse, qui lui firent entendre doucement qu'il ne devoit se remplir que des pensées qui regardoient les choses de son salut, afin de mourir dans la douleur d'avoir offensé Dieu , et d'obtenir sa grâce pour vivre éternellement avec lui, puisqu'il pou voit assez reconnoître, par l'opiniâtreté invincible de son mal, que la volonté de Dieu étoit qu'il quittât la terre pour le ciel. Il se soumit tout aussitôt à ces sages et saints avis, et il remercia beaucoup ceux qui les lui donnoient, leur disant qu'il alloit tâcher d'en tirer tout le profit qui lui seroit possible.
Deux jours avant qu'il mourût, il fut tourmenté d'une chaleur interne qui l'inquiéta, et comme il se trouva très-foible, au lieu que lorsqu'il avoit plus de force on le portoit de son lit dans une chaise, on ne fit plus que le tirer doucement d'un côté à l'autre de ce lit. Enfin, le treize du mois de mai, ne paroissant point être proche du dernier moment, il voulut qu'on le levât dans une chaise qui étoit au chevet de son lit.
H s'y ennuya bientôt, et il s'y trouva même fort incommode. Il demanda avec empressement qu'on le remît dans son lit ; ce qu'on fit à l'instant même; mais dès qu'il y fut recouché, il dit que sa camisole étoit pliée sous son côté et qu'elle le blessoit. Il pressoit fort qu'on lui ôtâtce pli, et quoiqu'on fît tout ce que l'on pouvoit pour le satisfaire, et qu'après y avoir bien regardé, on l'assurât qu'il n'y avoit plus rien qui lui pût nuire, et qu'on avoit ôté le pli, cela ne servit qu'à augmenter l'émotion où il étoit^ et que lui eausoit, sans doute, une douleur qui venoit de ses maladies. Il commanda même avec des paroles aigres et injurieuses à son lecteur, qu'il voyoit occupé à le secourir, de lui ôter donc ce pli qui lui faisoit une si sensible douleur. Dans ce même temps et tout d'un coup, il vint dire : « Ah ! voici bien autre chose ! » J'ouis cette parole aisément, parce que j'étois tout proche de son chevet, tandis que M. Depoix, son lecteur, et M. Pauquet, qui étoient dans la ruelle, tâchoient de faire disparottre le pli de sa camisole.
J'aperçus dans ce moment, en le voyant s'agiter, et remarquant quelque changement en son visage par le mouvement de ses yeux, par les différentes couleurs que prenoit son teint, et plus encore par sa bouche qu'il ouvroit extraordinairement, qu'il se faisoit un grand débord de son cerveau. Je me jetai brusquement sur son lit, et par un grand et prompt effort, je mis le malade en son séant, lui criant qu'il songeât à Dieu, qu'il lui offrît son âme et qu'il lui demandât pardon de ses fautes, et dans ce moment je le vis expirer, un flegme qui lui remplit toute la bouche l'ayant étouffé.
VI
M. Pauquet; après quelques légères lamentations, donna ordre à Tenterrement; qui, le lendemain, se fit solennellement dans Teglise cathédrale.
Environ deux mois après sa mort, M. Pauquet^ par la faveur de M. de Pellisson, reçut les douze cents ëcus dus à son défunt patron pour la dernière année de ses gages d'historiographe du roi. Il employa cette somme à fonder un service dans Féglise cathédrale, pom* y être célébré à perpétuité pour le repos de Tâme de son défunt maître et de son très-libéral bienfaiteur, et il fit mettre une tombe de pierre sur la fosse, où on lit cette épitaphe :
Htc jacet venerahilis ac eiraunspectus w
Dominus Petrus Costar, presbùer^ Parisijs oràmdusy
In sacra theologia F'acultaie Parisiensi
Baccalaureus formatas y nec non archidiaconus
De Sabolio.
Obiji decîmd tertiâ maij\ anno saluiis 1660.
Requiescat in pace.
Omnia omnibus.
A M. L'ABBÉ MÉNAGE
Louis Pauquety monsieur, naquit àBresles^bourg de Picardie, près de Beauvais. Son père étoit un pauvre paysan, qui travailloit au labourage dans une terre qu avoit en ce lieu-là M. Chastelain, parent de M. de Rueil, évêque d'Angers, et dont vous avez vu autrefois le fils être l'un des adjudicataires des gabelles. Comme ce pauvre homme avoit plusieurs enfants, il fit en sorte de se décharger de celui-là, en le donnant à madame Chastelain, pour lui servir de laquais. Louis Pauquet demeura chez cette dame pendant quelques années, quoiqu'elle s'aperçût qu'il avoit une furieuse inclination pour le vin; mais comme il avoit beaucoup de mémoire, et qu'il retenoit facilement ce qu'elle lui ordonnoit de dire, dans les différents messages dont elle le chargeoit, et les réponses qu'on lui faisoit, elle en souffrit pendant quelques années ; mais cette passion pour l'ivrognerie s'accrut tellement, que Pauquet lui devint insupportable. Comme madame Chastelain avoit de la charité pour le père de ce jeune garçon, elle ne voulut pas que le fds eût perdu le temps qu'il
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avoit passé à son service, et elle se résolut à lui faire apprendre un métier ; lui en ayant donné le choix, il prit celui de tourneur. Le soin qu eut son maître de le tenir assidu à son travail, et le peu de moyens qu'il avoit d* acheter du vin, dans im lieu comme Paris, oit il est cher, firent qu'il passa une grande partie du temps de cet apprentissage sans qu'on le vit ivre ; cela fit croire qu'il s'étoit corrigé de ce défaut. Il appnt cependant qu'on vouloit donner à MM. de Ruzé, neveux de M. l'évêque d'Angers, et fort proches parents de M. Chastelain, un valet de chambre pour les servir au collège de La Flèche, où on les envoyoit, afin de les tenir près de leur oncle. Pauquet, ennuyé de son métier, s'offrit, et il fut reçu. On pensa que son âge de dix-huit à dix-neuf ans l'avoit rendu plus sage.
Lorsque ces jeunes enfants furent à La Flèche, les Jésuites, qui en avoient un soin particulier, et qui surveilloient la conduite de leur valet, ne laissoient sortir ce dernier que les jeudis; mais il ne revenoit jamais, le soir, sans être complètement ivre ; ce qui obligea ces Pères de l'empêcher entièrement de sortir, ayant reconnu qu'il n'y avoit que ce moyen de le retenir. En cet état de contrainte, il s'ennuyoit beaucoup dans le collège, parce qu'il étoit privé de la douce liqueur du vin. Les Jésuites lui en donnoient si peu à chaque repas, et de si bien trempé, qu'il le comptoit pour rien.
Il fit alors de nécessité vertu ; il considéra qu'il n'avoit que très-peu d'occupation auprès de ses jeunes maîtres, qui alloient deux fois le jour en classe, et il se mit en tête d'apprendre la langue latine : il y fut d'ailleurs porté par le Préfet de la chambre où étoient
les jeunes enfants qu'il servoit. Ce Père avoit reconnu qu'il avoit beaucoup de mémoire, et qu'il ne man> quoit pas d'esprit; et d'autant qu'il en tiroit, en son particulier, quelque service, il avoit pris de l'afTection pour lui, jusqu'à vouloir bien se donner la peine de lui enseigner les premiers éléments de la langue latine.
Il y fit tant de progrès, qu'ayant commencé, vers le milieu de l'année, à s'y appliquer, il fut capable d'entrer, à l'ouverture des classes de Tannée suivante, dans la cinquième; et, sa mémoire secondant toujours son application, il se trouva qu'à Pâques il savoit tellement tout ce qu'il pouvoit apprendre dans cette classe, qu'on le fit monter en quatrième. Il s'y rendit si savant à la fin de l'année, qu'on lui donna la troisième, où il passa toute l'année; mais son Régent et le Préfet des classes qui examinèrent sa composition, et qui l'interrogèrent, jugèrent à propos de ne le point arrêter dans la seconde ; ils le mirent en rhétorique, où en peu de temps il surpassa tellemept tous les autres écoliers, qu'on fut obligé de lui donner une place fixe pour leur laisser le moyen d'exercer leur émulation, et de sç disputer la première, qu'il auroit toujours.occupée.
Ces Pères, étonnés de cette merveilleuse facilité, ne pouvoient s'empêcher d'avoir de l'estime pour lui ; ils avoient même l'indulgence de le laisser aller dans la ville quelques jeudis, persuadés que les belles connoissances dont ils lui avoient rempli l'esprit l'auroient éclairé et lui auroient mieux fait comprendre la honte qu'il y a de noyer sans cesse sa raison dans le vin; mais cela ne servit qu'à leur faire reconnoitre que les foiles inclinations que la nature donne au mal ne se changent point,, et qu'elles aveuglent toujours l'entendement. j
car il rentroit toujours ivre dans leur collège, et le Père Jésuite, qui étoit chargé du soin de MM. de Ruzé, crut devoir en donner avis à M. Tévêque d'Angers, leur oncle, qui avoit accoutumé de dire, les Jeudis de Pauquet, pour faire entendre des jours de débauche et d'ivrognerie.
n reconnut, par ce nouvel avis, que l'ivrognerie étoit un mal sans remède dans ce jeune homme, et il se résolut de lui donnet son congé, lorsqu'il seroit revenu à Angers, avec ses maîtres, pour y passer le temps des vacations, comme il faisoit chaque année. Il s'affermit surtout en cette résolution par la pensée qu'un défaut de cette sorte ne le rendoit pas seulement incapable de bien servir ses neveux, maïs pouvoit encore être à ceux-ci d'un mauvais exemple.
Les neveux du prélat étant venus à l'ordinaire à Angers, il se rencontra, heureusement pour M. Pauquet, que M. Costar, qui étoit auprès de M. d'Angers, en qualité de bel-esprit, eut besoin d'un homme qui le servît dans ses études, à la place d'un autre qui le quittoit pour se marier. Gomme M. Costar sa voit que M. Pauquet écrivoit bien, et qu'il entendoit la langue latine, il le crut propre à lui rendre les services qu'il désiroit, et il le prit avec lui.
M. Costar lit tout ce qu'il put pour lui ôter l'amour du vin ; mais il y perdit ses peines, et le seul remède qu'il y trouva, fut de l'occuper e:ictrémement, et de ne lui permettre de sortir de son cabinet que le moins qu'il se pourroit; car lorsqu'il étoit oWigé de l'envoyer en quelque lieu que ce fût où il y avoit du vin, il n'en revenoit jamais sans en avoir pris au-delà de la mesure ; et pour se procurer ce plaisir, il s'accostoit
toujours de petites gens, surtout des sommeliers des grandes maisons, et de tous ceux généralement qui pouyoient le faire boire sans cérémonie, à toute heure et en toutes sortes de lieux.
Mais ce qui étoit plus fâcheux, c'est que le vin, qui, comme les lions et les tigres, a quelque chose de féroce que rien ne peut apprivoiser, lui montoit d'abord à la tête, et commençoit dès le second verre à le faire parler, l'obligeoit de contredire, mais assez légèrement, à tout ce que l'on disoit; au troisième, il haussoit tout-à-fait sa voix, et il devenoit véhément orateur, plus véhément encore au quatrième. Ilpoussoit ensuite sa contradiction à tort et à travers, et il se répandoit en paroles injurieuses ; en sorte qu'il avoit besoin souvent de gens sages pour engager ceux qu'il offensoit à ne pas prendre garde à ce qu'il disoit, et pour les empêcher de le maltraiter. Il lui est arrivé plusieurs fois d'être battu, quand il se rencontroit avec d'autres ivrognes qui ne le connoissoient pas, ou qui étoient aussi emportés que lui. En cet état, ne pouvant proférer aucune parole intelligible, il contredisoit encore injurieusement d'une voix rauque et balbutiante, et, ne pouvant plus parler, il se portoit à battre les laquais. Il s'en rencontroit assez souvent qui, en repoussant sa brutalité, le déchiroient de coups ; je l'ai vu plus d'une fois le visage emporté de leurs griffes ; car, en revenant ivre de la ville, il les cherchoit pour les battre, ou, à leur défaut, le premier qu*il trou voit darns la cuisine. Il arriva une fois qu'ayant bu avec excès, il eut encore le dessein d'entrer à unecdmédie des machines, au Palais-Royal, où le Roi logeoit alorS; et il
préteDdit passer au travers des gardés qui le repoussèrenty sa mine ne lui attirant aucune considération. Il s'opiniâtra, mais il reçut tant de coups de hampe de hallebarde, que vraisemblablement ils l'eussent estropié, s*il n*eût été reconnu par une femme de qualité, des amies de M. Gostar, qui se trouva heureusement à la porte du palais. Elle arrêta les gardes, qui eurent du respect pour elle, et elle fit retirei; M. Pauquet. > Hors de Tivresse et de sang-froid , il avoit beaucoup d'imagination ^ et quand elle s'échaufToit par quelque chose qui le choquoit, ou qui lui plaisoit , elle lui fournissoit des pensées nouvelles subtiles et fines; elle lui produisoit mille inventions pour se tirer d'affaire, ou pour en faire à ceux qu'il n'aimoit pas. Il avoit peu de sincérité dans ses paroles, parce que le sang-froid et la raison qui lui faisoient promettre , et qui le portoient à suivre le bien, étoient bientôt renversés par le vin , qui le rendoit toujours félon et extravagant, et il auroit même été dangereux, si M. Gostar, son maître , ne Teût souvent retenu^ et s'il n'eût été plus touché que lui de la crainte du blâme qui suit les fripon* neries , et de l'honneur du monde qui donne la bonne réputation. Il agissoit néanmoins souvent si impétueusement que rien n'étoit capable de le retenir. Il étoit artificieux, et il avoit acquis à l'école de M. Gostar une belle facilité de parler qui lui donnoitle moyen de couvrir si bien ses artifices , sous les apparences d'une franchise naïve et picarde, qu'il étoit difficile de ne s'y pas laisser prendre.
Il écrivoit purement, et son style, qui étoit moins orné que celui de M. Gostar, paroissoit plus naturel ,
plus aisé et plus libre (0, et il avoit presque partout une certaine gaité et un agréable enjouement qui ne lui donnoient pas de médioa^es beautés. Il y méloit toujours y à la façon de son patron y quelques passages d'auteurs latins, grecs, italiens ou espagnols, quoiqu'il ne sût que très-peu ces trois dernières langues. Il trouvoit ces passages dans sa mémoire, ou dans les lieux communs de M. Gostar, dont il disposait comme son maître, et il les savoit si bien employer, qu'ils lui devenoient propres et donnoient beaucoup de plaisir par tout ce qu'ils avoient d'ingénieux et de naturel dans leur application. Il paroissoit, dans ses letti*es , tout rempli d'un zèle ardent et sincère pour ceux à qui il écrivoit, et en cela il avoit plus d'art que de vérité, tant les paroles sont de lâches esclaves toujours prêtes à servir ceux qui s'en sont rendus maîtres par l'étude, ou à qui la nature les a données.
Il étoit d'autant plus capable de tromper ceux à qui il parloit, que rien en lui ne préoccupant par la beauté ou la bonne mine , il sembloit dire toutes choses bonnement, et comme ayant ce que Ton appelle le cœur sur les lettres ; il étoit aisé à mettre en colère, même à jeun, et cette colère lui donnoit de Ja hardiesse, comme le vin lui donnoit de l'impudence» Mais quand il n'étoit excité ni par l'un ni par l'autre, il ne parloit que fort peu , et il se montroit doux et humain ; il étoit sujet à prendre des aversions dont il revenoit difficilement, et qu'il poussoit très4oin quand il étoit contredit. Il étoit d'un travail infini dans la lecture et
(i) Il n^étoit pas difficile de parottre naturel aupr&s de Gostar, toujours guindé et monté sur des échasses.
dans récriture ; il y passoit tout le temps que M. Gostar le retenoit auprès de lui, sans lui permettre de sortir de son cabinet ; et parce que, dans les repas ordinaires du dtner ou du souper, il se seroit laissé emporter à trop boire, M. Costar lui disoit, quand il le faisoit manger avec lui , et qu'il n'étoit pas obligé de le laisser aller dîner à la table du commun : « Mon fils Pau- « quet, garde-moi ta tête ; » et il empécboit souvent qu'on ne lui apportât du vin toutes les fois qu'il en demandoit , et lorsqu'il s'apercevoit qu'un laquais , lui versant de l'eau dans son verre, ne lui en laissoit tom* ber qu'une seule goutte qui se fendoit en deux sur le bord pour n'y entrer qu'à demi, il lui disoit : « Tu ne fais « faire, mon fils Pauquet, que la cérémonie, fais-y-en « mettre davantage ; » alors il prései^oit une seconde fois son verre au laquais, qui recomnxençoit à verser un peu mieux, en sorte qq il y entroit cinq ou six gouttes; mais, pour se récompenser de la perte qu'il croyoit avoir faite, quand il voyoit M. Costar occupé à parler ou à manger, il faisoit signe au laquais de lui apporter à boire, et le laquais lui apportoit un verre plein de vin. M. Pauquet le recevoit et se détournoit pour le boire sans être aperçu. M. Gostar l'y surprenoit quelquefois, et alors, en se réjouissant , il se mettoit à crier • « Le roi boity » ou à faire quelque autre plaisant cri , pour lui faire connoîlre qu'il s^aperoevoit bien qu'il buvoit à la sourdine; mais M. Pauquet ne s'étonnoit pas pour ce bruit, et il ne laissoit pas d'avaler au- plus vite, il ne prenoit néanmoins en ces repas que du vin de contradiction , ainsi que Tappeloit M. Gostar, et il ne s'en donnoit pas jusqu'à l'ivresse ; vne demi-heure ou une heure de sommeil lui faisoit
évaporer ce qui lai étoit monté de fumées au cerveau^ et cela n'empéchoit plus ensuite qu*il ne lût ou n'écrivit. Il étoit d'une santé robuste et sujet à peu de maladies. II en eut une à Angers, qu'une fièvre continue et violente de quinze ou seize jours rendit très-grave, et durant laquelle il disoit sans cesse, en délire , quil n'a^ %^oit point de tête. II se trouva dans la maison un jeune homme et une jeune fille assez simples, ou assez aveu-t gles eux mêmes, pour Sadre dans sa chambre , devant lui , ce qu'ils pensoient que ne verroit pas un homme qui ne devoit point avoir d'yeux, puisqu'il disoit qu'il n'avoit point de tête ; mais il ne laissa pas néanmoins de les voir fort bien, et, étant guéri, de se souvenir de leur action. II eut, à l'âge de cinquante ans, la fièvre-quarte pendant près de dix mois ; il étoit sujet à de grands rhumes qui lui donnoient quelques accès de fièvre dont il se guérissoit en se faisant saigner et en s'abstenant entièrement de vin. II ne fut presque jamais touché de l'amour des femmes, auxquelles il lui eût été bien difficile de plaire, étant aussi désagréable et dégoûtant par sa bouche de travers et presque toujours écumanté , par ses yeux louches, son nez assez mal fait , ses lèvres grosses et d'une couleur livide, à moins qu'il n'en eût rencontré qui fussent du naturel des louves , qui préfèrent toujours le plus laid.
Il avoit quarante-sept ou quarante-huit ans, quand il prit les premiers ordres et qu'il se fit prêtre, sans garder les interstices, par la dispense qu'il en obtint en cour de Rome. Ce fut pour se mettre en état de posséder la cure de Saussay, à quatre lieues du Mans, que M. deLavardin lui donna, en l'obligeant de se défaire, en faveur d'un de ses domestiques, d'un petk prieuré
de Poitou, de cinquante écus ou deux cents livres de rente dont il Tavoit pourvu, dès le temps qu'il éloit dans la retraite en son abbaye de Saint-Liguières. La raison qu'eut ce prélat d'en user ainsi, fut que ce bénéfice étoit à la bienséance de cet autre domestique poitevin, qui venoit d'embrasser la profession ecclésiastique. Ce même prélat avoit aussi pourvu M. Pauquet, long-temps auparavant, d'une des prébendes de Saint-Calais , qui lui demeura avec cette cure de • Saussay.
, Gomme dans les Mémoires que je vous ai envoyés. Monsieur, de la vie de M. Gostar, je vous ai fait connoître plusieurs choses de celle de M. Pauquet, qui en faisoient partie, et que je vous ai appris de quelle sorte M. Gostar l'institua son héritier et le fit son successeur en ses bénéfices, je ne vous en parlerai point ici ; je vous dirai seulement que, M. Gostar étant mort, M. Pauquet eut affaire à un mauvais maître, en ce qu'il se trouva abandonné à sa propre conduite. Il retint le cuisinier de son patron, et se mit à faire grand'chère et à boire incessamment, et cela avec le plus de canailles qu'il put, d'autant qu'il étoit embarrassé et contraint avec les honnêtes gens. G'est chose étrange que la veille du service de son maître et de son bienfaiteur, étant venu dans l'église cathédrale pour assister aux vigiles qui se chantoient pour l'office du lendemain, au sortir de l'église, il s'en alla dans une salle, sous les bâtiments de l'évêché, qui servent de logement au concierge, et, ayant trouvé des cochers, des palefreniers et d'autres gens de cette sorte, il se mit à boire avec eux jusqu'à un excès si grand, qu'à peine put-il revenir au jardin de M. de Lavardin, où il étoit logé. Gela me
donoa occasion de lui dire ce que je pensois de celte conduite qui le couvriroit de honte, s'il ne laquittoit entièrement, et surtout étant sur le point d'entrer dans une compagnie qui ne la pourroit voir sans la blâmer et donner tout l'ordre nécessaire à l'empêcher. Enfin je lui remontrai, avec toute la force et toute la douceur que je pus, qu'en se déshonorant, il déshonoroit encore davantage la mémoire de son patron, qui se trouveroit ne lui avoir laissé du bien que pour assouvir une passion brutale, indigne d'un homme qui, ayant de l'esprit et de l'entendement, devoit avoir de la sagesse et de l'honnêteté. Tous mes conseils ne servirent qu'à m'en faire haïr et à l'éloigner de moi. Us ne laissèrent pas néanmoins de le toucher en quelque façon ; car ils le portèrent à délibérer en lui-même assez long temps s'il ne lui seroit point meilleur de per*muter les bénéfices dont il étoit revêtu, pour des bénéfices simples qui lui laissassent plus de liberté de vivre à sa fantaisie, que d'entrer daus une compagnie où il se trouveroit sujet à plus de régularité et contraint de garder plus de mesures de bienséance. Cela fit qu'il reçut, durant un mois ou six semaines, quelques propositions de permutation. Mais n'y trouvant pas son compte, et ayant commencé à goûter le plaisir de bien boire avec quelques-uns des chantres de l'église cathédrale dont le gosier étoit le plus altéré, il se résolut d'y prendre possession de sa prébende et de son archidiaconé : ce qu'il fit, après avoir renvoyé avec assez de peine, et moyennant quelque argent, dans leur pays, une sœur qui étoit venue de Brcsles, avec son mari et trois ou quatre enfants, qu'ils avoient apportés à leurs cols, et menés par la main. Ces pauvres gens
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s*imaginèreDt mal à propos, sur la nouvelle qu'ils avoient reçue, par un de ses neveux, de la bonne fortune qui lui étoit arrivée, qu il les alloit faire vivre heureusement dans sa maison, ou les établir richement dans la ville.
Au commencement de son installation dans Féglise cathédrale, il hanta quelques-uns des plus sobres du chapitre, et même les plus honnêtes gens de ceux qui étoient susceptibles de boire avec lui, et il leur fit toujours bonne et grande chère ^ mais il fut bientôt lassé de la compagnie de personnes pour qui il étoit obligé d*avoir quelque considération, et qui lui causoient de la contrainte. Il lui fallut de vrais et de purs ivrognes; il les appeloit toujours à son dîner et à son souper. Il ne déjeûnoit jamais : et c* étoit un grand avantage pour lui, car il n*étoit point ivre le matin, et en ce temps, il venoit à l'église comme un autre chanoine; mais ce n' étoit pas la même chose après le dîner, quand il lui prenoit fantaisie d'y venir. U continua sa dépense avec ces sortes de gens, car il ne pouvoit souffrir une table peu ou mal couverte : il la vouloit toujours abondante en plusieurs mets, quoiqu'il n'y mangeât que quelques croûtes de pain, son objet principal étaitf d'avaler beaucoup de vin, dont il avoit grand soin de tenir sa cave pleine, et qu'il choisissoit dans les meilleurs crûs. Gomme il faisoit tout sans économie et sans prendre garde s'il pourroit soutenir cette dépense, il se jeta inconsidérément dans une vie désordonnée qa*il ne put soutenir avec le revenu de ses bénéfices qui montoient à plus de deux mille cinq cents livres. Il j consomma avec honte, en peu de temps, tout FargeDi comptant qu'il avoit trouvé dans la cassette du défiint.
qui montoit à la isomme de quatre à cinq cents louis d'or. Il y suppléa ensuite par la vaisselle d'argent qu'il vendit; ou qu'il donna en paiement à des marchands qui le prèssoient de les payer. Car il ne payoit jamais rien autrement^ et. la plus grande aversion qu'il eut après celle de boire de l'eau^ quand il n'étoit point enrhumé; étoit de payer où il devoit. Cette manie étoit telle que, du vivant de M. Costar, dont il avoit l'argent entre les mains^ et dont il faisoit toute la dépense, quand il venoit un ouvrier ou un marchand pour se faire payer, il le renvoyoit toujours le plus long-temps qu'il pouvoit sans lui rien donner -^ nul n'Aoit payé, à moins qu'après avoir rencontré M. Costar, et s'être plaint à lui de ce qu'on lui faisoit faire tant de voya^ ges inutiles, M. Costar ne se fût mis a gronder et à quereller ce domestique. Alors, dans la colère que lui causoient les réprimandes de son mattre, M. Pauquet alléguoit, pour s'excuser, mille fausses raisons ; et ne pouvant encore se résoudre à compter et à payer entièrement, il donnoit presque toujours brusquement et avec dépit plus qu'on ne lui demandoit, et sa folle colère le livroit à la merci de ceux avec qui il agissoit de cette sorte, et dont il prenoît même les parties sans les lire et sans songer jamais à les revoir.
Cependant il avoit toujours été l'intendant et l'unique maître des affaires de son patron, qui y entendoit encore moins que lui, tant les beaux-esprits en sont incapables, et tant ils croiroient se faire tort s'ils employoient quelque peu de leur temps à songer au détail de leur subsistance, et à ce qui doit assurer le repos et le loisir dont ils ont besoin. Us aiment mieux suivre les lumières pures et vives qu'ils reçoivent de
Tétude des belles choses auxquelles ils s'appliquent, et qui peuvent seules les contenter , prœter laud^m^ nullms ascaris.
Dans un temps peu éloigne du décès de M. Costar, M. de Pellisson, qui en chérîssoit la mémoire, et qui avoit pris quelque affection pour M. Pauquet, dont il ne connoissoit que les qualités de l'esprit , lui fit toucher les douze cents écus de la pension du défunt, dont le terme se trouvoit échu peu de jours avant sa mort. Quelques-uns des chanoines , ses confrères, qui le hantoient, Texcitant à faire pour le repos de Tâme de feu son maître, et pour son propre honneur, la fondation dont il leur avoit quelquefois parlé, ils surent le prendre en si bonne humeur qu il donna , pour cet objet, toute la somme à Téglise de Saint- Julien :ç*a élé le seul louable et légitime emploi qu il ait fait du bien dont sa bonne fortune Tavoit comblé.
Il mangea presque tout en sept ou huit années , et comme il n'avoit nul ordre dans l'esprit, il n'en avoit point aussi dans ses affaires , et le goût de la crapule ne lui auroit pas laissé le temps d'y en apporter, quand il en auroit eu quelque désir.
Cependant il aimoit les procès, et dans l'impétuosité ardente que lui donnoit son ^vin de contradiction ^ il en entreprit deux ou trois si mal à propos, qu'il se fit condamner, envers ses parties adverses, aux dépens, qui se trouvèrent fort considérables , parce qu'il avoit entassé chicane sur chicane. Ce qui étoit singulier , c'est que, nonobstant la fureur avec laquelle il se portoit à entreprendre ces procès, quand il étoit temps de les faire juger il les négligeoit, et ne vouloitpas prendre la peine de voir un juge pour l'instruire plus particu-
lièrement de ses prétentions , soit qu'il désespérât du succès, ou que sa passion pour la crapule se trouvât plus forte que son goût pour la dispute. En cet état il se vit forcé d'acquitter ses dettes, ce qui étoit pour lui la plus fâcheuse chose du monde ; mais s'il n'aimoit point à payer, il n'avoit point aussi d'avidité à se faire payer, et il étoit aussi doux créancier que cruel débiteur. Pour se tirer de ce fâcheux embarras, sans délibérer beaucoup, et suivant son naturel impétueux, il se résolut de se jeter entre les bras de messieurs Hardy, pour se décharger de toutes sortes d'inquiétudes et de soins, et pour vivre dans l'aisance, et dans une entière liberté, c'est-à-dire dans une profonde oisiveté. Ce qui peut causer quelque étonnement, c'est qu'encore qu'il eût passé trente ans auprès de M. Costar, a lire et à écrire sans cesse, et que cette longue habitude dût lui être passée en nature, cependant depuis la mort de son maître, si on en excepte quelques lettres qu'il écrivit de temps en temps à Paris, il ne mit pas une seule fois la main à la plume, ni le nez dans un livre ; quoiqu'à l'entendre parler, il eût le dessein d'entreprendre de grands ouvrages, et de mettre en bon ordre les papiers de son maître, pour les donner au public.
Mais comme vous serez bien aise, monsieur, de savoir ce qui lui donna particulièrement la pensée de se confier entièrement à messieurs Hardy, je vous dirai que ce fut l'amitié que lui témoignoit l'aîné de ces messieurs, qui a la charge de receveur des tailles de l'élection du Mans, et qui étant un homme agréable , de bonne chère et ejijôjué, lui plaisoit fort, et avoit acquis son estime, en^l'aidmettant à sa table, et lui ouvrant sa bourse. Il n'eût pas plus tôt fait connoître son VI. 23
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projet à M. Hardy Tainé^ que celui-ci Tassura qu il auroit dans sa maison toute la satisfaction qu il pouvoit désirer ^ et il fit si bien, qu il porta M. Pauquet à exécuter ce dessein, en commençant par résigner ses bénéfices à son jeune frère, qui étudioit en Sorbonne. Et, parce qu'il connoissoit le résignant d'humeur légère et bizarre, afin qu'il ne s'avisât pas de révoquer, il lui proposa de passer quelque temps avec lui au bourg d'Yvré - l'Evêque , où il n'ignoroit pas que M. Pauquet aimoit foii: à s'aller réjouir; ainsi ils s'en allèrent , et y demeurèrent autant qu'il fut nécessaire pour donner le temps à la résignation d'arriver à Rome, et d'y être admise. Getempsqu'ils passèrent à bien boire n'ennuya pas M. Pauquet, qui fit bientôt suivre cette résignation du don de tout ce qui lui restoit de meubles ; et afin d'en saisir ces messieurs, et de les en faire entrer en toute jouissance, lorsque son résignataire eut pris possession, il se démit de sa maison, et la lui fit prendre en chapitre, et par là il se trouva entièrement dans la maison de messieurs Hardy, et il les rendit les maîtres absolus de tout ce qu'il avoit. Il s'étoit seulement retenu quelques pensions sur ses bénéfices, dont il ne se faisoit point payer, car il n'avoit que faire d'argent, vivant chez ces messieurs , qui prenoient d'ailleurs le soin de lui fournir toutes les choses dont il avoit besoin, et qui acquittèrent toutes ses dettes. Ils avoient même la complaisance de souffrir qu'il amenât manger à leur table des chantres, et autres gens de cette sorte, avec lesquels il aimoit à boire. L'après-diner il faisoit porter dans son logement , qui joignoit celui de ces messieurs, autant de vin et de choses propres à faire boire qu'il le vouloit. C'étoit particiûièrement dans
ce moment que des artisans et gens de néant le venoient trouver, et lui tenoient bonne compagnie tout le reste du jour. Gomme il avoit avec eux une entière liberté, et qu'ils avoient pour lui une grande déférence, lui faisant toujours raison, et Texcitant à boire, il n'étoit jamais plus content que quand il les avoit avec lui. On peut dire que messieurs Hardy en ont usé très- honnêtement et avec la reconnoissance et la bonne foi qu'il s'en étoit promis. Je suis obligé de vous dire encore, monsieur, pour leur honneur, que nonseulement ils l'ont bien traité durant sa vie, mais qu'ils ont même donné après sa mort toutes sortes de marques qu'ils le reconnoissoient pour leur bienfaiteur. Cette mort arriva la soixante-troisième ou soixantequatrième année de sa vie, par un rhume qui lui prit dans le bourg d'Yvré-l'Evêque, où il y avoit un mois qu'il s' étoit rendu pour y voir faire les vendanges, et pour y prendre de l'air et du vin , l'un et l'autre étant fort bons en ce lieu-là; ce rhume l'obligea de revenir à la ville, et lui tombant sur la poitrine, malgré toute la ptisane qu'il prenoit toute pure, comme il avoit accoutumé de faire en pareilles maladies , lui causa une fièvre continue qui l'emporta en huit jours.
Son successeur eut toutes sortes de soin de lui en cette extrémité , et surtout des choses qui regardoient le salut de son âme , et après qu'il l'eut fait inhumer dans l'église cathédrale, il y fonda une messe pour être célébrée à perpétuité au jour de son décès, afin d'implorer pour lui la miséricorde de Dieu, et outre les frais de son enterrement , il fit encore la dépense d'une tombe qui fiit placée sur sa fosse, et où on lit cette inscription :
Hùi jacel venerabilis et drcumspectus vir Ludouicus Pauquei, presbùer hujus ecclesiœ^ canomcus prœbendatusy atque archi~ diojconus de Saholio, qui obijt die decimâ quartd mensis nocem" bris, M. D. C. LXXIIL
On auroit pu ajouter à cette inscription :
Amphora non meruit tam pretiosa morî.
A M. GODE AU, ÉVÊQUE DE VENGE
Nous ne donnons point ici une notice biographique sur cette femme célèbre. Tallemant lui a consacré, ainsi qu'à son frère, un chapitre dans ses Mémoires (0; Conrart a aussi laissé sur eux quelques détails (2) ; nous avons inséré, dans la Biographie universelle de Michaud, des articles étendus sur le frère et sur la sœur (3) ; les lecteurs pourront recourir à ces divers ouvrages; nous nous bornerons à de courtes observations qui ne seront pas déplacées à la tête du petit nombre de lettres de mademoiselle de Scudéry que nous publions pour la première fois.
Mademoiselle de Scudéry se présente à nos souvenirs comme un esprit prétentieux, guindé et plein d'affectation. On la juge d'après des ouvrages où, entraînée par le goût de son temps , elle a suivi une impulsion que vraisemblablement elle partageoit ellemême. Les interminables romans d'Urfé et de la Galprenède obtenoient les plus grands succès ; obligée d'écrire pour réparer les torts de la fortune , mademoiselle de Scudéry, sous le nom de son frère , se
(>) Mémoires de Tallemant, t. 5, p. 965.
(*) Mémoires de Conrart^ t. 4^, p. 253 de la deuxième série de I^ collection des Mémoires.
(') Biographie universelUj t. 4i) ?• 38a; i8a5.
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mit à composer aussi des romans immenses , dans lesqueb elle a reproduit les conversations subtiles et précieuses des illustres personnages qui y réunis à l'hôtel de Aambouillet , étoient alors le type de la politesse et des belles manières , et donnoient le ton à la ville et aux provinces. On ne lit plus CyruSj où sont retracées les mœurs langoureuses que d'Urfé a peintes dans ÏAstrée ; on lit aussi peu la Clélie , où les héros de Tancienne Rome composent de fades madrigaux y discutent sur des cartes allégoriques, et recherchent serieusementla distance qui sépare Particulier AéTendre.
Il n'en est pas de même de ses Conversations ; on peut encore les lire avec fruit, et même avec plaisir.
Il falloit bien que Madeleine de Scudéry fàt une personne remarquable pour que toutes les célébrités de son temps en aient fait l'objet d'aussi grands éloges. Nous citerons ici les passages de plusieurs lettres qui lui ont été adressées ; c'est une curiosité littéraire qu'il est bon de faire connoitre : « L'occupation c( de mon automne, lui écrivoit Mascaron, estla.lec- « ture de Cyrus, de Clélie et d^ Ibrahim... j'y trouve <( tant de choses propres pour réformer le monde, que « je ne fais point de difficulté de vous avouer que, « dans les sermons que je prépare pour la cour, vous « serez très-souvent à côté de saint Augustin et de « saint Bernard CO. »
Il venoit d'arriver dans son diocèse ; il mande à mademoiselle de Scudéry qu'on lui a fait une sorte de triomphe : « L^amitié des peuples, toute grossière « qu'elle est, ajoute-t-il, a par sa sincérité un charme ce qui se fait sentir et qui console de la perte des cho-
\0 Leilre du la octobre 167a, citée dans la Biographie univeneile.
<c ses qui ont plus d'éclat à la vérité, ^mais moins de (( solidité. Je ue mets point dans ce rang, mademoii< selle, cette bonne et généreuse amitié dont vous ce m'honorez depuis si long-temps; rien ne peut court soler d'être éloigné de vous, que la persuasion d'ê- « tre toujours dans votre souvenir, et d'avoir une petite ce place dans le cœur du monde le plus grand et le plus ce généreux. Je ne manquerai pas de faire copier les « sermons que vous désirez. Je souhaite qu'ils puissent et vous plaire; votre approbation me donnera une joie ce moins tumultueuse à la vérité, mais plus solide que ce celle de toute la cour, et votre sentiment réglera ceci lui que j'en dois avoir (0. »
Le cardinal de Bouillon venoit de prier Mascaron de prononcer l'oraison funèbre de Turenne -, l'orateur avoit peu de temps pour se préparer à cette grande action, et dans l'espèce d'embarras où il se trou voit, il écrivoit à mademoiselle de Scudéry : c« Vous pouvez ce m' aider à éviter ces inconvénients, si vous avez la K bonté de penser un peu à ce que vous diriez si vous ce étiez chargée du même emploi W. » Fléchier, nommé évéque de Lavaur, ayant reçu un exemplaire de ses Conver salions j lui adressoit les remercîments les plus délicats. c< Il me falloit une lecture aussi délicieuse ce que celle-là , lui écrivoit- il, pour me délasser ce des fatigues d'un voyage, pour me guérir de ce l'ennui des mauvaises compagnies de ce pays-ci, ec et pour me faire goûter le repos, oti la ligueur de ce la saison et la docilité de mes nouveaux convertis me
(0 Lettre autographe et ioédile du a3 mai 1673. {Cabinet de V éditeur.) (a) Lettre du 5 septembre 1675, citée dans la Biographie universelle.
« retiennent dans ma ville ëpiscopale; en véritë, ma- « demoiselle ^ il me semble que vous croissez toujours c< en esprit; tout est si raisonnable , si poli^ si moral « et si instructif dans ces deux volumes que vous m'a- « vez fait la grâce de m'envoyer, qu'il me prend quel- « quefois envie d'en distribuer dans mon diocèse , pour « édifier les gens de bien, et pour donner un bon mo- « dèle de morale à ceux qui la prêchent. Les louanges « du Roi sont partout si finement insérées qu'il s'en fe- « roit, en les recueillant, un excellent panégyrique. Re- « cevez donc , mademoiselle, avec mon remercîment, « les louanges que vous donne un homme relégué dans « ,une province, qui n'a pas encore perdu le goût de « Paris, qui vous conserve toujours la même estime « qu'il a eue toute sa vie pour vous, etc. (0. »
Les Cortifersations de mademoiselle de Scudéry, dans lesquelles la morale est revêtue de formes agréables, eurent le plus grand succès ; elles paroissent avoir donné à madame de Maintenon l'idée d'en composer de plus simples, destinées à être récitées par les demoiselles de Saint-Cyr. Les jeunes élèves tronvoient dans ces petits ouvrages des enseignements de morale, et des notions sur les bienséances et sur ces nuances délicates qui étoient alors le partage exclusif de la haute société. Ce point nous a échappé quand, il y a quelques années, nous avons publié les Conversations iné' dites de madame de Maintenon C^). On nous excusera de saisir l'occasion de réparer un oubli.
(■) Lettre autographe du a6 décembre i685. {Cabinet de ^éditeur.)Vùt partie de cette lettre a ëtë publiée dans la Biogr, ttniv.
(*) Conversations inédites de madame de Maintenon. Parb» Biaise, i8a8, in-iS. Quelques exemplaires ont été tirés ia-6<>.
Madame de Brînon, première supérieure de Saint- Cyr,écrivoit à mademoiselle de Scudéry , le 3 août 1 688 : elle étoit de l'école des Précieuses^ on lui pardonnera quelques expressions ridicules qui feroient rire aujourd'hui : <c Je ne saurois différer davantage à vous lémoi- « gner le plaisir que vous avez fait à toute notre comcc munautéde lui avoir donné une morale qui convient ce si fort à celle qu'elle enseigne tous les jours : vous « avez trouvé le moyen, mademoiselle, de beaucoup
ce plaire en instruisant solidement Votre génie est
« sans deschet, et votre esprit, qui a toujours fait l'ad- « miration des sages, croît au lieu de diminuer. Ma- « dame de Main tenon, qui prend un singulier plaisir « de nous enrichir des bons livres, et qui ne savoit pas « que vous m'aviez fait part des trésors de votre sapienccy « après avoir vu votre morale, me l'envoya fort obli- (c geamment pour vous et pour moi, me mandant qu'elle « croyoit qu'en son absence, ces livres me tiendroient ff lieu d'une bonne compagnie. Elle ne se trompoitpas, « mademoiselle, car voulant régaler les dames de Saintce Louis de quelque mets d*esprit convenable à leur <c état, je leur ai lu moi-même dans nos promenades du ce soir V Histoire de la Moraley qui leur a toujours fait ce dire, quand on a sonné la retraite, que l'heure ce avançoit. Ces Conversations sont ici d'autant plus « aimables qu'on en fait chez les demoiselles qu'on a ce extraites de vos premières, qui ont donné lieu à un ce grand nombre d'autres, dont ces jeunes demoiselles ce font tout leur plaisir et celui des autres. Quand vous ce nous ferez l'honneur de venir à Saint-Cyr, vous vous « retrouverez en plus d'un endroit, car nous som-
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ce mes fort aises qu on copie ce qui est bon (t)« )i
La savante madame Dacier, à laquelle mademoiselle
de Scudéry avoit aussi envoyé ses Conversations y ne
s'exprimoit pas avec moins de chaleur; elle lui ré-
pondoit de Castres, le 17 juillet i685 ce En vérité,
« mademoiselle, quoique l'on doive tout attendi*e de « vous j*e n'ai pas laissé d'être ébloui de toutes les beauce tés qui éclatent en foule dans vos Com^ersations. On ce peut dire que tout en est bon; mais j'y ai trouvé surcc tout de certains endroits qui m'ont enchantée , et ce qui m'ont retenue plus que les autres par le plaisir « extraordinaire qu'ils m'ont donné. Mon exemplaire c< est plein des marques que j'ai faites sur tous ces ence droits, etc. W....
Ce n'étoit pas à une femme ordinaire que madame de Sévigné écrivoit dans ces termes : ce En cent mille €c paroles, je ne pourrois vous dire qu'une vérité qui c( se réduit à vous assurer, mademoiselle, que je vous ce aimerai et vous adorerai toute ma vie ; il n'y a que ce ce mot qui puisse remplir l'idée que j'ai de votre ce extraordinaire mérite. J'en fais souvent le sujet de ce mes admirations, et du bonheur que j'ai d'avoir ce quelque part à l'amitié et à l'estime d'une telle perce sonne (3).» On pourroit joindre à ces témoignages, ceux de Go-
{*) Lettre autographe de maeiame de Brinon à mademoiselle de Scudéry, du e^abinet de Féditeur, publiée en partie dans une note du t. 8» p. 139 de notre édition des Lettres de madame de Sévigné; Paris, Biaise, 1818 ou i8ao, in-S».
(*) Lettre autographe de madame Dacier. (Cabinet de l'éditeur,) (3) Billet de madame de Sévigné à mademoiselle de Scudérj, da II septembre 1684» ^' It P* '^ ^^ notre édition.
deaii, de Ràpin, de Bouhours^ de Tabbé Genest^ du savant Huet et d'une foule d'autres. Nous ne citerons plus qu'une lettre de Charpentier, de l'Académie françoise : elle est écrite dans le style de la galanterie ; le traducteur de Xénophon ne balance pas à se mettre lui, son héros et son modèle, aux pieds de mademoiselle de Scudéry.
Celle-ci lui avoit écrit pour le remercier de l'envoi d'un exemplaire de sa traduction de la Cyropédie, Charpentier répond en ces termes :
« Mademoiselle, je reçus hier au soir fort tard, le « billet que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire. : . . . « Si le temps l'eût permis, je vous en aurois remercié « sur l'heure même, car il est impossible de retenir ç un ressentiment si juste. Vous avez trop payé l'oua vrage que j'ai pris la hardiesse de vous offrir ; l'esc« time que vous en faites est assurément au-delà de « son mérite, et je ne puis attribuer les louanges que « vous lui avez données, qu'à la cause même que vous « m'en découvrez, en reconnoissant qu'il parle d'un (« de vos plus anciens amis. Je le sais, mademoiselle, « que Cyrus est un de vos amis, et que votre amitié « est une de ses plus glorieuses aventures ; c'est en u cette considération que son nom est dans les plus ce belles bouches de France, et qu'il sert maintenant « d'entretien au monde poli, qui autrement ne le con- « noîtroit guère :
(t Et moi qui le coaoois assez parfaitement,
a Si vous en croyez mon serment, K Panrois ea peu de soin de relever sa gloire, « QuoiquHl ait autrefois mille peuples soumis,
R Si je n'avois appris ailleurs qae dans rhistoire a Qa*il possède Thonneur d^être de vos amis (0. »
n ne falloit rien moins que l'imposant cortège dont mademoiselle de Scudéry marche environnée, pour nous donner le courage d'imprimer pour la première fois, en i835, les lettres que nous présentons au public.
Ces lettres sont malheureusement en trop petit nombre; elles roulent presque entièrement sur les événements de la Fronde, pendant les années i65o et i65i. Mademoiselle de Scudéry s'y montre fidèle au parti de la cour, pleine de mépris pour les hommes qui ne cherchoient, dans le trouble et l'agitation, que les- moyens de satisfaire leurs intérêts aux dépens du trône, qu'ils ne craignoient pas d'ébranler. c< Dieu a veuille, s'écrie-t-elle, que ceux qui ont eu le des- « sein de faire de la France ce que Cromwell et Pair- « fax ont fait de l'Angleterre, ne puissent jamais avoir « de crédit (^) ! » Dans une autre lettre, mademoiselle de Scudéry porte sur l'avenir un regard prophétique ; elle semble deviner ce que sera un jour Louis xiy, qui n'avoit encore que treize ans : a Le Roi, dit-elle, sem- « ble haïr tous ceux qui veulent abaisser son autorité, <c et, selon toutes les apparences, il se souviendra longce temps de tout ce qu'on lui fait aujourd'hui (3). »
Ce n'est plus cette femme aux sentiments exagérés, aux froides analyses métaphysiques, c'est une femme
{}) Lettre autographe et inédite de Charpentier à mademoiselle de Scudéry. {Cabinet de l'éditeur.) Cette lettre n^a pas d^autre date qae mercredi à onze heures du matin. Elle doit être de lôSg, époque à laquelle fut publiée la traduction de la Cjropédie de Xénophoo, par Charpentier.
(*) Lettre troisième, du mois d^octobre i65o.
(3) Lettre septième, du a mars i65i.
éloquente, inspirée par les événements; son style est rapide, ^simple, clair et énergique. Elle adresse ses lettres à Godeau, l'évêque de Vence, l'ami et le parent de Conrak, Pendant une maladie de celui-ci, mademoiselle de Scudéry le remplaçoit auprès de Godeau, à qui elle mandoit ce qui se passoit dans Paris.
C'est peut-être à des soins de ce genre que sont dus les Mémoires de Conrart. Ce que nous en avons publié, il y a dix ans, étoit vraisemblablement les minutes de la correspondance qu'il entretenoit avec Godeau. Quel que soit le motif qui ait déterminé Conrart à écrire ses Mémoires, son travail est utile ; nous n'avons eu pendant long-temps que les Mémoires des Frondeurs ; tels que ceux du cardinal de Retz, le roi des brouillons; ceux de Guy- Joly, de La Rochefoucauld, voire même quelques lettres de madame de Sévigné, que ses relations de parenté avec le coadjuteur entraînoient dans l'opposition: il est bon que d'autres Mémoires, écrits par des amis de l'ordre, viennent rectifier des idées que les partisans de la Fronde n'ont pas manqué d'altérer à leur profit. Les Mémoires de Conrart et de madame de Motteville, ceux du Père Berthod, et ce peu de lettres de mademoiselle de Scudéry, produisent cet effet. C'est ce qui nous détermine à joindre aux Mémoires de Tallemant ces lettres tout-à-fait historiques, pour qu'elles viennent s'incorporer à la suite des Mémoires relatifs à l'histoire de France.
Les originaux n'en existent malheureusement plus. Nous en avons trouvé les copies dans un volume manuscrit intitulé : Anecdotes sous le règne de Louis XI V, ou Recueil de lettres et pièces diverses touchant t histoire de Louis XIV, Ce volume est de format in-4*^.
Il est rempli pour la plus grande partie de lettres extraites des manuscrits de Bussy, dans leisquelles nous n^ avons rien vu que nous n'eussions nous-méme rencontré dans les manuscrits ou dans le Supplément de Bussy Rabutin.
On y lit aussi trois lettres de Fléchier à mademoiselle de La Vigne ; elles sont spirituelles, entremêlées de vers, et tout-à-fait dans le genre d'une correspondance inédite de Fléchier avec mademoiselle Deshoulières, dont M. de La Place, premier président honoraire de la cour royale d'Orléans, est possesseur, et qu'il a eu la complaisance de nous montrer quelquefois.
Les trois lettres de Fléchier ont été imprimées dans un recueil donné chez Tardieu, en 1802, par M. Serieys, qui, en les publiant, a eu tort de dire dans l'avertissement, que ces lettres étoient adressées à une jeune actrice. Mademoiselle de La Vigne étoit une fille de beaucoup d'esprit, dont on a quelques poésies fines et spirituelles, qui n'a jamais travaillé pour le théâtre, ni joué la comédie.
Enfin on trouve dans ce manuscrit la copie des sept lettres de mademoiselle de Scudéry à Godeau.
Le manuscrit qui contient ces diverses pièces nous a été contmuniqué, il y a environ dix ans, par feu M. Peuchet, alors archiviste de la Préfecture de police. Nous ignorons en quelles mains le volume a passé depuis la mort de ce laborieux littérateur.
Ce recueil est de la fin du règne de Louis xiv; il a fait partie de la riche collection du président de Meinières. On sait que ce magistrat avoit acquis une grande quantité de manuscrits relatifs à l'histoire de France, qui provenoient de l'abbé de Rothelin, de
M. Talon, de Tabbé de Bourzéis, de messieurs Secousse et deSainte-Palaye. Sa collection survécut à la réTolution ; elle fut placée dans un local loué exprès pour la contenir. Celui qui la possédoit se lassa malheureuse-^ ment de payer le loyer, et en 1806, tous ces manuscrits furent vendus à vil prix et dispersés. M. Éloy Jobanneauy le savant éditeur de Rabelais, avoit eu souvent l'occasion de faire des recherches dans cette précieuse bibliothèque, et il a plus d'une fois exprimé au rédacteur de cette note les regrets que lui causa la disparition de ces richesses ; il avoit été témoin de cette calamité littéraire.
Le catalogue de ces manuscrits est tombé dans nos mains ; le volume qui contient les lettres de mademoiselle de Scudéry y est mentionné. Nous nous proposons de déposer ce catalogue à la bibliothèque du Roi, qui possède unefoible partie de la collection de Meinières.
Nous aurions sans doute beaucoup mieux aimé pouvoir publier ces curieuses lettres d'après les originaux; mais nous n'entretenons pas le moindre doute sur leur vérité , quand nous les trouvons placées à côté d'une multitude de copies d'autres pièces originales sur l'existence desquelles aucune incertitude ne peut s'élever. Nos lettres contiennent beaucoup de faits et d'anecdotes, et à cet égard elles s'accordent et correspondent avec tous les ouvrages contemporains. Cette coïncidence est ce qui rend si difficile une contrefaçon de mémoires anciens, qui soit susceptible de faire quelque illusion ; nos lettres résistent à cette épreuve parce qu'elles sont vraies. D'ailleurs dans quel intérêt les auroit-on fabriquées, il y a plus d'un siècle, pour les ensevelir ensuite dans un volume oublié? Les lettres yi. 24
de mademoiselle de Scudéry portent avec elles le cachet du temps et de la vérité ; nous en appelons à toute personne versée dans la connoissance de nos monuments historiques.
Ces lettres ne sont point datées dans le manuscrit. Il ne nous a pas été difficile de suppléer à cette omission, en nous attachant aux événements qui y sont rapportés. Ces dates ainsi rétablies sont placées entre pa** renthèses.
MONMERQtJÉ*
DE MADEMOISELLE DE SCUDÉRT A M. GODEAU, ÉVÊQUE DE VENCE
(Paria, aa février i65o.)
ayant su par une de vos lettres que vous me faisiez rhonneur de souhaiter que je vous écrivisse le peu de nouvelles qui viennent à ma connoissance, j* avoue que j*eus quelque peine à croire que mes yeux ne me trompoient pas^ ou que vous ne vous fussiez pas trompé vous-même, en mettant mon nom pour celui d*une autre, étant certaine que je n*ai pas une des qualités nécessaires pour rendre ma correspondance agréable en matière de nouvelles. Je ne suis pas fort exposée au monde ; les gens que je vois ne sont pas de la nouvelle faveur^ et quand je saurois même une partie de ce qui se passe, je ne saurois pas assez bien écrire pour vous divertir. Néanmoins , comme je suis persuadée que la plus légitime excuse ne sauroit jamais valoir une obéissance aveugle, je ne veux point me servir de toutes celles que je pourrois employer pour me dispenser de faire ce que vous souhaitez, lorsque je saurai quelque chose de digne d*étre su de vous.
C'est pourquoi, pour commencer dès aujourd'hui , je vous dirai que Ton ne sait point encore avec certitude en quel lieu est madame de Longueville, et que, depuis le jour qu'elle se sauva du château de Dieppe (0 , avec deux de ses filles seulement et quatre gentilshommes, l'un desquels est le sieur Thibault , et l'autre Trery, l'on n'a pas pu encore découvrir précisément quelle a été sa route , ni quel est son asile. Il y a du moins apparence que Dieu sera son protecteur; car on m'écrit de Normandie, qu'après qu'elle eut pensé tomber dans la mer, et qu'une de ses fiUes eut aussi failli être noyée, elle se confessa et monta à cheval un moment après, se préparant à ce funeste voyage comme si elle eût dû mourir.
Sans mentir. Monsieur, le renversement delà maison
f 0 La duchesse de liOngueville, après rarrestaUon des princes, qui eut lieu le i8 janvier i65o, s^enfuit en Normandie. La cour se rendit à Rouen le !«' février j la duchesse, qui s'étoit réfugiée à Dieppe, s'échappa du château. « Elle sortit la nuit à cheval, jambe de 9a et (c jambe de là, avec ses femmes, eu courant jour et nuit ^ elle s'embarff qua sur la câte et fut en Hollande.... Elle gagna Stenay, où étoit le « maréchal de Turenne. » {Mémoires de Mbntglat. Collection des Mémoires relatifs à ^histoire de France, deuxième série, t. 5o, p. aig ) ' Le récit de madame de Molterille est plus circonstancié ; elle dit qae la duchesse sortit par une petite porte qui n'étoit pas gardée ^ qu''eUe fit deux lieues à pied pour gagner un petit port, où elle ne trouva que deux barques de pêcheurs ; elle voulut s'embarquer contre Tavis des mariniers, afin de gagner un vaisseau qu'elle £aisoit tenir à la rade. Le vent étoit si grand et la marée si forte, que le marinier, qui l'avoit prise entre ses bras pour la porter dans la chaloupe, la laissa tomber dans la mer ; elle se décida à prendre des chevaux et à se mettre en croupe, ainsi que les femmes de sa suite, se réfugia chez on gentilhomme, demeura cachée dans le pays pendant environ quinze jours, et fît enfin gagner le capitaine d'un vaisseau anglois, qui la reçut sous le nom d'un gentilhomme qui s'étoit battu en duel. {Mémoires de Motu^ feuille. Ibid., t. $9, p. 19.)
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de M. le Prince et de celle de M. de Longueville est une étrange chose , car on voit tant d'innocence et depersécution ensemble qu'il n'est pas possible de n'être pas touché de leur malheur. M. le Prince s'est pourtant trouvé l'âme plus grande que son infortune, car, depuis qu'il est prisonnier, il n'a pas dit une parole indigne de ce même cœur qui lui a fait gagner quatre batailles et acquérir tant de gloire. Après avoir entendu la messe, il s'occupe la moitié du jour à lire^ et il partage l'autre à converser avec monsieur son frère, à jouer aux échecs avec lui , à railler avec ses gardes , et niême, pour faire exercice, il joue au volant avec eux. Il s'est confessé une fois depuis qu'il est prisonnier, mais on ne veut plus lui donner le même confesseur : enfin on le garde mieux que le roi.
Il y a trois jours que M. de Beaufort, accompagné de madame deChevreuse et de madame de Montbazon, fut au bois de Vincennes, dans un carrosse de louage, afin de n'être point connu , pour voir de ses propres yeux si une muraille que l'on a bâtie sur la contrescarpe des fo3sés du donjon étoit assez haute pour qu'il fût impossible que M. le Prince se put sauver. Je vous avoue que cette action ne me semble pas tropbelle, ni pour les dames ni pour Beaufort, qui> t-ant que le prisonnier a été libre , ne l'approchoit qu'en, lui faisant des soumissions d'esclave. Il est vrai qu'un héros de la place Maubert ne doit pas être de même manière qu'étoient autrefois ceux qui triomphoient au champ de Mars ou au Gapitole.
Au reste, pendant que toutes choses changent en France, toutes choses changent aussi dans le cœur de M. de Guise.; car, pour recouvrer sa liberté, il rompt
les chaînes de mademoiselle de Pon&, et reprend madame la comtesse de Bossu, qui va être reconnue pour madame de Guise (0.
Vous savez sans doute que la garnison de Clermont s'est soulevée en Tabsence de M. de La Moussaye, et qu'ainsi le parti du maréchal de Turenne en est plus foible ; mais on assure, dès ce matin, que le duc de Wirtemberg assiège Mouson. Les ennemis font de grands préparatifs en Flandre, et le mal est que Ton n'est pas en état de s'y opposer.
La cour est à Rouen, d'où elle doit partir pour revenir ici. On dit aussi que le duc de Richelieu est enfin venu assurer le Roi de sa fidélité, et qu'en considération de cette obéissance son mariage est confirmé par la Reine, à condition qu'il aura un lieutenant de roi dans son gouvernement, et que la garnison en sera changée. Je ne sais pas encore ce que madame d'Aiguillon dit de cela ; mais je sais bien que l'amour du duc de Richelieu lui coûte déjà trop, et qu'il lui auroit été toujours plus avantageux d'être maître du Havre absolument, que de régner dans le cœur d'une femme comme madame du (2).
(0 Cette recoDDoissaDce n'eut point lieuj tout ceci ëtoit an jea joué par le dac de Guise, prisonnier à Madrid, dans l'espoir d'obtenir sa liberté. {Voyez au surplus Thisloriette du duc de Guise dans les Mémoires de Tallemant, t. 4, p. aoo.)
(>) Armand -Jean Du Plessis, duc de Ricbeljea, père du maréchal, avolt époQsë, le 26 décembre 1649, Anne Foqssard de Fors dn Vige^n» veuve, en premières noces, de François-Alexandre d'Albret, sire de Pons. Ce mariage, fait sans le consentement de la duchesse d'Aiguillon, surprit tout le monde. « Madame de Richelieu, dit madame de Cajlus, <c sans biens, sans beauté, sans jeunesse, et même sans beaucoup d'et- « prît, avoit épousé, par son savoir-faire, au grand étonnement de toate a la cour et de la Reine*mère,qui s'y opposa, l'héritier du cardinal de Ri-
Je viens de recevoir UDe lettre de Rouen, qui m'apprend que cette nouvelle duchesse y est aussi, et que H. le cardinal la devoit présenter hier à la Reine, chez laquelle elle devoit avoir le tabouret. L'on me mande que cela hâte le départ de la cour, qui quitte Rouen aujourd'hui (0. M. de Matignon est aussi venu remettre le gouvernement de Grandville et celui de Cherbourg entre les mains de Sa Majesté, ensuite de quoi on a commandé à ce lieutenant de roi et à M. de Beuvron de suivre la cour.
On m'écrit encore que madame de Longueville fut droit de Dieppe au château de Tancarville, qui est à monsieur son mari. On m'assure qu'il y a quatre jours qu'elle s^est embarquée pour la HoUandç.
Voilà, Monsieur, tout qe q\\e je sais pour aujourd'hui ; cependant je ne puis me résoudre de ne vous point parler de mademoiselle Paulet C^), ^e qui les mau^ me touchent encore plus que les affaires publiques, quoique l'amour de la patrie soit bien avant dans mon cœur. Je veux pourtant espâ:er que vos prières lui feront obtenir 1^ santé de celui seul pour qui il n'y a point de maux incurables ; mais je ne songe pas qu'en ne finissant une si longue lettre je vous donnerois lieu de croire que je veux vous en
K chelieu, an bommerevéia des plus grande^ c)i{(aii<^ deV|lU)t^ parfâi- «c vemeotbie^ £iit, et c^ui, pfgr «pa âge, c|uroi( pu être sop fîb. » {Souuenirs de madame de CayluSf deuxième série de la Collection des Mémoires relatif s à ^histoire de France, t. 66, p. 4i3.)
(>) « La Beine partit de Booen le %i février, apcès ayoir vu niadaine a de Bidielieu et lui avpir dcviaé le ta|:>ouret. Ji) {^féifiqires de madame de Mottenlle. Ibid.f t. 39, p. ai.) Cette circoQstapce donne la date positive de cette lettre.
(0 Tallcmant lui a consacré ua article dans ses llémoires.
lasser pour la première fois : c^est pourquoi je m'en vais finir aussitôt que je vous aurai assuré, avec tout le respect que je vous dois, que je suis autant que je puis, etc.
LETTRE DEUXIÈME
DE LA MÊME AU MÊME
(Parisi S septembre tôSe.)
Vous me reprochez si flatteusement mon mauvais caractère, que ce n'est pas] un tiop bon moyen de m'en corriger ; car, puisqu'en écrivant mal je vous oblige enfin de m'en reprendre plus doucement qu'à me dire que j'écris bien, je ne sais si je ne ferois pas mieux de continuer de faillir que de m'amender....
Souffrez^ s'il vous plaît, que je prenne toute la part que je dois aux maux de votre esprit et de votre corps. Pour les premiers, je ne pense pas que vous ayez besoin d'autre médecin que de vous-même ; mais, pour les autres, je pense que vous auriez besoin de venir trouver à Paris quelque remède à vos maux ; car,, de la façon dont je connois ceux de la province où vous êtes, je ne pense pas qu'ils vous puissent guérir d'un grand mal : c'est pourquoi il me semble que vous y devez songer sérieusement. Je vous demande pardon de la liberté que je prends de donner des conseils à un homme que tous les rois et les sages devraient consulter ; tnais, s'agissant de la conservation d'une vie aussi précieuse que la vôtre,^ je pense qu'il vaut mieux
dire une chose inutile que de se mettre au hasard de manquer à en dire une nécessaire. Je vis même encore hier un ouvrage de vous, qui me fortifie dans le dessein de vous conjurer de prendre soin de votre santé; car. Monsieur, ne seroît-ce pas un crime si vous vous mettiez par votre négligence à la détruire, de façon que TOUS ne puissiez plus enrichir votre siècle comme vous l'ayez fait jusqu'ici ?
Vous jugez bien, je m'assure, que cette nouvelle richesse que j'ai vue de vous est l'admirable poème que vous avez fait à la gloire de la Grande Chartreuse (0, que M. Gonrart eut la bonté d'envoyer hier à mon frère et à moi. Après vous en avoir rendu mille grâces, je vous dirai que ce beau désert m'a sensiblement touchée, et que la sainte horreur de cette solitude a passé si doucement de vos vers dans mon esprit, que la compagnie que j*ai vue aujourd'hui m'a plutôt ennuyée qu'elle ne m'a divertie, parce qu elle m'a empêchée de relire une seconde fois ce qui m'a donné tant de satisfaction la première. Mais, Monsieur, puisque vous faites si bien toutes choses, et que vous représentez également bien les cours les plus superbes et les déserts les plus sauvages, je voudrois que vous pussiez voir ce que je vis hier ; je veux dire la prison de M. le Prince, afin que vous pussiez laisser à la postérité une parfaite image de la constance de ce héros ; car je ne pense pas qu'il y ait un endroit dans le monde oti il y ait une tour plus agréable par dehors, ni si affreuse par dedans. Cependant, comme on dit que la
(0 f^oyez les Poésies chrétiennes et morcdes de Godeau. Faris^ i663, t. 3« p. 8i. £a Grande Chartreuse avoit para isolément, comme la plupart des autres poésies de Godeau.
nécessité fait des armes de toutes choses, je pense qu*oD peut dire que M. le Prince tire de la gloire de tout ce qui lui arrive ; car vous saurez que, d^uis qu'on Fa mené à Marcoussis (<), le doi^ou de Vincennes est devenu l'objet de la curiosité universelle. Eu mon particulier, j'y vis hier plus de deux cents personnes de qualité, à qui on montre le lieu oh il ^ormoit, colui où il mangeoit, l'endroit où il avoit planté des ceiUets qu'il arrosoit tous les jours, et un cahii^ QÙ il révoit quelquefois et où il lisoit souvent* £pfip> Monsieur, on va voir cela comme on va voir à Aoiiie les eiidixNits où César passa autrefois en triomphe. le vis même dans un cabinet plusieurs ^igrammes écrites avec du charbon, ou gravées sur la muraille, qui ne p^l^pt que de ses victoires ou de ses louanges ; mais ce que j'y vis de plus surprenant, c'est que, durant que j'y étois, M. de Beaufort y vint avec madame de Mont-* bazon, à qui il faisoit voir toutes les incommodités de ce logement, triomphant lâchement du malheur d'un prince qu'il n'oseroit regarder qu'en tremblant, s'il étûit en liberté. Pour moi, j'eus tant d'horreur de voir de quel air il fit la chose, que je n'y pus durer davantage. En vérité, je pense qu'on peut dire que nous sommes au temps des prodiges et des mirades tout ensemble, tant on voit ^e choses extraordinaires.
(0 Les princes avoient été trapsfe'rës du donjon de Vincennes an château de Marcoassis, près de Montlhe'ri, le 39 août précédent j c'est ce qac nous apprenons de Loret :
Ce jour {lundi) on prit occasion De faire la translation, Mais très-cachce et très-soudaine, Des trois prisonniers de Vincenne.
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Je pense que vous avez bien su T épouvante que les ennemis ont donnée à Paris, lorsqu'ils sont venus à La Ferté-Milon (0 , et que nous avons vu la capitale du rojaume aussi alarmée qu'ont accoutumé de Tétre les petites bicoques des frontières. Cependant j'espère que la même puissance qui retient la mer dans ses bornes, quoique ses rivages ne la doivent pas vraisemblablement empêcher d'inonder la terre, empêchera les ennemis de venir ici , encore qu'il n'y ait point de rivière entre eux et nous, et qu'il n'y ait pas même d'armée qui pût s'opposer à leur marche, s'ils le vou-
Plaist à la divise Bonté Que la dare captivité Par eux constammcot endarée Ne soit pas de longue durée !
{Muse historique, lettre du a septembre i65o.)
(0 On voit dans les Mémoires et Orner Talon que Ton a voit eu connoissaoce, par des lettres interceptées» qQ9 de Madrid, scir la deoiandt du marquis de Sillery, qui négocioit pour les rebelles, des ordre» avoient été donnés pour que le maréchal de Turenne entrât dans le royaume et donnât de l'effroi à Paris. « Ce qui étoit déjà fait, dit Ta- « Ion, car lors Vannée des ennemis étoit proche de La Ferté-Milon. »(AfaU moires relatifs à V histoire de France^ deuxième série, t. 62, p. 97, ) Oette alarme donna lieu au transfèrement des princes, lioret peint très-plaisamment l'effet quel 'approche de l'ennemi produisit dans Paris :
Lundi, vindrent dedans Paris, Avec plaintes, clameurs et cris.
Gens conduisant, toutes complettes.
Sept mille sept cent trente charrettes Pleines de coffres et paquets, Dont l'on fit lors de grands caquets \ Mais ces caquets sont choses vaines.
{Jâuse historique, U%\.ft du a septembre i65o.)
loient. Ce qui me fait espérer ce bien , est que Ton assure qu il y a déjà une partie de leur cavalerie qui a repassé la rivière d'Aisne. Nous verrons , par le retour de M. de Verderonne (0, qui est allé porté la réponse de M. le duc d'Orléans à Tarchiduc, ce que Ton doit craindre ou espérer.
Mais , pendant que les ennemis ravagent la Champagne et la Picardie^ sans qu'on puisse seulement penser à les en empêcher y les frondeurs emploient tout ce qu'ils ont d'adresse et de crédit pour obliger M. le duc d'Orléans à mettre les princes sous sa puissance , afin de les avoir en la leur. On assure même qu'il leur avoit promis de le faire ; mais M. le garde-dessceaux (2), M. Le Tellier et madame de Chevreuse l'ont empêché jusqu'à cette heure, car encore que celte dernière soit grande Frondeuse, elle est pourtant présentement divisée de M. deBeaufort, et même de M. le coadjuteur, pour ce qui regarde M. le Prince, de sorte que, par ce moyen, les amis de cet illustre captif sont en quelque espérance de voir bientôt la cour dans la nécessité de faire une négociation secrète avec lui, afin de délivrer le royaume de tant de tyrans qui l'oppriment.
Les affaires de Bordeaux sont toujours douteuses; peut-être que les députés du parlement , qui y vont , trouveront quelque expédient aux choses (3). M. de
(0 Charles de L^Aabespine, seigneur de Verderonne, maître des requêtes, chancelier de Gaston, duc d'Orléans.
(3) Le chancelier Sëguier n'ayolt pas alors les sceaux, ils lui avoient e'té redemandés le !•' mars précédent, et confiés à Charles de 1* Aubespine, marquis de Chàteauueuf -sur-Cher, qui les garda jusqu'au moU d'avril i65i, et les remit alors à MaUiieu Mole.
(3) Le parlement de Parb députa, le 5 septembre, deux de ses mem-
Rohan est à la cour, et M. le maréchal de Gramont aussi; raccommodement de M. le comte du d'Ognon est fait.
Le Roi a obligé la Reine à chasser une de ses femmes de chambre parce qu'elle lui a voit révélé une chose qu'il lui avoit confiée, quoique ce fût celle qu'il aimoit le plus ; et ce qu'il y a de plus considérable, est que^ce qu'il avoit dit à cette fille, étoit qu'il lui avoit témoigné avoir beaucoup de douleur de voir les affaires de son royaume en si mauvais état. Jugez, s'il vous plaît , de ce qu'il fera, quand il sera marié, puisqu'il agit présentement ainsi (0 .
brcs à la Reine- rëgen le, pour la supplier de continuer sa bonne volonté envers la ville de Bordeaux, Ces députe's forent Measnier, de la Grand'chambre, et Bitant, des Enquêtes, lequel choix, dit Talon, « fut « fait multis et melioribus reclamantibus, parce que ces deux messieurs « ëtoient infiniment chauds, prompts et se peut dire e'tourdis. » {^Mémoires de Talon, audit lieu, p. loa.)
(0 Loret nous apprendra le nom de cette femme de chambre et le motif de son renvoi ; mais, par une précaution qu'explique suffisamment la gêne imposée à la presse, le chroniqueur burlesque a eu soin de met- • tre en apostille : Nouvelle apoctyphe. Nous citerons son naïf récitj:
Noiron, du Roi la confidente, N'ayant pas été bien prudente.
Ni bien gardé fidélité Au secret de Sa Majesté, Fut assez promptement chassée, Et la chose ainsi s'est passée :
« Voyez-YOus, lui disoit le Roi, « Il semble qu'on se rit de mol ;
« Je crois tout de bon qu'on me trompe. a On m'avoit dit qu'en grande pompe « Et dans des triomphes nouveaux \ <c Je serois reçu dans Bordeaux ^
c Mais hélas ! je ne puis me taire,
« Que j'aperçois bien le contraire !
Voilà, Monsieur, tout ce que je vous dirai présentement, car je m'aperçois bien que si je vous en disois
« Oa Maman, on le cardinal
fc Seroieot-ilB la cause da mal ?
ff Certes, j'en suis très-fort en peine ^
<c Mais ne dites pas à la Reine
« Que d^ùn cœur dolent et transi
n Je ?OQi ai dit tout ceci ;
n Ne me mettez pas mal près d'elle
« Et me soyez toojoars fidèle. »
Ce que Noiron mal observa^
Car an même temps ^è ya
A la Régente, sa maîtresse,
Faire narration expresse
De toat ce qa'avoit dit le Roi,
Sans lai garder secret ni foi.
Il ne faut pas que Ton demande Si Ton fit grande r^rimande A notre jeune potentat, Qui, remarquant le peu d'ëut Qu'on avoit fait de sa défense.
Faillit à perdre patience^ Et voilà d'où vient, ce dit-op.
L'exil de la belle Noiron, Qu'aucuns tiennent pour véritable.
Mais je crois que c'est une fable.
(Muse fUstorûfue, lettre du 10 septembre i65o.)
La Reine ne tarda pas à marier la belle Noiron j ainsi, sa disgiice fut peutrétre la cause de son établissement. Cest ^encore notre cLrooiqueur qui nous en instruit :
La Noiron, dont la populace
Avoit publié la disgrâce.
Far un rapport faux et malia.
Se marie au sieur Ivelin,
Jeune médecin chez la Reinej
El comme elle est toujours mal saine,
davantage^ vous ne le pourriez plus lire, tant j'ai jMris une forte habitude de mal faire* Je vous dirai pourtant encore que mon frère est votre très-humble serviteur> et que je suk de toute mon âme , etc.
LETTRE TROISIÈME
DE LA MÊME AU MÊME
(Paris, .... octobre i65o.)
.... Je ne crois nullement mériter toutes les louanges que vous me donnez, et je crois seuletnent que me faisant rhonneur de m'aimer, parce que votre illustre et chère Angélique (0 m'aimoit tendrement, vous n'êtes pas marri que je me donne Fhonneur de vous entretenir ; au reste, avant que de vous dire des nouvelles, il faut que je vous dise que les vers que vous avez envoyés à madame de Clermont m'ont fait verser plus de larmes qu'ils n'ont de syllabes W. ïl me semble, Monsieur, qu'en vous dépeignant la douleur qu'ils ont
n sera, lui tâtani le pouls , Son âiédecin et son ëpouk.
{Ibid , lettre du i" octobre i65o.)
(0 Cette AngëUque est mademoiselle Paulet^ dont il a été question dans la première lettre de mademoiselle de Scudéry. Elle demenroit avec madame de Clermont d'Antragues, et elle mourut chez cette dame, en Gascogne, vers le milieu de Vannée i65o. Tallemant a dit par erreur qu'elle étott morte en i65i.
K*) Voyez Tépltre de Godeau à la marquise de Clermont d'An iragués, dans sesPoe^tet. Paris, F. Le Petit, i663, t. 3, p. 75.
excitée dans mon cœur, c'est en faire l'éloge. En effet, vous représentez si agréablement cette merveilleuse fille, que l'on peut assurer que jamais portrait n'a si bien ressemblé que celui que vous avez fait d'elle. De plus, vous touchez avec tant de délicatesse l'endroit où vous parlez de l'amitié que vous aviez pour elle, et de celle qu'elle a voit pour vous, qu'il ne faut pas s'étonner si, ayant l'âme aussi tendre que je l'ai, j'en ai été extraordinairement satisfaite, et si mon cœur s'en est attendri ; car enfin vous dites cent choses que j'ai senties pour elle, mais que je n'eusse jamais pu si bien dire : je vous rends donc mille grâces d'être cause que j'aurai la consolation de voir une peinture de la divine Angélique, plus durable et plus belle que ne le sont celles de Raphaël. En vérité. Monsieur, je ne me console point de la perte de cette généreuse amie, et je trouve une si notable différence de l'amitié qu'elle avoit pour moi à celle qu'ont quelques autres personnes qui m'aiment pourtant autant qu'elles peuvent aimer, que, quand elle n'auroit eu qu'un médiocre mérite, je la regretterois toute ma vie. Jugez donc ce que je dois faire, vous qui savez mieux ce qu'elle valoit que qui que ce soit. Si je suivois mon inclination, je ne vous parlerois d'autre chose ; mais puisque je me suis imposé la nécessité de vous dire ce que je sais des nouvelles du monde, il faut que je m'en acquitte. Vous saurez donc que l'entrevue de la Reine et de madame la Princesse (0 a tellement épouvanté toute
(0 Cette entrevue fut due à une sorte de liasard. La paU de Bordeaux ayant ëté signée le i^r octobre i65o, la princesse de Condé sortit de cette ville le 3 , accompagnée des ducs de Bouillon et de La Bochefoucauld, et d^un grand nombre de gentilshommes. Comme elle alloit
lafronderie, qti'ii est aisé de juger que vous aviez raison de dire que si le lion rugissait en liberté j il ferait fuir tous ses ennemis. Il est vrai que cette entrevue, aussi bien que celle de MM. de Bouillon et de La Rochefoucauld avec M. le cardinal (0, a des circonstances qui font croire que leur peur n'est pas toutà-fait sans fondement; car, non-seulement la Reine reçut admirablement bien madame la Princesse, mais elle Fentretint très-long-temps en particulier : on ajoute même qu'il paroissoit, par Tair du visage de cette jeune princesse, que ce que la Reine lui disoit lui donnoit de la joie (^). De plus, M« de Bouillon
à Lormon, poar de là se retirer en Anjou, elle rencontra le maréchal de La MeUleraie^ qui yenoit à Bordeaux pour lui rendre ses devoirs. Le maréchal lui donna le conseil d^aller à Bourg saluer Leurs Majestés, et il parvint à Vj résoudre. La princesse se jeta aux pieds du jeune Roi et d^Anne d^ Autriche, qui l'accueillit froidement, mais cependant avec bonté. Lenet et madame de Motteville parlent de cette entrevue dans leurs Mémoires, mais c'est mademoiselle de Montpensier qui donne le plus de détails. Elle insbte en jeune femme sur la forme d'une écharpc €t sur la mauvaise grâce qu'on trouvoit à une priocesse qu'on n'aimoit l>as.On ne lui pardonnoit pas la mésalliance de son illustre époux,{Mé' moires de Montpensier, deuxième série de la Collection des Mémoires relatifs d Vhistoire de France, t. 4i> P« loi. ) « Le mépris, dit madame f( de Motteville, que madame la Princesse, sa belle-mère, avoit pour sa <c race et pour elle, joint à toutes ces choses, n'avoit pas peu contribué <c à son anéantissement. Elle avoit néanmoins des qualités assez louaor blés; elle parloit spirituellement quand il lui plaisoit de parler, et « dans cette guerre elle avoit paru fort zélée à s'acquitter de ses devoirs. » (Mémoires de Motteville» Ibid,, t, Sg, p. 80.)
(0 Mémoires de Motteville, audit lieu, p. 81.
(>) Loret peint assez plaisamment les craintes que cette entrevue inspiroit aux Frondeurs :
La Reioe ayant avec carresse
Re^u madame la Princesse,
VI
coucha chez M. le cardinal^ et il court un bruit que le neveu de Son Éminence épousera la fille aînée de ce duc. Enfin, personne ne doute que la paix de Bordeaux n'ait plusieurs articles secrets que la gazette ne dit pas, et les politiques les plus fins disent que M. de Bouillon est trop habile pour s'attirer la haine de M. le Prince, comme il feroit sans doute s'il avoit fait un traité secret oti il n'eût point de part. Ce qui étonne encore les Frondeurs, est que M. l'abbé de La Rivière a eu permission, avec le consentement de Son Altesse Royale, de partir d'Aurillac, et de venir à son abbaye de Saint-Benott, auprès d'Orléans. Outre cela, ils savent encore que cette même Altesse a écrit plusieurs fois de sa main à la Reine et à M. le cardinal^ sans leur en rien dire. Us n'ignorent pas non plus que M. Le Tellier a été ces jours passés à Marcoussis. Us savent encore que M. l'intendant a reçu ordre de faire un dernier effort |)our contenter les rentiers, de peur qu'ils ne se servent d'eux pour faire quelque nouveau remuement à Paris. M. le coadjuteur, en son particulier, sait bien que Son Altesse Royale ne peut plus souffrir sa domination, et il ne peut pas ignorer que la cour n'ait su qu'il a fait tout ce qu'il a pu pour obliger M. le duc d'Orléans à se rendre maître des
Et ses associés aassi, Cela donne bien du soaci A ces deux tètes noire et blonde, Qui sont les suppôts de la Fronde ; On dit qu'ils font les yeux mourants, Et même aussi leurs adhérents, ^. Et n'est pas jusqu'à La Boulaye
Dont le grand cœur ne s'en effraye.
{Muse historique, lettre du i5 octobre i65o.]
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princes prisonDiers, à quelque prix que ce fût. Il a même tenu des discours sur cela qui font horreur.
Outre toutes ces choses, les Frondeurs voient encore que l'anleur du peuple pour Yiunirçd du Port au foin (0 est fort ralentie^ de telle sorte qu'il n y a plus guère que le quartier des halles où on le salue, si bien que présentement la fronderie est un peu chancelante. Dieu veuille qu'elle ne se raffermisse pas, et que ceux qui ont eu le dessein de faire de la France ce que Cromwel et Fairfax ont fait de l'Angleterre ne puissent jamais avoir de crédit.
On dit que la cour avoit dessein d'aller en Languedoc et en Provence ; mais Son Altesse Royale la presse si fort de revenir, qu'on croit en effet qu'elle reviendra ip).
Ceux de Melun ont refusé deux fois, depuis quinze jours, d'obéir aux ordres de M. le duc d'Orléans, qui vouloit que ses gendarmes y logeassent; et quand on leur a dit qu'ils s'exposoient beaucoup, ils ont répondu que M. de Beàufort les avoit assurés de sa protection, et qu'ils ne craignoient rien. Le retour du Roi fera voir s'ils ont raison.
Madame de Chevreuse (^) et madame de Montbazon (4) sont toujours plus mal, et elles vont même plaider. Le sujet du procès est digne du temps et des
(0 Od appeloit ainsi par dérision le duc de Beàufort, qui avoit la charge de grand-amiral de France.
(>) La cour revint à Paris au commencement du mois de novembre i65o.
CO Marie de Rolian, duchesse de Chevreuse.
(4) Anne de Rohan, princesse de Guemené, duchesse de Montbazoa. Louis de Rohan, son mari, étoit, comme aine, débiteur de la dot cour siituée à sa sœur.
personnes ; car madame de Chevteuse demande cent mille écus quon lui a promis en mariage; à cela madame de Montbazon dit qu elle a une quittance de M. de Chevreuse, et madame de Chevreuse répond que, monsieur son mari Payant donnée du temps qu'il ëtoît amoureux de tnadame de Montbazon^ elle ne prétend pas qu elle soit bonne.
Voilà à peu près tout ce que je sais ; mais puisqu'il semble que vous avez envie que je vous dise exactement tout ce qui regarde M. le Prince, pour vous témoigner mon exactitude, je vous dirai que, lorsque je fus au donjon, j'eus la hardiesse de faire quatre vers et de les graver sur une pierre oh M. le Prince avoit fait planter des œillets qu'il arrosoit quand il y étoit. Mais pour porter encore ma hardiesse plus loin, et vous faire voir que j'ai plus de zèle que d'esprit, je m'en vais vous les écrire :
£q Toyant ces œillets qu^un illustre guerrier Arrosa d^aoe main qui gagna des batailles. Souviens-toi qu'Apollon bâtissoit des murailles. Et ne t'ëtonne pas de voir Mars jardinier (0.
Je m'assure. Monsieur, que vous ne me disputerez pas la dernière chose que je vous ai dite; aussi ne vous envoyé-jepas ces quatre vers comme jolis, mais comme une marque de la confiance que j'ai en votre bonté.
Je vous dirai encore que mon frère envoya hier à M. le Prince la cinquième partie de Cjrus; mais
(i) Cette anecdote et les yers inspirés à mademoiselle de Scudëry par la prison du prince de Condé, ëtoient déjà connus par le récit de madame de Motleyille. (Voyez ses Mémoire*, dans la collection déjà citée, t. 59, p. 9.)
comme on ne parle qu à M. de Bar qui lui avoit déjà donné la quatrième , lorsqu'il étoit à Yincennes , il écrivit à mon frère qu il ne manqueroit pas de donner son livre à M. le Prince, aussitôt qu'il Tauroit lu (0. Ce qu'il y a de plus rare, c'est qu'il écrit si mal, qu'il s'en faut peu que je ne croie qu'il ne sait pas lire, et pour juger de sa suffisance en matière d'écriture, il écrit doute avec une A, encore est-ce le mot le mieux orthographié.
Au reste, Monsieur, si l'on ne nous avoit pas donné quelque espoir que vous viendriez bientôt ici, mon frère vous auroit déjà envoyé le livre dont je viens de parler, et vous auroit aussi renvoyé une seconde fois celui qui a été perdu; mais sachant cette agréable nouvelle, il se prépare à vous les offrir lui-même, et moi à vous protester que je suis de toute mon âme, etc.
LETTRE QUATRIÈME
DE LA MÊME AU MÊME
(Paris, 4 novembre i65o.)
Tant que M. Conrart est en santé, je vous écris plus pour mon intérêt que pour le vôtre, sachant bien qu'il vous apprend toutes les nouvelles avec beaucoup
(0 M. de Bar étoit chargé de la garde des trois princes. Il étoit fort ignorant ^ on a prétendu qae, comme il ne savoit pas le laf^n, il vouloit qu^on leur dit la messe en françois, de peur que le prêtre en officiant ne lear donnât dans cette langue des avis qu^il ne pourroit pas comprendre.
SgO LETTRES
d* exactitude et beaucoup d'éloquence tout ensemble ; mais aujourd'hui que cet illustre ami est malade^ il me semble que c'est à moi à vous apprendre les choses remarquables que la bizarrerie du siècle produit tous les jours.
Je vous dirai donc que^ depuis un mois ou six semaines, on vole si insolemment dans les rues de Paris, qu'il y a eu plus de quarante carrosses de gens de qualité arréte's par ces messieurs les voleurs^ qui vont à cheval, et presque toujours quinze ou vingt ensemble. Mais, comme nous sommes dans un temps de confusion, ceux qui devroient donner ordre à de telles violences ne s'en sont point mis en peine, de sorte que, voyant que l'on pouvoit voler impunément, tous ceux qui se sont trouvés pauvres et méchants se sont mis à dérober : je vous laisse à juger après cela quelle multitude de voleurs il doit y avoir. On les auroit pourtant laissés maîtres des rues de Paris, sans une chose qui arriva saniedi au soir, et qu'il faut que vous sachiez.
Je pense que, quelque éloigné que vous soyez de Paris, vous avez bien su que les yeux de madame de Montbazon ont assujetti le cœur du roi des halles, autrement appelé M. de Beaufortj mais vous ne savez peut-être pas que cet amant va tous les soirs chez la duchesse, et qu'il n'en sort qu'à deux ou trois heures après minuit. Il arriva donc, qu'étant allé samedi dernier, au soir (0, chez elle, il ne la trouva point; mais
(0 Cet ëvéil6ment arriva, le samedi 19 octobre i65o, entre onze heares et minuit. (Voyea le Récit véritable de tout ce qui s^estfait et passé à l'assassinat commis proche Vhâtel de Schomberg» au sujet de monseigneur e duc de Beaufort; Paris, i65o, in-4° <lc sept pages.) Loret a raconté
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comme il ne se pouvoit passer de la voir, et que pourtant il vouloit souper^ il dit tout haut au portier qu il
celle tragique ayenlare d'une maDière tout à la fois badine et judicieuse :
Samedi, par grande disgrâce, Gens inconnus et pleins d'audace, ] Le soir, tout tard, mirent à mort Un suivant du duc de Beaufort, Comme il alioit quérir son maître.
Qui, ce soir même, alla repatire Chez la duchesse de Nemours, N'ayant pas irouvë ses amours. ^ Cela fit bien crier du monde, £t surlout messieurs de la Fronde, Jusque-là qu'un maître mulln.
Qui ne s'appelle pas Martin, Fut dire à l'Altesse Royale Que cette action déloyale.
Qui rendoit tout Paris chagrin.
Ne yenoit que du Mazarinj Et redoublant la hardiesse Dont il parloit à Son Altesse, S'écria que sans doute un jour On lui feroit semblable tour.
Plusieurs disent que ce langage Est plein d'insolence et d'où Ira ge ; Toutefois le Frondeur susdit, Ayant ainsi dit et prédit, Et fait une telle incartade.
Ne reçut point de bastonnade.
Multitude de lantemiers.
De vrais nigaods, de safraniers,
£t des crieurs d'huîtres à l'écaille.
Oh ! la ridicule canaille !
Ont envoyé des députez ,
Le peste soit des effrontcz !
Au duc de Beaufort, pour lui dire.
Sans même excepter notre Sire,
s*en alloit à Thôtel de Vendôme; et qu'il reviendroit à onze heures. L'histoire porte que^ quand il dit cela au portier de Thôtel de Montbazon, deux hommes inconmis, qui s'étoient avancés auprès du carrosse^ Tentendirent et se retirèrent; mais la chose est un peu douteuse. Cependant, comme M. de Beaufort fut auprès de la croix du Tiroir, il changea d'avis, et résolut de souper à l'hôtel de Nemours et de renvoyer son carrosse à l'hôtel de Vendôme, ordonnant à son écuyer de le lui ramener à onze heures, chez madame de Montbazon, oii un carrosse de l'hôtel de Nemours le mena aussitôt qu'il eut soupe.
Comme ce bon prince ne va jamais sans être bien accompagné^ ni sans armes, deux gentilshommes (<) et deux valets de chambre, qui revinrent dans son carrosse, avoient des pistolets et des mousquetons, qui ne leur servirent cependant qu'à causer le malheur qui est arrivé. Car, comme ils furent auprès de la Croix du Tiroir (^), vingt hommes à cheval ay^^nt environné le
(^u'ib le serviroicQt contre tous :
Mab ces gens-là sont-Us pas fous?
ConseU, minorité, régence, Que direz-tous de cette engeance? Sainte majesté de nos Bob, Jastice, obéissance, kob, Aujourd'hui si peu maintenues, Hélas ! qu'éies-vous devenues ?
{Muse historique j lettre du 5 novembre i65o.]
(M Les sieurs de Saint-£glan et de Brin ville. {Hécit véritable,) (s) Cette croix étoit au coin de la rue Saint-Honoréet de TArbre-Sec. On dboit tantôt Tiroir , Umtôt Trahoir. Personne n'est d'accord ni sur ce nom, ni sur son origine. {Voyez Jaillpt, Recherches sur Par is^ quartier du LouvrCf p. 7.)
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carrosse et commandé au cocher d'arrêter, un des deux gentilshommes, qui ëtoit au fond du carrosse^ lira un mousqueton qu'il avoit, et blessa un des voleurs (0, de sorte qu'au même instant un de ceux qui attaquoient s'élança dans le carrosse, et donna un coup de poignard à celui qui touchoit le gentilhomme qui avoit tiré ce mousqueton. Un moment après, plusieurs coups de pistolet suivirent ce coup de poignard, un desquels acheva de tuer ce pauvre malheureux qui étoit déjà blessé^ et un autre brûla l'oreille de celui qui étoit au fond du carrosse et qui avoit tiré le premier. Cela fait, les voleurs, qui virent un des leurs blessé, tellement qu'il ne pouvoît se soutenir, s'en allèrent sans rien prendre à ceux qui étoient dans le carrosse, et emportèrent leur compagnon blessé.
Cependant le carrosse de M. de Beaufort fiit à l'hô* tel de Montbazon, où il y eut un bruit tel que voufe pouvez l'imaginer. Ce pauvre malheureux, qui avoit été tué à la place où M. de Beaufort se met d'ordinaire,
(*) Gïmmel'ëcritdéjà citéestrouvi-aged^an Frondeur, et que ce parti ne mettpit pa$ en doute Tliiteiition des assassins de tuerie duc de Beaufort, le pamphlet diffère essenliellementdela narration de mademoiselle de Scudérj. Il y est dit que les assaillans, « croyant que ledit seigneur- « duc étoit daus ledit carrosse, à cause que le sieur de Saint-Eglan « avoit la chevelure blonde, ainsi que la porte ledit seigneur-duc, tiff rèrent quinze à vingt coups, sans blesser personne, sinon le sieur de
(c Brinville, lequel fut blessé légèrement à la joue et tout aussitôt
« tira un autre coup de mousqueton, duquel fut tué ou blessé à mort un <r desdits assassineurs, t%\ en même temps ledit sieur de Brinville sauta « légèrement hors du carrosse, et à la faveur de la nuit se mêla parmi (c eux sans être reconnu, ce que ne put faire le sieur de Saint-£glan, le< ff quel fut mbérablement blessé d^un coup de poignard ou de baïonff. nette an cœur, dont il mourut une demi-heure après. » {Récit vën^ takle. )
fut tiré de ce carrosse et exposé aux yeux du peuple jusqu'au lendemain après-midi. M. de Beaufort en^ Yoya à rheure même chez tous ses amis. La chose passa dans son esprit pour un assassinat^ et il ne s'en retourna chez lui qu'en état de donner bataille.
Cependant le peuple n'a point fait de bruit de cet accident durant les premiers jours, et M. de Beaufort a vu que son règne est changé. Mais comme les Frondeurs sont toujours tout prêts à renouveler les désordres passés, ils ont fait dire parmi le peuple que c'étoit M. le cardinal qui avoit fait faire cet assassinat. Dans le même temps, ils ont aussi fait publier que c'étoient les amis de M. le Prince, et ils n'ont rien oublié pour tâcher de faire quelque soulèvement. Mais, par bonheur, celui de ces voleurs qui a été blessé, s' étant fait panser à trois chirurgiens différents, a été reconnu et pris ; de sorte que présentement il est en prison, et il y a apparence qu'on lui fera dire la vérité. Il a déjà assuré qu'il n' avoit dessein que de voler, et que, si ceux du carrosse n'eussent point tiré, il n'y eût eu personne de tué. Il a nommé tous ses complices, et on en a déjà pris deux ; de sorte que, devant qu'il soit trois jours, on saura la vérité de cette funeste aventure, qui fait tant de bruit dans le monde, et dont les Frondeurs prétendent tirer tant de fruit.
Je n'oserois vous dire qui l'on a soupçonné de celte affaire, car cela seroit abominable, et il vaut mieux remettre à l'ordinaire prochain que la chose sera éclaircie.
Au reste, il semble que M. de Beaufort soit destiné à porter la division partout, car il n'a pas plus tôt eu loué une maison dans la rue Quinquenpoix, où jamais
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prince n'a loge, qu'il y a eu division entre deux paroisses, qui prétendent l'avoir toutes deux pour paroissien, l'une parce que de tout temps la maison où il va demeurer a été de Saint-Nicolas, et l'auti-e, qui est Saint-Leu, parce que M. de Beaufort, voulant être voisin des marchands de la rue Saint-Denis, a fait faire une porte qui y donne, de sorte que comme cet endroit de la rue Saint-Denis est de la paroisse Saint-Leu, le curé de cette église prétend que, faisant une porte plus grande dans cette rue que n'est l'ancienne porte dans la rue Quinquenpoix, la maison doit changer de paroisse et être de la sienne. On verra ce que les juges en ordonneront s'ils plaident ; on dit qu'ils en ont le dessein.
On vient de me dire que des gens conduits par des Frondeurs ont été la nuit dernière (0, avec tambour battant, pendre un portrait de M. le cardinal à un poteau qui est auprès du Pont-Neuf, avec un arrêt
(i) Cëtoit dans bnait du jeudi 3 novembre i65o. Nous trouvons ceUe date dans Loret :
A Paris, durant qu'il fait sombre,
Arrive toujours quelque encombre.
Jeudi, la nuit, plusieurs badaude
Attachèrent à six poteaux,
£n assez indigne posture,
Du cardinal la pourtraiture.
Cet acte et son impunité
Témoignent bien en vérité
Un règne impuissant et débile .
Je ne suis pas assez habile
Pour leur représenter leur tort,
Mais je hais Tinsolence à mort.
[Musehisiorique, lettre du (*a/»€t/«) 5 novembre i65o^)
écrit au-dessus, qui porte que, pour Fassassinat commis en' la personne de M. de Beaufort, il est condamné à être pendu; mais le jour n'eut pas plus tôt fait voir la chose^ que le lieutenant criminel a été faire dépendre ce tableau^ et informer comment cela s'étoit passé. Je ne pense pourtant pas que la fronderie puisse venir à bout de soulever le peuple; toutefois les affaires de Bordeaux se rebrouillent; madame la Princesse douairière a été bien malade^ mais elle est hors de danger (0. La Reine a aussi été saignée trois fois pour un grand rhume dont elle est guérie W. Il n'est pas de même de M. de Guise, qui est très-mal.
(0 Charlotie-Marguerite de Montmorency, princesse douairière de Conde'.
(>) Loret rend compte de la maladie de la Reine-mère dans les termes suivants :
Un peu d'indisposition.
De langueur et d'e'motioa
Attaquèrent, Tantre semaine,
L'individu de notre Reine ^
Son corps, pour être exempt de mal,
N'est pas aossi fait de métal,
Mais de chair ddlicate et belle
Qui pourtant n'est point immortelle.
Pourroit-elle se bien porter
Après qu'on l'a tant fait trotter ?
Et comment n'être point malade
D'une si longue cavalcade.
Et de tant d'ennub^et de soins ?
Certes, on l'est souvent à moins.
Dieu veuille garder sa personne.
Et des conseils que l'on lui donne
Ne lui faire user que des bons
Pour le plus grand bien des Bourbons !
{9fuse historique, lettre du 5 novembre i65o.)
Cependant les pauvres prisonniers sont toujours entre l'espérance et la crainte, et les choses sont présentement en tel état, qu'on ne sait ce que Yoti doit penser ; car enfin, on voit que tout le monde fait le contraire de ce qu'il devroit faire. Il faut du moins que ceux qui ne sont pas exposés au tumulte du monde se fassent sages aux dépens d' autrui. Cest pour cela que je m'examine moi-même, afin de régler mes sentiments, que je suis assurée que l'on ne peut condamner, du moins pour ce qui vous regarde, puisque je ne pense pas que le dérèglement puisse être assez grand dans l'esprit des hommes, pour trouver que je n'ai pas raison de vous honorer autant que je vous honore, et d'être autant que je suis, etc.
LETTRE CINQUIEME
DE LA MÊME AU MÊME
(Paris, .18 novembre i65o.)
Je ne vous écrirai pas long-temps aujourd'hui, car je suis attendue en un lieu oti je me suis engagée d'aller il y a plus de huit jours. Je me hâte de vous dire que la cour est enfin revenue à Paris (0. M. de Beaufort
(0 La cour étoit revenue à Paris le la novembre i65o, et le lendemain, le duc de Beaufort étant venu saluer la Beine, en fut mal reçu. G^cst Lorct qui donne ces dates et ces petits faits :
La cour.
A Paris mardi retourna.
fut chez la Reine le lendemain ; mais il n'en fut pas bien reçu; car à peine fut-il entre, qu'elle dit que Ton se retirât, et en effet le roi des halles sortit sans avoir dit une parole. En sortant, il rencontra sur l'escalier le cardinal qui montoit. Ils se saluèrent comme des gens qui craindroient de s'enrhumer, car on assure qu'ils enfoncèrent plutôt leurs chapeaux qu'ils ne les levèrent : il est vrai qu'ils passèrent si vite qu'ils n'eurent pas le loisir de s'observer long-temps.
J'oubliois de vous dire que le jour qui précéda le retour du Roi , on avoit rompu sur la roue trois des voleurs qui ont tué ce gentilhomme de M. de Beaufort, qui dirent toujours qu'ils n'avoient dessein que de voler, de sorte que voilà le prétendu assassinat mal prouvé.
Mais , Monsieur, j'ai bien une plus pitoyable chose à vous dire ^ c'est que mercredi on fit partir messieurs les princes pour aller au Havre. Je vous avoue que quand je vois ce gagneur de batailles et ce preneur de
on meditayaot-hier. . * .
Que la Reiae
Avoit montré grande froideur Contre monsieur un Tel, Frondeur, Qui, croyant tirer avantage.
Du funeste et cruel carnage Qu'on avoit fait de son suivant, Est moins aimé qu'auparavant.
Les voleurs mis à la torture Ayant avoué Faventure £t dit tout haut, en plein sénat, QuHIs avoient fait Tassassinat, Mais de cette action félonne N'ayant chargé nulle personne.
{Muse Jùsioriqucy lelirc du 19 novembre i65o.)
villes, qui a sauvé trois fois l'Etat, aller de prison en prison, j'en ai une compassion étrange. Il a reçu cette nouvelle avec sa constance ordinaire ; il fit même une raillerie délicate sur ce que c'est M. le comte d'Harcourt (0 qui les escorte avec mille hommes de pied et cinquante chevaux (2). A dire vrai, cet emploi est bien étrange; car enfin, il a présentement le gouvernement d'un des princes qu'il mène. Je n'aurois pas aimé d'avoir telle conformité avec les bourreaux qui ont la dépouille de ceux qu'ils font mourir; car de Cazal, capitaine aux gardes, a refusé d'y aller; on dit même que Miossens (3) a feint d'être malade pour ne s'y trouver pas. On mena ces pauvres princes, mercredi, coucher à Versailles ; ils versèrent en y allant, et le prince de Gonti, qui se trouva dessous, fut une heure évanoui sur un fossé. Ils dévoient hier coucher à Houdan, aujourd'hui à Anet, et demain à un lieu que j'ai oublié ;
(0 Henri de Lorraine, comte d'Harcourt, mort en 1666.
(*) Le prince de Condé fit à cette occasion un couplet très-connu ^ il est imprimé dans le Nouveau siècle de Louis XIV, ou Podsies anecdotes du règne et de la cour de ce ;7rmc«; Paris, Buisson, 1793, 1. 1", p. 378 . Soulavie est Tëditeur de ce recueil. Voici ce couplet, rétabli d'après un manuscrit de chansons historiques que feu M. le marquis Gamier nous ayoit communiqué :
Cet homme gros et court,
Si fameux dans Thistoire,
Ce grand comte d'Harnourt
Tout couronné de gloire.
Qui secourut Gazai et recouvra Torin, Est maintenant recors de Jules Mazarin.
(3) César Phébus d^Albret, comte de Miossens, étoit alors maréchal de camp \ élevé à la dignité de maréchal de France, au mois de fcrrier i653, il ne s'appela plus que le maréchal d'Albret.
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après quoi ils iront au Pont-de-l' Arche, de là à JumiégeSy puis à Bolbec, et de là au Havre. Jugez quelle douleur à M. de Longueville , de passer en cette posture dans son gouvernement.
M. le cardinal a envoyé faire compliment à madame la Princesse sur sa maladie, et la prier de ne pas s* alarmer sur le changement de prison de messieurs les princes; qu'il Fassuroit que ce ne seroit pas pour longtemps, et qu'il alloit faire tout ce qu'il pourroit pour mettre les choses en tel état que la Reine les pÀt délivrer sans danger. Dieu veuille que cela soit bientôt! car j'avoue que c'est une chose honteuse à la Reine et à notre nation de voir les injustices que l'on voit.
Je ne pensois pas vous en pouvoir tant dire. Je ne vous dis pourtant pas la moitié de ce que je pense, ni la centième partie de ce que l'on dit; mais on m'attend, je n'ai plus que le temps de vous assurer que je suis autant que je le dois, etc.
LETTRE SIXIEME
DE LA MÊME AU MÊME
(Paris, 3o décembre i65o.)
Il y a quinze jours que j'étois si enrhumée, que je ne pus pas vous écrire, et il y en a huit que la curiosité de voir le service qu'on faisoit, aux Cordeliers, à feue madame la Princesse (0, et d'entendre la seconde
(0 La priacessc de Condë, doaairière, moarut à GhâtUion-sur-Loio^ le 1 décembre i65o. Ses restes, déposés à Paris dans Téglise des Jésui-
oraison funèbre que devoit prononcer M. l'évéque de Vabres (0, l'emporta sur l'envie que j'avois de me donner l'honneur de vous entretenir, joint que je crus que si j'allois en celieu-là, j'aurois plus de matière de vous divertir aujourd'hui. Je ne m'amuserai pourtant pas à vous dire qu'il y a voit plus de deux mille cierges à cette cérémonie, que le clergé et toutes les compagnies souveraines y étoient en corps, et que les ordres que M. le Prince a donnés, de rendre tous les honneurs imaginables à madame sa mère, ont été exécutés, car la gazette vous l'aura appris ; mais je vous
tes, forent transportés, le jeadi, aa décembre suivant, an conyent des Carmélites de la me Saint-Jacqnes ; nons joindrons ici le récit semi- J>nrlesqae de Loret ; il contient des circonstances cnrienses :
£n ce convoi sombre et fatal, Plos de cent flambeaux à cbeyal Eclairoient la pompe fanèbre De cette princesse célèbre, Qai tons les cœurs attendrissoit Par où le triste cbar passoit.
Les grands et grandes de la ville.
An nombre de deux on trois mille, Avoient été, vêtus en deuil, Rendre visite à son cercueil.
Le peuple avec un zèle extrême £n avoit aussi fiiit de même, Et moi, qui ne suis presque rien.
Mais toutefois un peu chrétien.
J'allai dire comme les autres En ce saint lieu mes patenostres, etc.
(Loret, Muse historique, lettre du a5 décembre i65o.)
(}) IsaacHabert, nommé évêque de Vabres en t645, mourut en 1668. Il a en grande part aux disputes du jansénisme, ayant attaqué le premier VAugustinus de Tévêque d'Ypres.
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dirai que M. Tévéque de Vabres a acquis grand hou* neur^ et par l'action qu'il fit aux Augustiùs, lorsque le clergé honora feue madame la Princesse d'un service, et par celle qu'il fit depuis aux Cordéliers : car enfin, sans rien dire contre Je respect qu'il doit à la cour, il loua fort hardiment et les morts, et les exilés et les prisonniers. A sa première oraison fliBèbre^ il prit pour sujet de son discours la dernière prière qu'a faite madame la Princesse, qui fut, si je ne me trompé t In t^, Do-^ mine y speraviy non oairfundar in ijetemum; et, comme ce psaume a été appelé par quelques-uns le psaume des captifs, cet évêque se servit fort heureusement de cette favorable rencontre^ Après cela^ il ne s'amusa point à louer madame la Princesse, ni de sa beauté^ ni de sa grande naissance ; ou, s'il le fit, ce fut sans s'y arrêter, et en disant qu'il laissoit toutes ces choses aux poètes et aux orateurs. C'est pourquoi il ne s'attacha qu'aux vertus, et entré les vertus il ne choisit que la patience et la charité, qui furent les deux parties de son discours. Vous pouvez juger, Mousieur, qu'il ne put parler de la patience de madame la Princesse sans parler de la prison de messieurs les princes, et de l'exil de M. de Longueville ; aussi le fit-il si généreusement et si sagement tout ensemble, qu'il toucha le cœur de tous ceux qui l'entendirent (').
(<) Lorel a fait mention, dans sa Infuse historique, de cette action oratoire.
De Vabres, orateur célèbre, Fit lundi T oraison funèbre De celle qu^on nommoit icy Charlotte de Montmorency, De Condé princesse douairière, "Qui fit voir en sa fin dernière
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La seconde oraison ne fut pas tout-à-fait si hardie, parce qu'il parloit.par le commiEuideiïient du Roi j il ne se démentit pas pourtant. Il y eut de fort belles choses dans son discours; U prit le deuxième verset du méine psaume dont il s'ëtoit servi la première fois, et joignit la persévérance aux deux autres vertus qu'il avoit attrihpées à madame la Princesse. Il dit pourtant encore qu'il falloit demander la liberté de cet illustre captif, dpnt les mains victorieuses étoient chargées de fers ; mais qu'il ne la falloit demander qu'à Dieu et au Roi. Voilà, Monsieur, à peu près l'ordre des deux discours, qui furent tous deux fort beaux (0. M. l'abbé
Tant d^amour et de charité',
Qoe Ton peat dire ea vëritë
Que son âme ardente et zélée
Dans les cieux est tout droit volée.
Avec mille fois plus d*appas
Qu'elle n'en avoit ici-bas, ' >
QuG&qu'elle ait passé les plus belles
De toutes les beautés mortelles.
L'oraison se fît le matin
Au grand couvent Saint- Augustin.
Cétoit uû beau panégyrique.
Et d'un accent si pathétique
Cet évèque le proféra.
Que l'assemblée en soupira.
Et plusieurs, éitaus par ses charmes.
En versèrent même des larmw.
(Lorèt, Muse historique, lettre du 18 décembre i65o.)
(•) Cea deux discours de l'évèque de Vabres ne paroissent pas avoir été imprimés; au moins ils ne sont pas indiqués dans l'onvrage du Père Lelong, quoiqu'il cite deux autres oraisons funèbres de la princesse de Condé, dont une est de l'abbé à^AnhïgnAC, {Bibliothèque historique de la France, n* aSSao.) Moreri, quoiqu'il ait donné la liste des ouvrages d'Isaac Habert, ne fait non plus aucune mention de ces discours.
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Roquette en doit faire un aux Carmélites, mais j'espère que ce ne sera qu'à la fin des quarante jours.
Je ne vous parle point des assemblées du parlement^ car vous les savez sans doute, et tous n'ignorez pas que prâentement les Frondeurs font semblant de demander la liberté des princes, car comme ils savent bien que nulle arrêts du parlement ne feroient pas tomber une pierre du Havre, ils ne craignent pas d'obtenir ce qu'ils font semblant de souhaiter. Si la cour étoit bien conseillée , elle déchaîneroit ce lion contre ceux qui la persécutent.
M. le duc d'Orléans n'est pas trop bien avec la Reine, et certes je pense qu'elle a raison de s'en plaindre , car enfin il voit tous les jours chez lui M. le coadjuteur et M. de Beaufort , qui ne voient point le Roi , et qui font tous les jours ce qu'ils peuvent pour soulever le peuple et pour renverser l'Etat. La victoire de M. le maréchal Du Plessis (0 les a pourtant un peu mortifiés, car elle est venue justement au plus fort de leurs assemblées. On apporta hier soixante-cinq drapeaux à Notre-Dame, qui passèrent durant que messieurs du parlement délibéroient. Ils n'achevèrent point hi^, je ne sais s'ils achèveront aujourd'hui; si je l'apprends avant que de fermer ma lettre, je vous le dirai. La pluralité des voix alloit hier à remontrance.
Il y avoit un homme dans leurs dernières assemblées qui ne sera pas des dernières, car il mourut hier au soir, fort regretté, aussi bien que M. d'Avaux, son
(}) lia bataille de Rethel, gagnée le i5 décembre i65o, par le maréchal Da Plessis sur les Espagnols, dans les rangs desquels étoit le ma^ réchal de Tarenne.
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frère (0. Vous pouvez juger après cela que celui dont je parle est M. le président de Mesmes W ; il est mort du pourpre qui n'a pu sortir et qui l'a étouffé. La cour y perd entièrement, et les Frondeurs y gagnent. On dit qu'il a disposé de sa charge, sous le bon plaisir du Roi, en faveur de M. d'Irval, son frère; mais il y en a qui croient que M, Le Tellier y prétend.
On dit toujours que M. le cardinal revient, mais on De le sait pourtant pas avec certitude.
Les habitants de Bethel, en reconnaissance de ce que c'a été le conseil et la valeur de M. de Manicàmp qui les a délivrés de la domination espagnole, lui ont donné une fort belle épée. Ils se sont engagés à perpétuité d'en donner une à tous les aînés de sa maison. Il me semble que cette marque d'honneur est plus belle qu'un bâton de maréchal de France (3).
On vient de m'assurer qu'enfin ces messieurs les sénateurs ont achevé d'opiner. Voici comme on dit que la chose se passa : que messieurs les gens du Roi iront aujourd'hui trouver la Reine, pour prendre jour et heure, afin que le parlement lui fasse très-humbles remontrances pour la liberté des princes; qu'ils enverront des députés à M. le duc d'Orléans, pour le supplier d'assister à toutes les assemblées qu ils ont ré-
(') Claude de Mesmes, comte d'Avaox, Tun de dos diplomates Ita plus célèbres, et frère da président, étoit mort le 19 novembre précédent.
(a) Henri de Mesmes, président à mortier au parlement de Paris, mourut le 39 décembre i65o. {F'oiyez la Muse historique de Loret, lettre du i*' janvier i65i.) Ce passage donne la date précise de celte lettre.
(3) Montglat rapporte aussi ce fait. {Mémoires de Montglat^ deuxième •érie de la Collection des Mémoires, t. 5o, p. a56}.
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solu de faire, jusqu'à ce que la Reine les ait satisfaits; que pour cet effet ils s'assembleront dès demain pour apprendre des gens du Roi la réponse de la Reine et pour délibérer dessus. On me vient aussi d'apprendre que le président de Blancmesnil, grand Frondeur, est à l'extrémité ; ainsi le bon et le mauvais parti auront chacun un protecteur (0.
Je trouverois peut-être bien encore quelque chose à vous dire , mais ma lettre est si longue que ce seroit abuser de votre patience. Il faut pourtant encore que vous ayez la peine de lire que mon frère est votre très-hùmble et très-obéissant serviteur, et que je U suis autant que je le dois et que je le puis.
LETTRE SEPTIÈME ET DERNIÈRE
DE LA BfÈME AU MÊME.
(Paris, 2 mars i65i.)
Je vous écrivis une lettre si longue, il y a quinze jours, que je jugeai à propos, l'ordinaire passé, de ne
vous pas accabler par un nouveau griffonnage Je
pense que ceux qui voudroient chercher quelque liaison en écrivant les nouvelle^, et passer insensiblement d'une chose à une autre, s'y trouveroient bien embarrassés, car tout ce qu'on sait au temps où nous sommes a si peu de rapport, qu^ il faut de nécessité l'écrire fort
(0 René Potier, seigneur de Blancmesail et du Bourget, pre'sideat des enquêtes, ne termina sa carrière que le 17 novembre 1680.
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îrrëgulièremeDty principalement quand on n'a pas plus 4'artque j'çn ai.
Quoi qu'il en spit, je vous dirai qq^M. le Prince fut, il y a trois jours, demapder permission à la Reine de marier sqtt fils et monsieur son frère : le premier, à une des.fiUiQS.d^M. le duc d'Orléans, et l'autre, à mademoiselle de Chevreuseï; çt comme cette {nipcesse n'est pas en état de rieii refuser, elle accorda ce qu'on lui demandoit (0. Je ne vous dis point après cela que M* le duc d'Orléans et M. de Chevreuse ne refusèrent point M. le Prince, lorsqu'il fut faire la demande de ces deux princesses, car vous pouvez bien juger que cela est ainsi. Le pauvre prince de Gonti a une telle envie de se marier, qu'il en est malade. Pour moi, j'avoue que je ne sais pas comment il a la hardiesse d'épouser une fille de madame de Chevreuse; je vis hier un homme qui me dit qu'il aimeroit mieux épouser quelque jeune sultane au sortir du sérail, quç là fille d'une telle mère. Cependant, quelque avancé. que soit ce mariage, quoiqu'on ait envoyé à Rome pour avoir la dispense de tenir les bénéfices, que M. le prince de Conti ait nommé M. de Montreuil C^) pour titulaire, il y en
(0 Les princeii éloient sortis dp Havre le l'iféyrier précédent. Leqr liberté ayoit été le résultat d^an traité fait eatre le coadjateur et la princesse palatine j au nom da prince de Condé, dont elle ayoit reçu les pouvoirs tracés sur une ardoise. Ce double mariage en avoit été Tune des conditions.Lebnt étoh de réunir les princes et le duc d'Orléans dans un même intérêt. Mademoiselle de Chevreuse, en épousant le prince de Conti, anroit empêché le car^ipal M^zarin d'attirer à lui le frèr^ du prince de Condé. {^Foyez les Mémoires de Guy Joly dans la CoUeotion dis Méinoires relatifs à V histoire de France, deuxième série, t. 47* p. 117.) Ces mariages ne s'accomplirent pas.
(?) Jpan de Montreuil, secrétaire du prince de Conti, membre deT.A-
4o8 LETTRES
a qui doutent encore qu'il s'achève, parce qu'on sait que madame de Longueville y a une aversion étrange. Le temps nous fera voir ce qui en sera.
Pour M. le cardinal, il est à Sedan, d'où il doit bientôt partir pour aller en Suisse, ou à Madrid; la Reine demanda encore huit jours, par la bouche de M. le duc d'Orléans, pour lui donner le loisir de sortir du royaume. Le parlement les acanrda, mais en même temps ces messieurs donnèrent un arrêt qui porte qu'on informera de ce qui s'est passé aux lieux oii M. le cardinal a couché depuis son départ de Dourlens. Le parlement refusa aussi, pour la seconde fois, la déclaration du Roi, touchant l'exdusion des étrangers et des cardinaux pour le ministère (0 ; mais, comme je crois que cette seconde affaire, qui va mettre une grande division entre le clergé et le parlement, vous est mandée pau* diverses personnes, je ne vous la dirai point, et je continuerai ma gazette en vous parlant de l'arrivée de M. d'Angoulême W, qui
cadëmie f'raD9oi8e. Il n'auroit po être bng-temps le cuslodi-nos dm prince, car il monrat le vj avril sniTaiit.
(■) Ce second refbs da parlement eat lieo le i»* mars i65i. {Mémoi" res dC Orner Talon, deoxième sërie deb Collection des Mémoires relatifs à ^histoire de France, t. $^, p. 17a.) Ce fait donne la date précise de cette lettre.
(1) Loois de Valois, duc d'Angoulême, gouTemear.de Provence, mourut à Paris, le i3 novembre i653. Il avoit eu avec le parlement d'Aix les démêlés les plus sérieux, à Foccasion des charges qu'il avoit (ut créer pour rendre ce parlement semestriel. Le duc d'Angoulême, alors comte d'Alais, voulut employer la fbrce à l'exécution de aea desseins; le peuple prit le parti de son parlement ; les avenues du palais furent barricadées, et le comte d'Alais, obligé de capituler, sortit de la ville après avoir traité avec ses magistrats. Le parlement cassa le semestre, aiosi que les consuls nommés an nom du Roi, tandis qu'ibauroicnt dû
a été fort bien reçu de M. le Prince. Aussi vous puis-je assurer que tout ce qu'il y a de Provençaux ici commencent: déjà de s'empresser fort auprès de lui, et sa cour est si grosse, qu'on ne le saur oit croire à moins de l'avoir vue. Je voudrois de tout mon cœur que tous les ennemis qu'il a dans votre province vissent ce qui se passe ici, afin que, se repentant, ils tâchassent de se raccommoder, et qu'ils se tinssent en repos; car, enfin, il est constamment vrai que M. le Prince va être maître absolu des affaires. Je vous assure qu'il n'est pas sans occupation. U dîna hier chez M. le premier président (0, qui le traita avec une magnificence étrange^ Il y avoit quatorze potages, quatorze plats de poisson, entre lesquels on compte un saumon de douze pistoles et une carpe de huit. Jugez du resté.
Le Roi a dansé un méchant ballet ces jours passés, quoique c'ait été de fort bonne grâce. Il le redansa hier pour la troisième fois(^). Cela me fait ressouvenir
être ëlas, et tout rentra dans l'ordre; mais les esprits demeuràrenA* loDg-temps envenimés. {Relation véritable de ce qui s'est fait et passé en la ville dCAix, en Provence, depuis Fenlèffement du roi Louis xiv, Jait à Paris le 6 janvier 1649, ^' ^'^ Vaffaire du parlement^ oii le comte ^Alaisy madame sa femme et mademoiselle sa fille, le duc de Richelieu, M. de Sœwe, intendant, et plus de cent cinquante gentilshommes ont été arrêtés prisonniers ,' apportée par le sieur T., envoyé par messieurs du parlement de Provence. A Paris, chez Jean Henant, au Palais, 1649. In-4'* de 8 pages.) {Cabinet de l'éditeur.)
(0 Mathiea Mole, premier président da parlement de Paris, reçut les sceaux le 3 avril i65i, et mourut dans ses fonctions le 3 janvier i656.
{*) (Tétoil le ballet de Gassandre dont les paroles sontdeBensserade. (F'oyez les Œuvres deBensserade, édition à la sphère, 1698, t. a, p. 3.) 11 fut dansé au Palais Cardinal le a6 février i65i. I^a Reine n'y assista point ; elle venoit d'être obligée d'ordonner au cardinal Mazarin de quitter la France. Les petits détails échappent à la grave hbtoire, bien
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de ce^ petits oiseaux qui chaotoit si bien et qui se rëjooissenty quoiqu'ils soient prisonniers dans leurs cages; car enfin ce pauvre jeune Roi est présente-
qu'ils ne soient pas toajonrs indignes d'élre recaeiiiisj c'est ec qui nou dëtermine à donner ici le récit burlesqae de Loret :
Le soir on désir me Tint prendre D'aller yisicer la Caisandre Qu'on dansoit au Pakis-Boyal, Où plusieurs dames, comme au bal, Aroientmii leurs plus ricbes jupes "Boar donner dans les ytux des dupes, MA9E]ioiseLi.B s'y rendit.
Qu'assez long- temps on altendit, Avec les deux jeunes Loupines Très-charmantes et très-poupines j On jf vojrpit de tons côtés Luire tout plein d'autres beautés, Et la Guerchy- plus que pas une Brilloit en haut sur la tribune Trè9:fQrt ceilliidée, et paç qqi ?
Par Nemours, Joyeuse et Créqui, Qui, bien souvent lorgnant la belle^ Etolent ançsi lorgnés par elle.
Pour la RcivE, en ce lieu d'appas.
Sa Blajesté ne pànit pas, Car elle étoit triste et malade.
Pour le ballet et mascarade, Il étoit assez jovial } Toutefois, pour baUet^rpyal, En dessein, dépensé et musique, Il n'éloit pas trop mâgnifiqoe.
Quoi que c^en soit, cette action Causa de l'exaltation. ' Le Rot, qui fait bien qooi quUl fasse, Y dansa de fort bonne grâce j Trois ou quatre admirablement, Et les autres passablement.
{Musehistonque, lettre du 5 mars i65i.)
DE MADEMO](SELLE DE SCUDÉRT. A^^
ment plus prisonnier qu'eux. On fit même encore hier deux barricades, assez près du Palais-Royal. Je vous assure que ceux qui ont commencé de faire faire la garde aux porte$ ont donné une étrabge atti&inte à la royauté (0. Dieu yeuilLe que M. le Prince la puisse} un jour rétablir ; car présentement il faut qu'il dissimule b^ucoup de choses^ et il le sait fort bien. Il paroît même plus dévot qu'il n'étoit; car, outre qu'il entend }a messe tous les jours, il fait encore le carénée, quoiqu'il ne l'ait jamais. fait que depuis qu'il a été eçi prison.
Madame de Longueville reviendra dans quinze jours; çn.dit qu elle tâche de naoyenner une trêve générale ou particulière (^). On dit qu'on fera la garde
(>) Les bourgeois de Paris gardoient nuit et jour ie Palais-Royal j cela dura jusqu'au mois d'avril, comme ou le voit encore dans Loret :
Les Parisiens remerciez, Et toQt-à-fait licenoiesi N'auront plus le mm tti la peine De garder le Roy ni U Reine, Et ne feront plus les Argus,
Sinon de peur d'être c
Outre qu'ils ëtoiepi inutiles, C'ëtoient guerriers très-mal habiles , Et des gens qui savoient si peu Gk>nverner des armes à feu.
Que trente en ont perdu la vie Qui n^en avoient aucune envie.
{Muse historique, lettre du 3 avril i65i.)
(0 Nous citerons encore ici l'autorité de Loret :
La duchesse de Longueville, .
Belle, spirituelle, habile,
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jasqu'à ce qu*on ait établi un conseil à la Reine^ et qu'on ait éloigné des affaires toutes les créatures de M. le cardinal.
Le Roi semble haïr tous ceux qui veulent abaisser son autorité, et, selon toutes les apparences, il se souviendra long-temps de tout ce qu'on lui fait aujourd'hui. Au reste, M. Bonneau (0 est tellement en faveur, que je commence, pour l'amour de lui, à me réconcilier avec la Fortune, quoiqu'en mon particulier elle me traite rigoureusement. Tout de bon, je suis bien aise qu'un aussi honnête homme que lui ait du crédit.
Après cela, je ne vous dirai plus rien, car il faut que j'aille au sermon. Plût à Dieu qu'au lieu de vous écrire, je vous pusse entendre ! Tous vos amis disent
A dans son cœur détermine De ne point sortir de Stené {Stenay) Que la paix ne soit commencée Et même un peu bien avancée.
Elle emploie, à ce que Ton dit , Son éloquence et son crédit ( Et tous les charmes nécessaires
Pour disposer nos adversaires Ace grand accommodement, Désiré généralement, £t qui couronnera la belle D^honneur et de gloire immortelle.
{Muse historique, lettre du a6 février i65i.)
La duchesse de Longueville revint à Paris vers le 1 5 du mois de mars, comme on le voit au même ouvrage dans la lettre du 19 mars i65i.
(0 Ce M. Bonneau étoit vraisemblablement Toncle de madame de Miramion ; sa fille épousa M. de Chauvelin.(/^;^e3 une Vie manuscrite et inëdité de madame de Miramion, par madame de Nesmond, sa fille.) {Cabinet de l'éditeur.)
qu'il est à propos que vous veniez bientôt ici ; je le souhaite^ et pour l'amour de vous, et pour avoir l'honneur de vous assurer que je suis avec toute sorte de respect et d'affection, etc.
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ABLEGE (madaibe d^) ; de qai elle éioit fille ; comment elle iest mariée à M. d'Ablége^ son përe est amoureax d'elle et jaloux de son fendre, V, 347. Il veut Tobliger à ae battre en duel^ mort de Bf. d'Alëge; sa veuve est enlevée et menée à Dieppe, 348. Elle résiste à toutes les menaces de ses ravisseurs que M. de Longueville protège; réclame auprès de la Reine, 349* Est enfin rendue à la liberté j comment elle devient la femme de Lagrange, sieur de Neufville, 35o et auiv.
ADRESSE de corps et d'esprit; anecdotes, V, SQdetsmy.
AGNAN, comédien, le premier qui ait eu de la réputation, YI, 10.
AIGUEBONNE (M. d"), frère de M. de Chaudebonne; espèce de philosophe qui a rempli d'assez beaux emplois, II, Z5^ Ce qiril dit à l'égard de ses enfants, 36o.
AIGUILLON, (madame d'). demoiselle de Vignerot, nièce dd cardinal de Richelieu j son mariage avec M. de Combalet^ son aversion pour lui^ devenue veuve, elle fait vœu aux Carmélites de ne se marieaP jamais; son costume die dévote, II, a5. Comment elle le quitte .peu à peu; refuse MMIde Béthune et de Saule; fonde une place de Caraié* lite; auroit pu épouser le comte de Soissons, ai elle eUt voulu, a6. An»graoame sur sa prétendue Virginité; bruits sar elle et sur son oncle, a^. Aventure de madame de Chaulnes,28. Contes faits sur madame d'Aiguillon par le maréchal de Brézé^ 29. Requête, de M. d'Aulroj présentée au prévôt de Paris contre elle; comment elle est traitée dans le procès qu'elle a contre M. le Prince, 3o. Reproche qu'elle lui laitf mé* chant tour que fait M. le Prince à cette dame pour le duché d'Atgpit- Ion, 3%. Comment elle se conduit après, la mort du cardinal; son caractère; médisances sur elle et madao^e du Vigean: chansons contre cette dernière; mépris qu'on a pour son mari^ 3a. Avarice et dé-
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▼uiioli de madame d'Aigaillon, 53. Les deux mariages d« ses'neYeux la brouillent avec la coar, 34. , ... , , r- •
ALDIMARI, secrétaire f>fâilks vers. lès plus ridicules et les fait imprimer; son mot suf la murt du|;rand-prieur de La Porte, II, 370.
ALIGRE*(lè chancelier d*); sa naissance médiocr^; soa^rit doux et timide ; son assiduité au travail ; devient garde- des-sceatt&^ est renvoyé à sa maison d^ la Riviére^|>ar RichUieiv;, bon tmQt à ce su^et,
' iffiÎNCOlJRT (ML d'), gouverneur de Lyon ; visite singulière qu'il reçoit de M. le comte de Clermout-Lodève qu'il ne connoit point, I 304. Sdn étonnemeut en le revoyant à la table de M. de Montmorency : il veut une fois taier de mademoiselle de La Moussaye ^ comment ilcn est reçu; ce qu'étoit cette demoiselle, 3o5.
ALINCOURT (madame d*) ; un fils de maître des requêtes^ Dommé Marcognet, devient amoureux d'ejle j la sert long-temps, sans eu rien obtenir; cpmment, il s'y /^tend pour eu a^Voir ce qu'il vouloit; menaces de la dame, qui depuis ne fut pas si cruelle, I, 3p3 et suiv.
. ALLUGE (le marquis d'); comment il fait conuousance de madame de Bossu, en Hollande, V, 356 et Suiv. Portrait de cette dame; leur commerce amoureux; comment il finît, 358 et suiv. Le maf quis se vante de savoir un secret pour entrer partout, 359.
AMBOISE (messieurs d'), père et fils; réponse que fait le père au président de l^esmes qui lui reproche que son père étoit chirurjgien; sa mauvaise préface mise au-devant des œuvres d'Abailard, IV, 66. ' • 'ait un crooheienr; il veut mettre sa femme eu épouse mademoiselle de La Hillière, de Toucelle-dmène: vanité ridicule du' mari, 67. Il us pour son fils qui n'en avoit que treize ; coms est ôbli^'é de donner ao mille livres pour la lise ; ce que devîentsa veuve, 68.
U, premier président de la cour des aides; a^ L de Maisons de la. char^^é de premier présia compagnie; pourquoi, IV, 336. Contes plaiale/olie, Tamour, 337. Sottise dite par lui à un avocat, 338. M s'amuse à danser en présence de ses laquais défaut trois ou quatre filles qu'il a fiait venir chez lui; aventure plaisante qui lui arrive chez la demoiselle Laforét, 339. Donne collation à madame de Goudron pi à l'abbé de Romilly ; va chez U dame ; plaisant tour qu'on lût joue, 340. S'en vu à la balle, en voiture, avec des filles, faire des «provisions; autre tour que lui joue madame de Goudrau, 34 1. Ses harangues; par qui on soupconnort qu^elles éioient faites, 34^.
AMET (madame d*), fille de M. de Favas, homme de qualité; son caractère violent; vijçft battre la nourrice de sa fille, et blesse son enfant ; bat sa domestique; en est battue ; ce qui les met bien ensemble; bal tellement son fils âgé de dix ans qu'on pense k le trépaner; mine trompeuse de cetterdame, IV, 83. Aux premiers troubles de Bordeaux, elle reit la3iablçsse; tour (ju'ell(e joue chez elle aux personnes qu'elle a Invitées à venir à la comédie, sL AMOtTR récompensé, V, 393.
ANCRE (le maréchal d'j; son origine; ses débauches; son séjour à Florence; il entre dans la maison de Marie de Médicis, en qualité de gentilhomme suivant; s^atiache k Léonore Dori et l'épouse, I, 11 4* Son caractère; sa querelle avec M. de Bèllegarde, u5. Quelques ùéuiis
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stir S091 aflSMgmat; fureur de la poput«ee, i id. Deux ci^il^ niille écùs de pisrreriea trouvces chez lui : ses enfanu^vporirâit et caractère de la maréchale d'Ancre, 1 17. Elle a imagiBe éirè ensorcelée; se fait exorciser ;> es Icoqdainnée coriome sorcière; pourquoi elle a?oit pris le nom deGaligàù'iiS.
ÀNDRÉ'(le père), augustin et prédicateur, vulgairement appelé te petit père André; sa familU; ; comment il prèchoit ; son caractère bouffon;.est retenu une fois en prison à rArcneyé<;hé de Paris; pourquoi» , Ilîy 3ii^ Far qui, et à quelle condition il est délivré: son embarras quand il remonte en chaire; son tulent pour la préaication; traits ]^laisants de quelques-uns de fies sermons, Sia et suiV. H d'à pas toujours fait rire ceux qui Técoutoieut, 333.
ANDRIEUX (le chevalier d') tue* en duel 7a hommes; sa fureur • pour tuer ; poursuit une fille qu^'l veut violer, ce qu'il exécute après qiiVlle s'est tuée, V, 38i . Quelle est sa fin, 383. \
ANGOtJLEME (M. d'); son humeur' d'escroc fseà qualités phjslquei et morales, I, i38. Jamais courtisan n'entendit mieui^ raillerie, 139. Sa manie de bâtir; aventure avec une vieille servante de cuisine; sa réponse à M. de Chevrense; comment il payoit ses gens de leurs gages, 140. A 70 ans, il se marie avec une fiUe de vingt; cette femme est obligée de souffrir presque tout Tété un grand ^u à son dos ; devenue veuve, elle se relire aux filles de Mainte -Elisabeth; elle meurt 139 ans après son beau-père, Charles ,ix; éloge qu'eu a fait Boufv
taut, i4^._
ANGUITTARD (madame) ; son pays ; son caractère extraordinaire; aa beauté, son esprit; son talent pour écrire, V, 9S. Elle maîtrise son mari; quels furent ses adorateurs ; M. de La Vaucnyon fait le plus de bruit; ses précautions pour lap^menade; à qudte hedrè on la voyoit chez elle; ses heures de sommeil, 86. Mort de son mari; sa grande économie; ses volontés pour sa sépulture; son contlra't de mariage avec La Vauguyon, 87.. Anecdote sur BI. Anguittard ; sa condamnation à Xaintes, 88.
ARDtER-VAUGELÉ, maître des requêtes, est sur le point d'épouser madame d^ Lanqaetot; pourquoi le mariage manque; sa liaison ayec M. de Tardif, V,253. Ses bizarreries, •i54-
ARGOUGES (d*), gentilhomme. d'Auvergne; preuve d'amour qu'il donne à sa maîtresse qui l'a défié, V, q48>
' ARt9AXJLD (M.); sa famille ; après la mort de son oncle, il obtient le régiment des carabins. II, 298^ Par la faveur du P. Joseph, il décent gouverneur de Philipsbourg, où il se laisse surprendre une nuit; est mia à la Bastille, 399. Sa famille fait imprimer une petite apologie; il est accusé de n'avoir pas bien secouru a*Nordlingen;'est blessé et fait prisonnier à Lérida ; prend Ag^r en Catalogne, 3oo. Rend un service important à -M. le Prince; fait une relation delà campagne fie 1646; est le galant de Marion Delorme; ses rêveries, 3oi . Aime la présidente de La Barre; aventures de cette dame, 3o3. Il l'épousé; eonduiie de madame Arnautd après la mort de son mari. 3o3«
ARNAULD (AAtoine), avocat ; passe pour un homme éloquent ; plaide contre les Jésuites; plaide contre un Génois, huguenot; comment celui-oi le rend muet ; 11, 3o4- Son genre d'éloquepce, son érudition factice ; tour que joue à sa famille un jeune avocat qui a été forcé de lui faire satisfaction pour un factuin plein de médbances, 3o5. ABMAULD (Isaac); dVocat devient intendant des finances; passe
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parmi les haguenots pour y éire habik et pour fort homme de bi«ii^ n,3o6.
. ARNAULD (Jeanne), hagoenotè; aon originalité; sa mise à Tâge de 60 ans; conseil quVlle donne aux fiiUs, IT, 3io. Sa visioii àa saietd'uu tombeau <|a^e)le Tenise f^re faire à Charenton; se fait faire une bière la mieux |ointe poésible; pourquoi; se fait eile-méque un drap n^rtnaire de satin bUnc brodé; ^arde long- temps^ trois douzaines de petits cierges pour ses funérailles, 3 1 1.
. ARNAUjLD (duFort); pourquoi il eut ce. surnom; son espoir de devenir màrécliai de France, II» 906. Se fait moquée au carrousel qui a lieu lors du mariage du Roi; pourquoi il renvoie un moine qui fait fa prière à ses soldais; sa yaniié; dépense ridicule qu'il fait faire à son . beau-ffére; il se pf que de bien écrire et sur-le-champ, 307.
ARNAtJLD le Péteux ; ne ressemble en rien à ses frères pourquoi
son surnom ; bon mot de M. de Cx>ge8 à ce sujet ; commtrni il vit avec
. sa sœur THoste et son neveu de Monifermeil; richesse et folie de ce
dernier ; vision' de mademoiselle THosie, II, 309. Madame de Caaril-
ibq, autre demoiselle Arnauld. et sou mari, 3 10.
ARNAtJLD (Antoine) le docteur ; le plus habile de ses frères en fait de littérature; origine de la secte des Jansénistes; à quelle occasion, il faK le livre de lafr^mfirde càmhiunion; désir de messieurs Arnauld de faire parler d'eux, II, 3 16. Les Jésuites les accusent d'écre huguenots. 517.
ARNAULD (Henri), abbé de Saini-Nicolas, puis évéque d|Angers; son caractère froid et composé; il eet fort propre aux nègociatîons; son procès contre son chapitre; il tient uble à Angers, oik il ne donne aucune prise sur lui, II, 3i5.
ARNAULD d'Andilly, fils d'Antoine Arnauld; premier commis de MideSchomberg, surintendant des finances;, se vante d'avoir an grand pouvoir sur son esprit : devient par son bavardage la cause de ia disgrâce de M. de Schomberg, II, 3 13. Se mêle devers et de pros«; son savoir; sa dévotion; sa femme; il est secrétaire d'ambassade, puis résident, enfin 'ambassadeur en Angleterre; perd sa femme, étant encore vigoureux; plaisante chose qiii fui arrive, 3i3. U baise et embrasse pendant un auart-d'heure' toutes les femmes qu'il va voir: sa quercUe «veç la prèHidente Perroi; sa brusquerie, 3r4. Se retire à Port-Rojaj; s^j fait jardinier et s'occupe de la culture des arbres fruitiers, 3i&. Il produit Chapelain àl'fai^tel de Loiigneville, et l'instruit dans Van de la poésie, VI^ a63. Sages conseils qu'il lui donne sur sa Pueelle^ 364.
ARPAJON (M. d') veut faire le bel-esprit en traitant Sarrasin et Pellisson, VI, M. . .
ASPREMONT (le baron d') se bat en duel presque trois fois pour un jour, V, 38 1.
ASSIGNY (le marquis d'), frère du duc de Brjssac; nouvelle espèce de don Quichotte; sa manie de vouloir faire croire qu'il a part aux affaires; réc(td''un de ses gentilshommes qui n'est pas.moin» fou que lui, I, 3 18. Ses propos de table; anecdote au su^et dtê neuf preux; mauvais ménage de M. et de madame d'Assîgny, 3 ig>
ATIS (madame d'). 3a ridicule vanit4 p<Hir son mari et poursonfil s dont elle eut également à se plaindre; son Phébus h?4^itueU IH, i85 et suiv. Ses jugemcnsen fait cle livres, i87;e:t sur Mazarin, 188..
AUBERT (madame); ce ((v^pWq répoqdà M» d'Orléans qui vcMt Is «ajoler, spn cwaetère; sa galanterie avec PArdaillimt V» »8a. Ce^eile
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fait pour son fils; oorameBt elle eu esifiaTée.igo. Son «veiiuire "plaisâoiea^ec 1^ marquis Palavicbipe, i^i. Caraclére'd^ ce denuer^ 199'. ACBIGNâC (d*), abbë^ précepieur de mademoiselle' Desjardiiis; prend sa 'défense contre Corneille j critique tous ses onvrages, pablie son roman allégorique j oblige tons les jouveoceaux à lui donner dtt Ters pour' mettre au-devant de son liTre,VI, ai5.T liait mettre son poftrait a^ec ^aire vers; quatrains, épigrammes de Corneille et autres contré lui, a 16, 119, aiô.
AÙBIGNY (M. iTY de ta maison des Staarts;sa présence dVsprit^ te sauve un jour de neux dogues d'Aagleterre, I, 3oo.
AUBRY Ha présidente); sa maison; son mai^iage; elle vit mal areo les eofants^du premier lit; sou fauiqeur insupportable depuis qu^elle est ricbe; Sa querelle avec le frère aîné de son mari; a quelle occasion^ ly, 347.. Elle se met sous la protection de '^ dote à ce sujet ; a quelle «ccasiou le préside k la c«mpagn.e, 34^. Raccompiodemeut; le p veau ; pourquoi, 349 et soiv. On Tappelle à du préAident avec Prévost-Biion; origine d jour piaisamment reprochée, 35 1. Madame* lit; son orgueil; son incivilité; le mari d' Aiiitlre des cécémonies dans les bals que doi satisfaction à laquelle on Toblige ; mademoii par un bieau danseur nommé ie marquis de ,i 353. Mot de M. d'0/g«val à Toccasioa d^un
AITCHY ^la vicomtesse d'); sa naissance; maison 4e son mari; elle fait des sottises à tout |ge; son extérieur; ce.qu^èlle avoitdebeau; vers de Bfalfaerbe sur ses yeux qui picuroient presque toujours, I, 904. Elle est toujours fort proprement et fort pavée; ou se moque d'elle ^ Faris; sou mari soupçonneux la tieiit dix ans à la campagne; ça vanké ûit qu'elle écoute les auteurs et surtout les poètes; Malherbe est ^àu mieux aVec elle; comment il là tratte un jour; leur raccommodement, 9o5. Devenue veuve, elle yeut passer pour savante: ce qu'elle fait pour cela; reçoit chez elle le père Campanelli; son avidité pour les lectures de comédies, deJettreS, de harangués, de sermons; elle établit chcsellcl une académie; personnages qui y figurent, 306 et suiv. Ml de Paris se voit, contraint de défendre de telles assemblées; madaine d^Auchy la plus grande complimenteuse du monde; sa dépense pouir attirer. les auteurs ; elle reprend un mAttre-d^hôtèl qu^elle a chassé pour être servie eomme une duchesse, 340 et soiy. Après avoir reçu Texiréme-onoiiun^ S*in forme si la marquise de Rambouillet 1^ envoyé -savoir doses nouvelles, ai i. Sa réponse à Voiture au. sujet de saint Augustin et de sarBfîhomas, aia.
AUOEBERT et sa femme; comment ib s'y prennent pour bien marier leur fille et comment ils trompent leur gendre, VI, 7.
AUDIGTJTER (M. d*); mauvais écrivain; trait satyi^qne qull s'attire de la part de Théophile, VI, 44.
AtJMONT(M.d'),lils du maréchal, vrîiie peste de couir en son jeonle temps; ses plaisantes visions,'!, 357. Sa-vision pour la maréchale d'Estrées; pour madame de Bonneuil, 368; pour un commissaire de police ; pour le marquis de Sourdis ; pour une personne- maussade, 369. La meilleure de ses visions pour Parchevêque de Rouen; sa galanterie, son^ ajustement dans sa vieillesse; &oa mariage avec une fille de Bftam-
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teoûn, 370. Lieu de sa sépuliore; procès de madame d'Aumoni arec la veuve d'uo ueveu de son mari,' 27 1^
AtJTËUIL (le baron d*), frère de ia préfidente Perret) on peq fou; duns saj^aneMe. il suit le barreau; comment 41 j pareil; son mariage avec nne BournonvilU*, qui le trompe et lui aide à se ruiner ^ son yeutage; se prend de paroles avec M. d^Orge val, maître des requêtes, IV, l'S. Sou mot en racontant cette dispute^ s'avise de faire des livres; car joie le cardinal de Richelieu ^ est mis auprès du duc d'Ënghien, \L.
AVAUGOUH (M. d';, frère de madame de Mouibazon; plus beau qu^elle, mais ^aos bonne mine; son esprit, sa bizarrerie; son amour pour les procè.s, ses deusi mariages; sa jalousie; sa vauité ducale, Ilf, 4 18. Il rciieul huit an^i sa seconde femme à Clisson, où il ne fait de dépëuses qu'en serrures; son impuissance; mo( de Isa seconde femme à ce sujet; celle-ci meuri de la petiie-vérole, 4'9'Vers d'Amauld à madame d^ Rambouillet, sur un article que d'Avaugoar vouloit faire mettre^dans son contrat de mariage, 4^0. • .
ÀVëNET ( madame Vabbesse d') obtient, pour ses belles mains, ta permission de porter des gants; M. de Guise, archevêque de-Reims, en est amoureux; leurs rendez-vous dans les bois d'Avenet, II, 4^5. Pourquoi elle se retire à Cbàlons ; pourquoi on la mène ensuite dans Pabbaye d'une de ses tantes; elle meur,t à Paris, 436.
AVOCATS. •- Mot de Tàvôcat Fîlleau sur la vertu du rosaire; rèJponse d'une vieille femme aux avocats Lambin et Massac ; ^avocat huguenot Pérreauz est surnommé Vm^ycat du roi tf Espagne f pourquoi; Pavocat La Martellière, plaidant pour TUniversité contre les jésuites, oommence par la bataille de <^9nnes; oequ'iltot en çoàte.ponr aupprimer une épîgramme où il étoit dit qu'il n'étoit point de ces avocats qui parlent de cette bataille, I, S 10. Mot que lui adresse uif jour le président de Hàrlay ; autres mots plaisants que le même président adresse à un îeune avocat blaidaut pour son père, aussi avocat ; mot d'un président de Toulouse a un jeune avocat qni compaènce son plaidoyer par le roi P^rrhup; réponse .de Patrn à l'avdlcat Langlois, au sujet des requêtes civiles, 3i I. Prétentions de Langlois à réloqyence; afKéviation ridicule de l'avocat Desnoyers; conseil que donne cet avocat à un homme <}u'on a jugé à propos d'envoyer en prison; un jour,.plaidant une cause à la grand'cbambre, il veut foire l'entendu, et fait tellement rire l'an-dience, qu'il ne peut poursuivre, 3i3 et suiv. Mots' du président de &rlay à un aarocat qui fait la posture d'|:^n homme qui en couche un .aptreen joue: à «In second qui se met à parler 'd'Anuibal; à un troisième qui parle de la multitude de chevaux qu'avoit Xercès; comment il trompe M. Feriia, qni aaroii bien voulu qu^il lui répondit des injur tes, 3i3. Mot piquant du même président au même M. Fortia; mot do même au conseiller Leclerc; réplique de l'avocat Gaultier à l'avocat Mardnet; son gênée de talent, 3 14. L'avocat MarUn, surnommé Cochon, plaidant pour un tailleur, fait rire^l'audience aux dépens de sa ipartie; détails à ce sujet, 3i5. Conclusion singulière de l'ayoci^t-géoéral Talon dans cette affaire, 3 16. Réponse d'un avocat nommé Rosée an président; ^ galanterie à une solliciteuse; sa réponse^ à des dames qui trouvent que les allées de son jardin ne sont pas assez larges; réponse ' de M. Louêtv lieutenant paiticulier à Angers, dansant devant le président Barillon qui joiie du flageolet à sa fenêire, 317.
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BABBEAXJfX (dw); fon origine^ oe qu'il éioit dans sa i&miéssej so» eapri.l; fon aplitude à lout; ses liaisons lui gàleat Pesprit; ses débauches; il est fait coDseilier, IIl, 1S4. Ses dettes le forceut à Tendre s^ ^ree^ il déboiucbe Marion Delormej il est impie pat fanfarokiade, tS5. Insolent et irrogne ; anecdotes (fin le prouvent, i36. li ▼a a^eô Fieot «t antres écuner toutes les délices de la France; dangers qu'il ooiirt4ati9.ce voyage, 187. Sa saleté en mangeant; il achète un béné- Bce^ i36. Prêche Tathéisofee partout'; s'siœeàdé da^s âa dernière m^adie, 1 39.
BASSOMPIERRE (le maréchal de); son origine; fable d'une fée et 4ii comte d'AogevreUler, grand^pére maternel ae Bassompierréf III, 5. La ligue fut jinrée chez son père, 7. Goùt^du ^i^échal pour les femmes;, à son àvéneinent à la coujr, il est mystifié par le âatirique ^ngongne : anecdote qui lui arrive en jouant avec Henri IV, 8. Son exiériear; ses bons moU; comment il acquiert de la réputation à la enerre, quoiqu'il n'en connût pas le métier^ obtient la charge de co* l^el 'des Suïss<{s; son train k là cour, 9. Détails sur ses amours; sa ré> ponse à la Rein« ; est quelque temps rival duBoi pour mademoiselle d^Entragues; vers que lui adresse mademoiselle de Roban, io« Réponse qu'il y lait^ son mot à Henri IV sur le P. Gottoo ; gagne son procès au Imrlement de Rouen contre mademoiselle . d'Entragues; comment il f éoompense son avocat, 1 1, Bon mot sur mademoiselle d'Entraeues; sa réponse à la Reine à l'occasion d'anje maison qu'il avoit ac^tée à ChaiUot; fils qu'il a de la princesse de Contî, la.Ce qu'il gagne tous les ans au jeu à M. de Guise; sa répons à ûaadame de C^ise à ce sujet; pourquoi il ^it valet- de-chambre nn de ses laquais;, pourquoi on donne son nom k certaines personnes, i3. Aventure qui lui arrive sur la Loir'6; ce que dit de hii une illustre 'maquerelle, i4- Sa^ réponse quand on lui apprend la mort de sa mère ; sa réponse au Rot à l'occasion de son entrée k Madrid cdipme ambassadeur; autres repartes, i5. Son amourette avec madame de Gravelle à la BastiHe, 16. Comment il appelle M. de Longuevillef sa réponse à ceux qui l'engagent à demailder ^a liberté; ce qi?il dit eneortant de prison; rentre dans sa diairge de colonel des Suisses, 17. On lut doit la conserVatioii do Conrsia-Reine; sa bonne mine à 64 ans; ses bons mota n'uni phisÀatant de sél, 18. Ce qui fut causie de «a mort, 19.
EAIITRtJ rBI. de), conseiller au^r^d conseil; se marie avec la £IIe d'un maître des comptes; sa cruauté envers son valec-de^chambre, galant de sa fèaSmt, th <o3. Il chasse. celle-ci, et ne veut pas d'abord re^ conticâtre le fils dont die accouche; sa réponse à M/ de Ooise; son mot sur les trois frètes de Luynes; se démet de «a chari^ et anit la opur, io4* Ses repar lies; d'où vient. sa' richesse; son cara^re courtisan ou bouffon ; re^it un ionr des couus de bâton; «or quoi il Cait un vaudeville, io5: Pourquoi il^est encore bàtonné par les gens de M. d'£pernon, 106. ^ei démêlés, avec M. de Montbaxoit; sa galanterie avec la domtésse 4e Vertus; ses médisances contre elle, 107. Comment il en est puni; juge de province entrant chez lui malgré lui; estime que le cardinal de Richelieu fait de lui; sage conseil queBaotmdonnea'Sott £minence,io8. Met bien ensemble le comte de Cbarpst et le cardinal; ses bons mots, ^ 09. Réplique mordante qu'il s'attire on jour; bon mot sur Bois-Robert; ses vers; impromptu en réponse à M. de SontreuiU Bellay, no. Autres bons mots sur Charles i«'>t sur nos plénipotentiaires à Miinster; sur un grand joueur nomoiié Miton, m. Sur ht
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cale^n et des tenailles en main, un cordelier ; comment, un auir« ioar^il paie des ouvriers à qui il devoit de l'argent, 1, 3oa.
BEJARI? (Madeleine ), comédienne ^ sa famiUe, VT, ai. Dans quel rdie elle extelloit ; elle et ses deux frères concourent, avec MoHère, à former une troupe de comédiens, à Vàtis, sous le noùi de Vlllustre Thédtre^ aa. * ^ *
BELESBAT, maître des requêtes, puis conseiller d'Eiat ; sa famille; teste entre la cour et la ^iHe, comme un amphibie ; sa galanterie ; peur*' quoi on Tappelle U Bean Ténébreux^ IV, aSo. Sa liaison avec ina- ' dame d« Moussy; il veut se maintenir chez elle par autorité ; sa dispute avec Braticas j son ressentiment contre madame de Moussy^ a3 r. Insulte qu^il lui fait, i33. Comment cette insulte tourne contre lui, i33. M. et madame de Moussy se séparent; pourquoi, 334.
BELLAY ( M. du), roi d^Yvetot, homme extraordinaire «n tout; son mariage, V, i36. Sa fortune; il affecte cheïlui les airs d*un roi, 137. S^est raipé adonner à des mignons; sommes énormes qu'en a tirées nn Bohème nommé Montmirail, 1 38. Sa femme cherche vainement à régler ses affaires ; se.sépare de lui et fait la reine d'Yvelot ; se retire enfin à une autre terre ; après la mort presque subite de son mari, elle en use bien avec le Bohème, 1 39. ■
BELLEGAB^E ( le duc de ), grand-écnyer ; n'étoît ni poltron, ni fort galant, ni fort libéral, comnie on Fa dit; ses qualités ph/siqaes; sa belle voix, I, 34. Sa galanterie avec une dame cTAuvergne; sa propreté, 35. Cependant, dès Page de trente-cinq ans, il avoit la roupie au nez, ce qui choquoit Louis xiii, 36. Preuve de courage quMl donna aux combats d'Arqués' et de ^Fontaine<^Françoise, 3?. Sa bonne condaite devant La Bochelle; son amour pour Anne d'Autriche, 35. Trait de sa mauvaise humeur; à quelle occasion, 39. Il est exilé à Saint-Fargeau ; vend Sa terre de Seurre à M. le Prince ; revient à la cour ; meart peu après Louis XIII, 43*
BELLEROSE (Pierre Le Messier, dit), un des meilleurs acteurs du temps, VI, 19. Ses qualités, ses défauts comme comédien, 17.
BELLE VILLE, comédie^n ; appelé Turlupin dans la farce ; son vrai nom, VI, II. Sa modestie; sa vie régulière, 13.
BÉLLEY (M, l'évéque>de ); de qui il étoitfils ; son aveu naïf à saint François de Sales, HT, 188. Sa liberté en prêchant : il permute son évécfaé pour d'autres bénéfices; se retire aux Incurables; comment illy vit ; ses charités, 189. SonQivre : De touuraee des Moines lui fait des ennemis-; ses romans spirituels; sa manière de prêcher, 190. H refuse le hrevét de conseiller d'Etat et 3,000 livres que lui envoie le cardinal de Richelieu^; sa réponse à ce cardinal ; refuse un évêcfaé ; est so^Lvent appelé chez le cardinal, 01 . Traits de liberté en prêchant devant M. d'Ofléans, au Luxembourg, et devtot Madame ; son quatrain sot l'-évêque de Grasse, 19!!.
BELLIÈVRE ( le chancelier de) est envoyé ambassadear en Soisae ; on Vj enivre ; effet de cet enivrement ; anecdote d'un savetier, quand il est fait garde-KJes-rsceaux, I, 991 et suiv. Autre anecdote, lorsqu'il est chancelier ; sa grande douceur ; son sang-froid, 39a. Mariage de san fils avec la fille de M. de Sillery, 393.
BELQT, hiatue des comptes; beauté de sa femme; jalousie du mari; tours qu'on lui joue, VI, 135.
BEJNSERADEf poète , entretenu piar madame de La ROche-Guyo»; son carrossé, ses laquais, sa vaisselk/IV, 383. Se bcottille avec la corn-
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conteur (j'Etat, pais Hntendance .de Sôiâsons, 118. Comment il es relancé chez M. Dupais^ legQptresifîmplois, 119. - -'
BTAS (M. d«), tfète a2aé de MoufervUle; son extérieur^ sa malpropreté ; son extrême jalousie poar sa femme j moyens étranges qu'elle lui suggère, III, 370, Trait d'originulité, 371. >
BIGOT (M. et madame), ^o^es rariicle S^ién (Abel).
BINAXJ (les frères)^ le second force bon cadet à se battre en duel,, V, 379. Querelle un nommé. Lafuge^ lui donne des coups de bâton ; est mis en prison, o^ il meurt { les deux autres frères se battent contre Lafiige ; le dernier est tué ^ Lafuge Test par Tainé,. 380.
BIRON (Charles Gontaut, duo de)^ son caractère ^ sonavidité pour la 4ouange ; son savoir, I, ao, ai. âK>n humanité |)Our ses gens, aa. >
BIZARRERIES et Visions de quelques femmes. — tJne tiUéFiritf, long- temps recherchée par un homme dont elle ne veut poînlii sur-
Srise un joiir par kii, cède à ses sollicitations, 6t devient grosse; le gamt va^la voir et la presse de Pépou^r; elle sV refuse obstinément, I, 330 etsuiv. Une dame Violan devient follrd%in cavalier et va trois jours loger chez loi; on infdrrme contre le cavalier, qui quitte Varis,* la dame revient chez son mari, et depuis est aussi folle de lui qu'elle l'a été du cavalier, 330 et suiv. X5ne fille ^t mercier est menée au boit deVincennes par nu galant qui lui fait faire une bonne ^ collation; il la pressé ensuite de lui accorder ses faveurs ; elle résiste et jùi arrache quelques cheveux ; le galant, qui tratnoit toujours une épée, menace de la tuer ; elle, l'appelle lâche ; le galant^ confus, laisse tomber «on épée ;, la demoiselle lui laisse ensuite tout faire, 3a 1 . Fantaisie d'une Italienne de se faire jeter du plâtre sur le visage ; autre fantaisie de la même de feindre qu'elle se trouve mal ; ce qu^il en air rive, 3 aa. Autres bizarreries etvisionf'dc divers personnages, Y, 3a4 etsuiv.
BLERANCOURTTmadame de),* famille de «on mari, V, 309. Elle bâtit la maisoiidê Blérancourt^ en Picardie, aïo.Mettrt saHs enfants; avarice et richesse de son^ïnari ; sa manière de vivre, an.
BQI^ET ( M. de). Singuliers traiu de son avarice, V, a^3u )r ^
BOIS^IVON, gentilhomme breton ; anecdote a son sujet dans un ^1; ses -paroles sur Dieu et sur la confession, II, 69.
BOIS-ROBERT (Métel), fils de procureur à Rouen; se met aa barreau; poucquôi il^e sauve 4^ cette ville; s'attache au cardinal Da Perron, puis au cardinal de Richelieu, II, i44* Subtile invention dont il se sert pour subsister à la cour : devient chanoine de Saint^Oneu, à Rouen; est obligé d'y faire açnenae honorable, i45. Est interdit pour une requête en vers faite au chapitre de l'église cathédrale; son aven-^ ture à Rome an sujet du cardinal Scaglid, iâÇ. Sa réponse à l'évoque de Luçon au sujet d'un chapeau,, i^j. Anecdote sur une élégie qu'il fait en Angleterre, 149. Èubli chez le cardinal de Ricbelieo, il sert tous ceux qu'il peut; ce qu'il fait pour Gonobauld,- i5o. Sa bonté et sa générosité <kns l'affaire de Mairet, i5i. S'appelle, dans une de ses entres j Solliciteur des Muse$ affUgée^iCommtïA ir s'acquitte auprès du cardinal des commissions dont le mat'échal de Vitry, enfermé à la Bastille, l'a chargé, i5a èi suiv. Citois, médecin du cardinal, raccommode Bois-Bobert avec Son Eminence; Bois-Robert fait prendre au cardinal un page malgré lui; comment il nuit à Desmarets, i5^. Calomnie contre lui; fait jouer leÇid^ par les làqmiis et les'marmitons, devant le cardinal,! 55. Conte plaisamment: joue tïès-bîen la comédie; est disgracié une fois pour long-temps; a quelle occasion, i56 ^
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fait appeler seigneur de Fontenai; se doiine ao cardinal B^rberiu povr geuulboioine ai belle leueref est pris pour sorei«r par aon valet, V, 388. Se fait de l^cadémie des humoristes: traduit en frauçoiii la oonjuratioii deFiesquede Blascardi, 389. Marchande tous les petits étdcliés dl< talie ; reçoit des coups de bâton; ^a mort, 3^.
BOUDEVILLE (mAdame); de qui elle étoit fille ; épouse en secondes Doces un nommé Croixmar, catholique comme, le premier mari, quoiqu'elle fàl huguenote; ce qu'elle fait pour parottre plus blanche ; deyieut effroyable; épouse en troisièmes noces un nommé Graveline, jeune et catholique, V, i53. Ce qu'étoit Graveline; comment H se conduit avec elle, i5â. Comment il est traité par des gueux, i55.
BOULANGER, .président des enquêtes, illustre avi^re, V, 11 3.
BOtJRDAISIÉRE (de La), nom de famille de la mérc de Gabrielle d'Eslrées ; race fertile en femmes galantes; armes de celte famille, I, Ç.
BOUTARD; liep de sa naissance; sa petitesse; son grand nez; sa lai^gue plus longue; défaut de sa famille, IV, 8o.Sa harangue, le \pvx d'un mardi gras, chez ja vicomtesse d^Auchy; son habitude de prendre des lavements; mot d'un de ses laquais qu'il veut chasser ; est secrétaire d'ambassade, puis président des trésoriers de France à Montpellier'; son avarice, 81. Sa réponse k madame Cornuel qui veut le marier. 8a\
BAANGAS (M. de), tils du duc de Villart; grand rêveur ; anecdolet sur scÈ rêveries, II, i3g et suiv.
BRASSAC (M. et madame de); famille de M. de Brassac; il est fait gouverneur de Saint-Jean-d'Aogélj, pendant les guerres de religion; son caractère hargneux et colère ; son mariage ; il fait sa femme hn-
Suenote, puis change de religion avec elle; par le crédit du P. Joseph, devient gouverneur de Sain tonge et d'Aneouraois et surintendant de la maison de laReioe, III, 363. Madaàae de Brassac est «faite dame , d'honneur; sa douceur, sa modestie; son genre d'instroctton ; elle veut refuser la charge de dame d'honneur; contente la Reioe et lecardi-^ nal^ 364* Se retire avec son mari après la mort du roi j leur mort, 3<>5. BREGIS (M. et madame de); nom du père de Brégis, président des comptes ; il se met dans le régiment des gardes ; son père Fohlige à
Quitter l'épée pour la robe; devient amoureux d'une femme de chambre e la Reine, FV, 353. L'épouse contre le gré du père; couplet sur oe mariage; pourquoi on l'appelle le peitt CasUUan^ parie crédit de sa femme, il est envoyé à Munster, en Pologne, pois en Suède; madame de Brépis plaît à la reine de ce pavs; son caractère ^ joli mot d'elle, à l'occasion des Polonais, a54. Sa lettre ridicule de reiperchnent à la reine de Suède, a55. Ce qu'écrit Commingés à Benserade, à propos de cette lettre ; bêtfses de M« de Brégis, ^SS" ei suiv. Anecdote d'une belle fille qui devoit entrer aux Filles Repenties; galanterie de madame et de monsieur; bruit en ménage; séparation de biens; M. de Brégis est fait lièutenantrgénéral, a58.
BRETONVILLTERS (madame de); de qui elle étoit fille; comment elle devient Téppuse de Le Ragois de BretOnvilliers, au préjudice de Lambert, le riche maître des comptes, V, a i5. Lambsjrt est terrihlemem moqué; on lui envoie des bouquets de sauge; Caractère, richesse, avarice de BretonfVilliers, 316.
BRÉZÉ (le duc de), élevé par ïti soins du cardinal de Richelieu ; son caractère; sa libéralité | son précepteur, l'abbé d'Aubignac; son malheur fut de trouver Ou 0o§^on; il est tué au siège d'Orbitello; cavactére de Du Dognon, «on vioe-amiral, II, 5o et aniv.
Il'
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son babibté; son bon ordre, 19. Il donne à 'ses bons anris des premiers louis d'br, est fait cordon-blea; sa vie un pevL erapnlease; son goût pour le bon vin, 30. Comparaison plaisante que fa^t délai le poét6 latin Madelenez ; sa fortune; anecdote snr one cbiapelle qu'il fait peindre et dorer, ai. Son aversion pour les bonnes odeurs ; anecdote a ce sujet ; sa maison, son équipage médiocres, as. A quoi se monta son inveniatre; restitution que le nouire Richer fait à sa veuve; mariage de ses enfants, aS. Bruit qui courut sur la cause de sa- mort, 94.
BURCQ (Du), fils d^nu trésorier de France, se met dans la tdte de plaider; étrange exorded^un de ses plaidoyers, IV, Oq. On lui donne à faire la présentation au parlement de Bordeaux du comte d^arcourt pour gouverneur de Ja province; comment il la fait; traits de sa va* nitéf 70. Terrible aventure qui lui arrive; il marebànde toutes les places d'avocal-génëral.; envoie à Balzac du galimatias de sa façon; on lui donne la charge de président à Bordeaux; pourquoi tl la perd, 71.
CALPRENÈOE (La), son pays; sa fortune; son caractère gascon; il vient jeune à Paris; y fait Mithridate, Y, 89. Devient amoureux d^une demoiselle Haroant; fait le roman de Cassandre: jugement sur cet ouvrage, 90. Fait paroi trc celui de Cléopcttre, mats en plusieurs années; 89 vanité et ses gasconnadcs, 91. Il épouse la veuve madame de Brac, à condition qu'il achèvera sa CÏéopdtrej histoire de cette dame,9'i. Il va voir le pftit Scarron; se brouille avec sa femme; se sépare d'elle; pièce de vers de celte dame intitulée Décret d'un cœur infidèle, etc. Préface remarquable du roman de La Calprenèdé intitulée Pharamond, 95.
CAMBRAI (la), femme d'un orfèvre de Paris ; entretenue pat un auditeur des comptes; confiance du mari; aventure avec l'avocat Patrn, IÏI,a89etsuiv.Saint-Georges-Yas8é,!i90.Lepré8identLeJayrefu&é,a9t.
CAMtJSAT, libraire de l'académie; tour que lui jouent Lepailleur et deux autres mathématiciens, VI, 119. ' .
CAPUCIN.S (le général des) à Paris, 'en gî'ande réputation de sainteté; on est obligé de lui donner des gardes; pourquoi; exemples de crédulité du peuple, III, 194 ft suiv.
CARNET (le comte de), grand duelliste, est tué d'une manière extraordinaire; par le chevalier de Biragu^, V, BSa.
CASSETTE renfermant un feu d'artifice, I, 3oi.
CASTÈLMORON (madame de); sa famille; son extërieuc; son esprit, rV, 390. Etrange aventure qui lui arrive à Bordeaux, 891 et suiv. Espèce de miracle qui fait croire à son innocence; son mari lui pardonne, 393.. Elle fait connaissance du poète Isam; par Sa conduite galante, justifie son mari et la famille du mari; change de religion ; vent fuire croire que ses filles vont faire de même, 394«
CÀSTELNAUMAUVISSIERE (madame de), f'o^ez l'article Vil^
LARCEA.UX.
CATALOGNE (la); manière de vivre des femmes* en ce pays-U ; comment elles y font l'amour, III, 4^3. Anecdotes à ce snjet^ 4^4* ^ baronne d'Atby, 435. Histoire d'une tille de qualité, 4^6.
CA VOTE (madame' de); sa naissance; son premier mari; ses qualitésj.iy, 98. Comment elle devient l'épouse de M. de Cavoye, gentilbomme de Picardie, puis capitaine des gardes du cardinal de Riche -
lieii^ •cou aitiour bour aon m&rl; se»' xépcûisai. ai^oarflMa^ suc ««t «inaok', 99. ^n afluctioii à 3a mort, ioo*. S^eiifaiiis f cottimékitaUe,iiibA. sLste faoDQrabljMseDtj '.sa 'liberté dans ses discouFrê^ (biis*.èes adtioiis : . sa beauté à cinquante an»,'|0i. . ^
CÉRISANTË (MarcOimcai^ de); son origine J ^ vanité; est rèça docteur «n médecine"; comment il devieut mestr<t-de-çamp; ^ forcé de quitur iie %erv}cjp; son amou¥ poor mkdeaaoisèlle de For^IV, a/ïg.* Il ya chez les Turcs ; puis en Suéde; est envoyé au maréchal de Horn ;
; partout ^ ^vwi 'uu jautcwu, aui. j-ours «jH on iu»)oue*; pourquoi H se fait lèo-- . quer de lui, aiS^. Sa jalousie.'dc Marigny, a6lSes folies à Paris, aôA. lia plus grande de ses folie^ya65. Il entrêprènd de se faire déclarer noble à la cour des Aides; se fait encôtfi moquer dç lui^ a66.Si'eBdette; va W Poio^çne; revient à Paris, oiiilse cac^e; va àyenise,'pui»'&Rome,6ii il se fait catholique, 367. Est atiaïché à M- àe (Juise, allant à NaJileS; ert menacé des* Petites-Maisons par ce prince; .ponrqnoi ; est arréfè comme suspecC^ttnisen pri5;oD; commemilen sort, a6^. Est .blessé à. l'attaque des postés Ps|ï«gnols; sa mort, ses dernières dispositions, 260. CESy (M.), de ia maison deHatîay , ruiné, s'ofire à épouser' madame . de Moret, que Henri IV a fait marchwndtçr; clauses du mariage, qui est rompu le lendemain; a quelle condition^ 1, gâ et suivantes. Il remarie avec Bathune, fille <le la. Beine; demande Tainbastede de Turquie»'^ * laisse, a Turin, s^ fille à madame de Savoie 5. cette fille revient eta • France, où. elle épouse M. <le Coortenày , 9^. Friponneries À^ Ge«y . eu Turquie; sOn ^jotaf à Venise; son retour en France; ses vendesvous sur les. degrés de la pOmpe du Poni-Rouge; il est mis su? les rangs, pendant )â régence, pobr être gouverneur du Roi, 94. .
ÇHABâN, deuxième fik de madame d^Ohaban^; sa reèonnais^iice .pour une veuve qui le tiré de prison: persécution qu'ils éprouvent de la part de madame de Chaban, V, aSi. . •
CHALAIS (le courte de): sa femme ; le comte de Soiasdi^a fait battra le baron de Copetpour elle, II, 35rv,- Cbalais tue en duel Pongibau^: <»caetere et visions de mâdaine de Chalâis , 35i. $â plaisante invention pour subsister, 35a. Comment Briôn, cadet de Yentaddur, anuhirenx d'elle, Pamnse et la trompe , 353> • «^ .
ÇHAI.USSET, gouverneur du cliàteau de Nauted, veut faire lepê^ tii tyran an bal, quand lé grand -maître de La Meilheraie* n'y est pas • Ànecdota de Bois^Ivon à cette occasicm, II, .%.* Antre anecdote sur Chalusset; caractère de sa femme, 60. •
GHABiBROND, président des enquêtes ; ses^ trois maria^ns ; jïortrait , et caractère de sa troisième femme, V, i5i. Conmient elle le côjole; avanûiges qu'il lui faitj à elle et à sa sœw ; touies deux donnent uù jo^r le iouet an vieux maréchal d'Estirées, i5a.. •
CHAMPAiGrNE (coiffeur) ; par son adresse à* coiffer et à se faire vftr loin il se fiait rechercher et caresser de toutes les femmes; trait dé sa liberté et de son insolenêe, IV, a5a.
CHAMPLATREUX (madame de). V. TarUcle Garwiir (MAnEMOis^tt»),' ■.'*.,'• / . • •
CHAMPRE (madame dej; de qoi. elle étbil fille; est débauchée 'à tseize an^; ai mariée an fila du minislVc Ferper,' IV, 53. Devient yeuve; -on procès avec letf parents dé son mari; éponae en* se<^des no- JtenardlBan-Chaïnpré, 54. Sa galanterie avec Poinville ; sa pafi
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tie de promeiUKl^aTec lui'à Nojron dans la compagnie' d« mevdaitte^ .'d^E^oqneTÎlly et deTôrgis, et lëors amants'^ détaîU anir cette partie, ^, Couplets faits a çfsiie occasion, 56*. -Anecdote cufiense sur Tucgis els^ fegime, 57. Bisioire de madame d*ElcqueTiUy/58. Scandale que donne inadame.Gliiimprëjavec Poinvitle, 69. Xe bonhomme Cbampré, informé, . se plaiQt de sa tèmme â^es dedx^rèrea: conseil qae loi donne Ton d'eux;
* fainlesse de CUampfé,6o. Pdin ville renonce t sa dame: aventure qui arrire à celle-ci à la Chapelle; vers'faits sur elle et sur le conseiller Bermont; autre aventure plaisante iirNvée «lu.mémeli^, 6i. Grande querelle pour lé jeu entre madame de Champrë et madanie d^Ecquevilljr; • ijbaa carrosse que fait foire mad. dé Champrë', et qu^elleestobll'ge'exle reyendre; 5i. Son^ventûre tbhez mad. Burin, o& elle est aMée avec GHnon;« /galant dem^d. Burin; son oaracièrè,63.£lle fait'son mari MtfsarM,-entreâent l'abbé Du Buisson^nventùrede mad'.d'EcqueviUjry6^.S.on galant Le- "prÎBStrefoaiStidtére de cette dame;sfi con8tance,<son amour poorle jen,65.
GHAUVRT (màdanie de).^ sbnmfiri lui' défend de voir madame de Geurcelles ; lui doiioe le fouet pour une promenade (Qu'elle a £Hte*en cacbeti^y IV» a38. VandevUles faits à cette oecasioû ; jalousie de oettis ckimé pour Raqiboniilet, aSg.
€I|j|LPELÀiN ; »a naissance; d'abord pféeepteur-gouTerneur dé M. de La TroXisse; porte long-temps Fépée; comment on parvient à
■ la lui faire qnkter, II, 599^ Son cosiume quand il est intrcNduit chez . 'madame de Rambouillet; sa me8({uinerie,. 4^0. .Uans t|oel accoutrement il cajole une fille & madame de Montausier^; son gô&t'ponr la poésie; «caractère dé son style; cruelles sont sei meiileures pièces, i^oi» Il d<MUiejà M*. d'ApâilIy dBot livres de sa Pttce//6^4^a^.Graimentil. db^ent deuâ mille livres ^le' pension sur les biens 4e M. de Longueyillç, 4^'- Pbr le moyen d^ MM. Arnauld^se rèndÏTamiJief à rbdiel
. du Rambouillet;- comiiose le? premiéres'fleursde la Guiiiandè de Julie'^ anecdotes ht ce sujet, 4o4 «^ ^niv. Autr^ aoeedote^sur un Kvre <|etaillerdouce. appelé i S'ehuni dbl ÇarraciOj 4p6* Pourquoi il refîiM 1« placé de'secréuire dés plénipotentiaires' à Munster, 4o7-^oi^ ôde an cardinal doMazarîn lui vaut cinq cents écus de pension, 4084 Ses odes à M* leprin<^ et.à madame la p/i|iceiBe de Gopti ne lui rapportent ria^> il est un des plnâ grands poncsuivants de bénéfices; son avarice ,4^* ^^ assiduité chez mademqisellé de Scudéry,* le ftamedi; dans! quel tenips il va obez,niadam(p de Raibboaillet; Xe qiie pensent de lui d'Abbincourt et Voiture, 4 >o* Oploibn'sur la PucieêU; BL de
. Longueville ao^m'ente sa pension dé mille franciû 4"* ^U^ invention
• dont il s*avise pour faire cadeau de sa jRuoeUe à ses limis; son- <fTntioe et sa vanité, 4(3. Observations du sieur Du Rivage sur ce poème; mauvaise humeur de la cabule ; épigràmme* de Uniére^ (3. Véritable Boin de fauteur d^ observàiion^i; procès 'sur cet écrit, 41 4- Chape-
"lain se pique de savoir mieux la langue italienne que les lialiens'mémesf anecdotes qui pronvedi le contraire, -415. U . est produit à l'b^teL de Longueville par Arnauld Â'Andilly, VT,i6^. Lettre de celut-oi sur m .Ptioe//e; réponse de Chapelain, a64^ Générâsité du.dtfc âe Longueyille envers Iui,'a66.
CfiARPY^ sieur de Sainte7Croiz, devient secrétaire de Cincf-Mars; s^amnse a s'habiller comme lui ^ anecdote à ce sujet; ses méchanlt vers, VI, 143 • Pdui'quoi il est p^du en effigie; se fait ai^erSaimé-Croiz; ae met dans la- dévotion ; Tait un livre de dévotion ; charme madame Hausse par son télé; est loge chez^lle; aime se fille et se fiât «mer de
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bonne chère^ et recointtiaQde à sa fille de^ la fair.e aus^ 6t ^'Iq îii^ faire à set'rehdejuses^ méurl mi iemps qu'on lui avait prédîl, a53. •
.CHEVE'Ï (U président de), frère du médecin Durel, ses paroles contre ceux qui pourraient le tromper; il se m^t bien avec Suitv par S&9 bouff<2nuer(c^ et sa danse; oommenoe à faire fortune irvec Jui^ à
* quelle époque il devient intendant ^es fintincé!»; comment il se mai^i- -tient, I 361. Sa conduite à Tégard des favoris; sa réponse à M. .de Pilqù Sïjr réxéculion de la marécbaie'.d'Aucrê, aCa, Ses accès d'humeur mar-
- ijale ; aia réppiise k un ûâtieilr qui lui apporte une généalogie,-a63. Sa- * eoiiduite fanfaronne- avec un homme qui lui a gagné 3o plstoles tju^i Ae veut pas payer; soil défi à un hommé^de la cour gui se plaint de
- Iu^.a64- ComtAent il évite Ifi défi; son mot ordinaire; sa fouçi envers un âmbi^adeur d'Espagpe; fia manière amoureuse ; sa menace contre le carilind de La Valeitte, a|S5: Anecdote concernant une bav.oletie : ij meurt contrôleur général des finances et président djes^ comptes; il a fait bâtir le palais Mazarln, 266. Quelques <iétails sur son frère Duret, 1< .tnédecin, a'67. * • ^ . . ' . '
CHEZELLES (madame' de), fille de madame Boiste ; sa betoté ; so^i. caractère un peu diable: ses espiègleries malignes, dans l,e coAvent oh •on la^el en pension, Vi, 98. Sa mère sVperçôk qu^elle* est grosse ^ •elle la marie 'avec le filjs de M .' Chezélles j malipe que f^it la nouvelle mariée à son époux; Champtaireuz la'' cajoler; sa belle^mère intente iine a<îion au nom de son fils ; son beau-père la soutient et'la reçoit chez lui, 99. Familiarité de- madame de dhezelles'ivec M. d'Angouléme; . M. <le Nemours fait des folies avec elle, 1 00. Elle cotisent à la disaolutîofi de son mariage et épouse l'abb^ de- Persan qui prend, le noiii de .BoomqnVillé; Continue ses galanteries, mais avec moins d^nsolenpe, ici.
• Sçn respéoi pour.son.galant Villiers-tourtin; réponse qu^eUé s'attire^ du neVeudvl petit Grammont, loa. ! ' '. •*- *• .•
CHOÏSY (madame de) ;• sa famille, sa'beauté, son esprit, sa gaîté j son originalité en .certaines choses ; son caractère, plaît^au cardinal Ma- 'zarin, IVv l47' Vâbbé Lariyière et Goiilai' la déferrent une fois, la
rois, 35 1. Cbpté que fait le coiffeur dhs^paene sur cette. dame, a^a.
CINQ-MAH^ (M. le GraacfH pUcéaujirès du Roi par le cardinal de Richeliea; s^ l[ayeur ; détails sur sa conspiration; ses aveux ; sa condamnation et sa mort, I, 4°^ ®' ***T- (^^^'T «*»ssi Tarticle Louts xrii.) • ••
CLAUDE (maître),^ fou domestique et argentier de l^ôtei de RanaboulUèt; sa première profession, ix, 363. Naïvetés de cet homme, S64
• étSQÎV. ., * . . . , * .
CLAXirSEL, mSittre des comptes ; ce' qa'fl'faHoit faire, pour Je saigner^ tîsiop de madame de MirepOix et de ^a sœur, dans la mém% circonstance, yî,i3». . \- ■ . ,
CLINGHANT.Be qui if étbit fils ; il se donne àftonsieùr: sesdeUes; ses tours de filouterie , IV, 376 et suiv^ Eut pitoyable 611 il est réduit ; comment il se marie à madame de Laforêt de IV^ontgdknmery, 378. Pfai^ San t^ iuroiis, de. cette dame, 379. Tour que joue âon père à plusieurs familles dfe Caen ♦ VI, 119. V \ - •
COCIJS prudents ou insensibles. — * Conduit^ d'un^pfcsiaénl de Pa-
* ris à Fègard du gala A t de sa femme, de celui qui le lui a fait connpltre et. de sa femme, I, 338. Condmte d'un conseiller d'éui de, riiifante
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est défigurée quélqo^^emps par la plêiité-vérole, iû5. Demande à entrer *ea prison avec son mari quand il, est arréiéj j iri*Yient mère de deux enfants ;. an sortir de ^risdn, fait galanterie avec le cardinal de Ia Valette^ io(S; Saiàcbeté, sa icivilité; vaudeville faitsur elle et^ur M. de Combalet,ioB. Anecdote 8uréi lé et«i|r M.de Chaviflay, 109. Comment le cardinal de LWaleite obtiut'Ia derni^e 'faveift de la^ princeâae, 1 10.
CONRÂRir^sa famille ; caractère de son. père, II, 4 1^* Conrart n'ose apprendre le latin, ûiais' apprend Pitalien tttuu'peu dVspagnol; ppiùr' •se.^ireune rép^tation, il pr^te de Targent aux beaux espriis, <s« - fait même leur tîfxnùnissionnairé^ .se char<ge de tontes tes affaires des gens de. réputation de laprovincé; sa'fantaisle d^étreltel esjp^lt-^'aa passion pour les livres ; son infirmité^ «qu'ambition, 41 7'*étsmy. Son discours sur ^histoire à ^académie de la vicomtesse a^uchy| aon apittudé.tfni métier de' secréuire j il introduit le premier le désordre et la «orruptioiS à'I'acadéinie/rançaise, 4'19* Est cabaleur et tyran tout 'ensemble,, ioo. IVanc pédagogue} ses.quei-elle8.avec d^Ahlancourt; ses démêlés date àâ Emilie. 431. Comment il en ose avec sa l)elle'i$OQur, 43a* lPoarqu»i il se bYonUle aVec Patra.et Tallemant, 423* Il achète une naaîfbn, ren-^ dez-yous de plusieurs 1)éaux esprits; y donn^ souvent k tnanaeTry 4^ ^tsuiv. ConAientla cabale fprméé cliez Fabbéde .Yilleloin traite Oia« j^lainêtConrartj 4^^- '••'■.
CONTES de' prédicateurs et ministres, VI, ^4* ®Ls!>^^*
CQNTËS, bons moU, naïvetés, VI, 4^ et smi, i4a .^^ .saw^» i4^ et auivi * . ' .
CONTI (la princesse de)^. fille du duc de Cuise tué aux éta^ da Bloîsj trait de galanterie conq^rnant sa grand^mére; DurféamiscéHtf histoire clans r^^fr^g, $oua,1e jiom 4^Alcippe, 1, 4^. Conduitegalante de madame de Gûise, sa tnëre ; anecdote, à c^ sujet concenAiiit son pé^e, Guise' le Bali)frè, 46*. £lle est cajolée par plusieurs personne^ entre autres )par le braye Givry j. anecdotes cy rieuses sur son compte, • 48. Billet de Givnr, lorsqu'il ;vit^'gu'eHe*.re quittoii, 49» Ses* antres amours \ mot de Henri ly à. sou sujet ; mot d'elle-même sur'son penchant à -la galanterie, 5o. Son esprit ^^ son humanité; sa charité > sa' haine -implacable pour celles qu'elle souf^çonne , avoi^ débauché ses galants f Bon petit rotnan des ^('en/firej du roi de Perses sut là fin de aa< yie, elle devienC insupportable çur la grandeur de to maison ; 'sa con^ yersation avec la comtesse de Soissons; 5i. Elle est exdtée par le car* •dinal deRichelieu ; sa co^iduiie chez M: Jooqûiéres, où elle la^e, 5a.'
CORNEILLE (Pierre); sa querelle avec d'Aubignac, VI, 317. Son caractère; potirquoi ÎL fait sa pièce du Couronnement d'pthon,a i^. Jn-> . gainent port^siir ce poète, 319. ; . " "
GORNUEL (madame)^ de qui elle étoit fille; comment elle est mariée àM. Cornnel ; 'son.extéfiêur ;*8a gaite ; plaisi^nte folie qu'elleiaii à son mari; -sa galanterie; Francinet un -de ses amants,- IV, 73. Mot do' Frè]icinet à madame Cotnuel; esprit de cette damé ; sa manier* plai- . santé xle dire Jea choses'; mademoiselle Legendre et Âf ergot Comuci^ • 73. Vers sur ces t^uis dames, 74» Etourd^rfede.M^ Cornuçl; le niarquja de Sourdis amant; de .sa femme; earacrére de ce piersonnaçe; il 86 rend fidiculé à Orléans; madame Cornnel en parle assez plaisàin* ment, 7.5. Galanterie! de M. de Sourdis ; ses ainusements ; sa familiarité^ reprociie que lui en fait madame '.Coirnuel, 76>.Plaisailtéries de ceile dame; elle donne'lénoin d'/m^orton£« aux gens delà cahaiedeM. ds Beautpz, et dUmporiotOs spiritutils aiix Janséilisles; sa letire àia oom*
Icsaede Maur^e 8t»r le marquis- de Sdunli$, 77 ^suiT*' S«s repaciies.
loH â ce ffrêûd oovrafe (faaadle cardÎDftl mourut,- o^i. Pr«aye do p^daatiAine de Ccwuir,* ayS et suîv. Il . s'offre à M. l'abbé de Lavardin
. pioar.riitstniire dans la tbéolop'e, 373.* Quitte Pëvéique d'Augers^ com-^ ment {("s^ prend pour instruire Tabbé de Lavardin , 376. SoU voyage* àBaftac, 277. Suit Tabbé de Lavardin à Paris, puis date le Maine,- 279 et suiv. Pbarquoi il «st oblige de. le quitter quelque temps, 281 . Il le rejoint au'Mans^ dffi^nt Pabbé est devenu évéque; est logé dans >oa palais, ^Sa. Est pouryu de * la dignité d'at-cliidiacre ^ à quelle- condi*. tion, a83 j'puis d^uoe cure^ sa situation boubrable. 384* Devient Tinr stituteur .du neVèu de M. deXjavardin; est. pourvu aune secdnde cure, 985. 6a manière de travailler, 386/Oommeiit il se servoit de sa mémoire, 287. Sa vue bvisse, ses gouttes, 388. Danger qu^il court dau3 une attaque, 389: 3a défense <Jes œuvres de Vdliure, 390. Bryit que fait cet ouvrage; ce qa^il 'vaut à Costâr, 391 et. suiv.' Témoignages de sa * re)coniyissai|ce, 393. Comment il lie une corresponaance étroite
^ avec M; Rose, secrétaire de Ijdazarin, 395. Il fait sa cour à ftl. Colbèrt^
' orgueil qu'il con^ôildeson propre mérité, 396. Jugement défavorable parité ^ur ses Entretiens, 397. Comment il obtient )a charge d^histojrk>grnphe, 3qp ^ et def .appointemeoits pour cette charce, 3oo. Publication de ses lettrés, 3oi. Elleà sont mal reçues du public j ou veut en vain le détt^urneir dVu publier un second volume, 3o3. Par' quf il se fart aider dahs ses travaux, 3o3.' Ce qu'il fait poyr Pauqnet-^ son ai^ aance, 3o4. Son testament, ^o5. S& bonne table-, 307. Ses heures de t^Vaii, 309. Son estime pour Tacite j ouvrage quMlen (reprend sur cet auteur^ Sioltsniv* Pourquoi|il est interrompu, 3 13. Sa derniéfe.mao ladle, 3i5.Tl aime p'asstonnément la louapge etS^est fait une. habitude d*en donner aux autrts, 3 18. Détails ^ur l'acte de résignation dé ses bénéfîîces^ conduite caractéristique de Pauquet dans cette circonstance,. Sfto'eisuiv. Cpstarsemet dans les mains d^un charlatan, 337 et suiv. Dans le soulageaient passager (^u*iléprouve,il chaule et fait de&couplets^ comment il est 'dupe des élogeâifue Voiture lui donne sur ses vers*,
• 3io et suiv. Son amour pour tes poètes, 333. Il'.retombe pbis malade qu'auparavant j ses entretiens àtec son con/'ksseur ; sa ipén^oire et son entendement ne l'abandonnent point'« 334* H reçoit le viatique et Pettféole-onction, 355. Détails sur ses derniers moments, 336 et «uiv. Son enterrement, son épitaphe, 338. *
CfOTTEREATJ (mademoiselle). I^oy. l'art. Générosité (àcteS de). COTTLCN (madame), fille de Comuel^ contrôleur-général des finances et de sa' servautie ^ mariée d'abord, à M. de La Marche, elle devient vèilve- et retoùrn» phez son pére^ y est courtisée, par son commis^* IV, 14. £sjt mi^é À Montmartre j' en*' sort ; Coulon .et M. d'Elbeuf en ëont épris j vaudeville à ^e sujet; grand smour de Coulon j il l'épouse
■ et.se met à en conter de droite et de gauche; la femme coquette de son côté ; a|^rés. la mort cle son père, elle se fait séparer de biens j est aimé'e de M. d'Emery, t5 ; qui lui fait un garçon; son étrange nûvetë en se plilfgnant du. trai^ment -que lui fait soA mari ; est abandonnée par dEmery; Coiflon veut entendre les auteurs latins ; son esprit, •es discQurs Mies ; ses dépenses, 16. .
•COTTRCELLES-MARÔÛENAT (madame) ; sa famille, «on exténenr Sl| coquetterie, IV, 334* Son premier |[alani, Giiaucour, finit parjla négliger ou e;i étre%iégligé; Brancas lui succède; il est surpris un jour par la mari; conduite de celui-ci; ses admonitions à sa femme; comnkentelle les l'^çeit; elle devient grosse de Brancas, 335.. Cpmment
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BÂLOT (maclaftie) ; ^is qui elle étoit 6Ile; son^^ln^erriôir pour <:elii£. qfCon veat^Dvfaire ëpouter j elle devient amourease, V<^.*>'^ '^'^t ^.ua nommé Daloi, et ôduseiit k cé^u^il l'enlëve ; . commeDl s'ezécule cet «allérémeiit, IV, vtSj et *8uiv. W àeot ankaliU passent en Savoie,- la. princesse de Piémcfntléa t^cënd en affection; comment «lie est forcée «4e renvoyer la demoiselle en France ; sa lettre au cardinal de Ridie^ lîea^ 308. Bladame Dalot parole def'ant le conseil d'enhantj déclara^ tion tfuMle y faiii; les deux époux retournent «n Çavoie; puis vont Rétablir en Guienne^.mort de balot^ 909;, Sa veuve. et deux autres, veuves veûFent établir- nu couvent de clianoinesses:. jplousie de tna- ^me Dalot envers sa fiHe; aversion ^e madèmoiselte Dalot pour sa mère ; aventure plaisante du comte d'Harcourt avec celle-ci j autres . gi^ls de madame Dalot, aïo. . • - *••'
DAAffPIERRE (madame de \ mèce de' la dnoh^ de Reli; trait . niisonnable de cette, dame: elle donne sa -malédiction à. madame die. Rets, sa fille f teqtti n*empeche pas celle-ci dWoir. bon nombre d^en-^ fants^I; 4»-
D'AV^QX m^ f'^re du prétfid«nt de Mesme ; son penchant pour les 'femmes; ^if extérieur ; son ^ameur pour.madefnoisiile Aurore d^ Amour f sa réputation dans le pord de TEurope, III, 591. Son*es«-., prii> son ulent «pour écrire; il devient^rintendâutdes finances; est envoyé plénipotentiaire à Munster; se^ oueteÙes avec Servien, 38a.
fourcpioi il est rappelé;. se démet, de la charge de surintendant^ B83. ejette dans la dévotion; veut se'retirer dans un désertd^Bcetagne;, sa pelle maison dé la rue. Sainte-Avoie, 3$4* ^^ mor^; son caractère charitable, 385 H oublie Ogier h Danois, qui l'avoit suivi dans sea , aipbassades. du tlord; détails sur jBon frëpe, le président de Mesme, sut SA fierté, son goût pon» fies fiemmes, 3^. Son testament; sa fortune,. '
DELORME, médecin; sa liaisobi avec «la fille d'un fermier, depuis, madame de. Montafbault, III, a63. X\ mtft-en réputation les eant -de, BiMirbon et s^y met lui-mém^; sa fortune: vifenie qu^il fait. en i656; par quels moyens it ptét^d être'pAryenu a Page de prés de cent ans; ses précautions Singuli^es; anecdote de coups de bÀion donnés i im^ iftédecin de la faculté ^^soti bon mot à Malleville, 368 et suiv.
DESJARDINS (mademoiselle). Sa.famille-; sgn portrait; son caractère, Vl, 210. âon étrange f^cili^é h. produire; son récit de fo ffkcc«. des: précieuses ; sa. manière de réciter des vers, au. Son madrigal à l'vbbé Parfait; son étoiirderie ; son 'g<S&i poUr le mensonge, ai a. Son roman; détails curieux à ce Stfjet, ai 3. Son histoire avec un nommé . LiiviUedieu, ai^. Sa pièce de théâtre intitulée ^anZèui; son carrousel' de' M. le dauphin, ai 5. Avancé qu'elle se fait donner sur une pièce de. théâtre donnée à la troupe de Molière; pourquoi;^ sa querelle avecnpe comédienne et avec Molière ; comment elle se raccommode avec : ce dernier; visite qull lui fait, aa.1. ^
DESMARAIS (mademoiselle), seconde femme de M. deLaunay^ loa. ^oy. Tarticle Lâuhât (de).
DESPASSESi'hagaenol; sa déyotion extraordinimre ^ antcdote »,€•sujet, y, 333. • • .
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d^ati^, 60. Il rapodrte de ■Rdme uDe maladie don^ il méuri^ ses baroM ëo recevant ip viatiqae -y, mpt.plaisaat de Oaperron au 9ujet d unprédicateur, 61. î* ' *
DUPERRON (Jean), afcbeyéqife de Seiis, frère du précédent^ per- . sôuna^e ridicule sùtnommér P\/imàigu f.^urqaoij I^ Ci. Pièce d& Bautrn faiié oonlre lui ; . qoaud il est tafit arclie^écfue, il traduit du latin les. harangues de QuiDle-Gurce,le traité de VApùUé. de ÇicérOn,*èt, sur ce poim, ôie rjainhigut^é où l'oa avoit été jusqu'alors à son éu\e^ Coqamettt, 6a. . . • * '
DUPONT,' nommé Leborgne, épouse 'une Vieille*^ moyen» qu'il • prend piour ne pas coucher avec elle; cependant la yieillè Tenterre et «in autre après lui, T, 1 55. t . . •
%DUPUIS (la dame); maîtresse de M.De^Tveteaux j cômoïenl eUe fait^sa connoissance ; s!établit cfa«*z lui el,Ie gouverne, I, 316. A quel ■ pHz elle acbèie son bonkeur, 217. Sa fille ^st mariée ayec-M. Sacy, na dés neveyx de Dès.Yveteaux;.duel, meurirç, procès et jugeméut cbnt ce^ariage devient la. cause^ 318 et suKv. Madame de Satv et son lUtfvi finissent par rester dahs leurs prçtenticFQs^ aso. Madame Dbpais'férmç Icâ yeux de' Des TTveteaui-; *a filière vit plus bien avec èUe ; t:omi|ient elle ttaite sou m'ari, àli . Son caraoïère ; ses ârtiants ; comment elle traite M. de. Mortemart^ ^72. Caractère de Sacy; soins que madame de Mortemart reod à sa oiaitire^e pendant sa maladie, aaS et suiv«
DÙRYER, pauvre fill%.du Haïuault, se.; donne à'SainÉ-frenil; fortune qu'elle fait étah( vivandière-j se marie à Duryer et tient auberge ^ est battue par Saint-Preuil ; pourquoi; reçoit sa tête quand il est décapitent lui fait un service mai;nifîque; son second mariage^ établit un ■ cabaret magnifique. à Saint-Glond,' V, 3^o. Traits de dcsiatéressemeot . et d'humanité de «a part; 36 1. Ses projets d'agrandissement; .sa mort, 56a. • .
. ]EFFIAT(le maréchal d^; son origine; sa beauté, son adresse ; il devient héritier de son grànd-oncle maternel ; plaît au cardinal, de Riche- 4ien; est enràyé pour le mariage de la reine d'Angleterre,' II, 9. Blâme qu'il' eôcoun ; devient grand-maître- de l'ariilleric? et surintendant de« fiiiances; sa 'mauvaise orthographe ; commande une armée en Allemaipne et y meuft; son ambition, 10.
Ej^BEUF (M. d') devient le giilant de la maréchale de Crëqni, I, S3. Il helVite- d'elle une belle terireprès dé Parjs; comment il attraprune demoiselle de sa femme; meurt avant* celle-ci, 84*
ELISABETH de France, mariée au roi d'Espagne,^ Philippe 11 ; récit d'une particularité qui fut apparemment une des caoses de son empoisonnement, I, .a88. ' , • .
« EMËKT (M.' d') ; son piom italien; de qui il'^toit fib ; devient trésorier de'rargeiitei*ie chiet le Roi ; ses friponneries -se découvrentjfll, H7. Cfomment il p>arvient à faire révoquer la cômmiloion décernée cdotre loi; devient secrétaire du conseil, 1 18. Richefieu le fait intendant des finances; comment il devient- en Languedoc la cause de la révolte de M. de Montmorency; ses lettresÀâa femme |jendant un voyage qu'il .fkit, 1 19: £|on fils, Tore, devient amoureux dé là ^Ue du pirândent l.fe- «ogneoz ; conàmelil^le père roiùpt c4rtteli&iëon;4)reiKiiére folie du fils;
wm
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bonnes aStlons^^e sa ^e, 958. D^taife'sar sa conduite a Rome dans sa
auereile avec les barberins/^iSQ et*8iHV. Il fait sa paix ayec ie cârdintil e JElichelieu qui n'avoit paî approuvé sa conduite^ ee qui loi arrive à * soixajiie-dix ans chez madame Cornuel, 360. ^ /
ESTfiÊES (madame d'){ »ou origine; qu'flleséloléni les armes 'de 89 lEamille, I, ^.*Ses fiil^'%1 ses jàU, 7. Epigramme siir madame; de Beau- Conuune de ses filfes, 8«* . . •..
"' .EXCIpEUIL (le marquis d'),* fré^e dui>rince de Cbalais décapité à ' Hastes; reîicoeilré à Venise Jacques Brdûssét; son caractère, III j 357. Ils v.onv enseinole tcAr Qeihtem Gabq.r; commenule marquis est eovojré prisonnier en,Sibériéy-36d. Tous les rois de l'Europe, à la priére<lu roî def ranbe, écrivent au grand^duë de Russie pour sa délivrance, 369« j^ilre de Louis ziii a ce sujet au. ^rand-duc, 370. Le marquis, a son
* retbur en France,' épouse mademoiselle de Pompadour; caracière des deux époii^; leur mauvais ménfige^ invention d^ la £emme pour, faire
«venir son mari à la cour^ 371* Ses coHations^e c«>n6tures avec ses galants; le marqm's vièùt à Paris, .puis Ven retourne seul dana la province, 37"!. Conduite de sa femme à Paris; sei iblles visions ^ elle rappelle son mad qui revient; sa mort^ singulier récit qu'elle fait à son mari, 37^.. Mort de celui-ci ;. détails cUrieuxsur le père et la mère de U tearquiie, 374* ■ . . *
' E^TftEME-ONCTIOIjr ; pomment Cfitlon ou Crillon appeloît ce sacrement; ie cardinal de âourdis courant la poste prend r extrême-' onction à Tours fit repart îaprçs^lnef ; mot d'une bonne femme après
• l'avoir reçnei'l» a If.' . . •, .
FÂBERT (Abraham), capitaine aox gardes, depuis maréchal de ' France ; refuse de prendre parti pionr M. lèGrand^ 1, 40^* Donne .«via 'au cardinal de Ricneireu que le' roi n'aime plus MT le Grand, 4 lO. > « FARCIS. (madame Du); de qui elle'éioit .fille; ses galanteries ayccle marquis de Boissy; on -la met chez madame de Sàint-Pauljsa fantaisie 'd'être aimée du comte de Cramail , rendez-vous qu'elle donne à Bf . de Créani à Amiens, II, 4;'^ ^ M. dé Cramaih; grand éclat; on .la retire de. cnez madame dé Suint- Paul; ses agréments ;. eHIe vaà f ontevraok, .piiîs aio. Carmélites dé f^aris'; y fait counoÎBâance du cardinal dé Bejmlle;* trompe tontes les religieuses par sa dévoti6n/5. Son prétexte pour scrnir da».couveni; se marie à M. D«|Fargis; caractère de ce seigneur; va p-eO- lui en ambassade en ESpngne*; comment elle devient* dame d^a^>ttAlé la Reine ; reci:>mmence sfs galanteries avec M. de Cramail ; se mâle à toutes les intrigues, 6. Son plus grand crime aust yeux dn-eardinal de Richelieu; mb lettres an comte de Cramail; proae riinée latine que lé cardinal fait faire contre elle, 7* Il Im liut couper le coa . . en effigie qiiaàd elle est hors dé France, B.- (^ôcr miisi «or Cette dmme. ^article Richcl^u.) .
FâLGUERAS, commis de Menant; est accusé de sprcellerie par Ut femme et la fille d'un pâtissier ; mauvais t<-aitem^ts qu'il en èpronve ^ détails à ce sujet, V, 3o8 et suiv. > ■"'■'• ^
FAtJRE, père et fifs (MM.); richesse et avarice du père; anecdotes curieuses à son sujet^ 1; 3b5 et suiv.. Dédame ooiit're la vénalité des charge^ lui dont le fils est entré au parlement avec son argent; derena *
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veuf, il 86 console avec sa sérvanlej^ en*a'aD.enfaiit«qQ*il BMt sur le -coinpie de son valet ^ retranclîe nue partie fleff gages duce dernier -4jaMI doBrfe à la mère 'de l!«nfant, .3o6. So&fîls épouse i& veuve d'uit )jeqt«ai9nt 4^arMUeriê, bcik, jeune, çanseufani, mair u^a}cani'.que 4o on 5o mille livres de bien: ca|j>rice8 et m'Ânie de cette dame, 3o6 et sniv. %Brait qqe fait te père a roccasion fle'eé mariage ^ frayeurs qu'il fait 9 ' la paiivre femme; avl^icê du iib'^'if tient *sa letfamé comme prisonaférç, 307. . • •
^ACr£T (le président); sa ruse pour Caire recevoir cpnseiiler mréé 8esamiS>qmne^itpa8lelaun,y, 4po. '*, * •
FËRRIER^ miniâtre dëlLaugtteçtpcj'soii talent pour parleren pu* klic; son caractère patelin et populai're;;«omment il fait^voir tiné de^ iheilleures' églises du Lan^uedocf a an jeune homme qui ne sâvpit pre»- •qne rien, 111, 9a. Anecdote sur une lettre qu^il écrit pour le Roi; «on «varice^ ^3.. Pourquoi il ^at- déposé; il est nodamé/lieu tenant-criminel au présidial de Nlmée : est obligé 'de se sauver de cette ville ; comméni 41 se fait donner une |>€fnsiou parle-clergé; tient en^ialoûsie les protestants et les catholiques, p4 > et iaiç 'augmenter sa pen^ioh ; est go&té du cardinal de Richelieu; oStientlè brevet de secrétaired^Eiat; quelle «ai la-cause de sa mqrt, ^. \ , ,*
FILANDRE, comédien; sa réputation,^VI, t^S. * *
FLORIDOR, comédien; son vrai- nom; il preiid le titrç cPécuyer^ souMrnt la troupe du Marais; devient' àmonreni de la femme d(f Baron, VI, et 5CtfV. Achète la place de BéUeros^ avec ses baèits.; sa médiocrité 4:o&me acteur,, lo.' . , *.
FOVTAINES-BOHART(des).J^oresrarticle.GiRétosiTé(kcU;8<le).
FONTEMAY.COUP>P'£PEë; d^où iuivient ce sprnom, sa ren- «contre an pont Tiotre-Dame avec /in auue gladiateur, III. 86. Sa manière amoureuse; anecdoctes curieuses à ce>sujjpt,*87 et suiv. Rencontre d*une jolie fiUç; la yeuye Brunètiére, gi). Comment il se inarie, 91. •
FONTRAILLES^Ie vicointe de).; son extérieur ; d'bà vient son r^ «entim^ni œnire le cardinal de Richelieu, I^ 4^4* Commeiit on découvre le traité <|n^il a'été diargé de'fâiriéâvec TËspagne; sa fuite ç{uand |e traité iB8t connn, \i i et suiV. Ses aventures avant de«e m^ler d'intrigues, 4 13.
FORTI A (Piles), accusé d'avoir assassiné le fili de Bf alberbe et d'être de'race juive; qui a donafë lieu à cette dernière accusation^ piteuves de*. ip fausseté, 1, 193.
FORTIff, procurent an i^rUmanl, à soicantè-dix an$ devient amou*reux ; cç qu'il fait pour plaire à sa maUrésse, Y, i5o. Sa mort; son fib, a5.i. * • •
FRANÇOIS !•', roi de France'; anecdote .plaisante a^ <^jct du dMc de. Briuac,\K47. ^
FRONDE (Lettrés dé mademoiselle jScndérj sur la\ YI,373 etsui(f,
FRONTENAC r madame de); de ;qui elle étoit fille; 'comment èll^ dttfvient la femme de Frontenac, malgré soaL përe. Y, 35o et suiv.
FURETIÉREt plaisante .inTentiôn doni il s'avise poor obliger sa ' tnére à Ini donner la part de son bien, VI, 7. .
tvAlIXONNET (Vions, sieur de); de f extraordinaire des guerres totretie^i une jolie fille de lavandiéire, t^is s^associe un |(arçon de
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Textraordinui^e j4ou's d^u^L fa marient 'ensoiie à up nommé Ghii at, IVtifig» Chirài accuse sa. femme et • Galilomiet deTavoir voulu e^ j^ispDner p^afitiîre s^arrqnge j les deux époux sont démoriés^ Gaiilonr net et le gBrç9n. de rextraordinaire fopt une nouvelle so<^élé avec le page, puiè Gailloxfaet épousé là demoiselle ^ ^ourilles, grand m'àréeWdes-logis, épouse sa fiUè^ hàî^t j^a femme et devient amoureux, de sa bélle-mère; grand bruit dans, cette famille,' 4 45>' Fourilles est dérna^ rié et devient après amoureux de sa femme ^celle-ci est.mise. au cDq-
/veat pour soii inconduite.^ en sort peu après pour être entreiênne par un nommé Paris, 44^* ^'^ Normand, nommé Bre^r^y, snccèdeÀ Pâris^
'comment il est atuapé par elle eC engagé à fépouser, 44^* •'* '
GAtLET, grand joueur, £|it sa fortune au jeu et Ty pérfl en partie,' V, 374 eisuiv. . •
GâHNIER (mademoiselle] j .«a famille ; comment 'elle est mariée à M. d'Orgère^ ; dégoût quelle » pour lui, I??*, 558.^ Sa liafson avec M. de Champlâtreux augmente son dégoûr^ elle doiioe a sonmarî vingt mille écus pour èiVË séparée de corps ^t de biens ^.sé fait toujours' appeler mademoiselle Qàrnier depuis la mort de son père et de M. d'Orgères;
.5^. Portrait de CUaba plâtreux'; il* est aimé des femmes à cause de sa Repense ^ sa propteié;, dépense de mademoiselle Garuier, 36q. Sa conduite- à Une comédie donnée à l^ôtel 'de Boût^ogoe-par M.. de .Pronevauxf 3^ et suiv. Se knet en'ïelîgion, et se plaint hautement de Chamjpiàtpeux, 363. Celui-ci vient à bqut d'enlever toutes les pièces justificatiyes deUeur mariage \ mademoiselle Gamier est enfin reco^anùê par ■ lui, 363.' • . "
I^SSION (lé maréchal .de)^ 'sa faille, IIÏ, 267. On Fenvoie à la guerre.^ il va servir en Savoie ; revinit en France au service du f^i; est faitcpmétte auPas-de-Suze; passe enÂllemagne; est fait lieutenant, puis devient capitaine d'une compa(^nie de'chevau-légers, 2t>8. Reçoit un coup de pistolet dans le côté droit; ^st fa' ** ' par le rot de*
. Suède; accompagne lé duc de Weimareii F iment*il y. est
traité, 009^ Son talent à tourmenter T^mnemi . 'on fait de lui
■ à Bijon, a I o. Action harHie et sensée'; 'autre ac tméràire, 31t.
Danger quHl court, à Avranches; traite de ] i^ nk«slre>de-
cam p- dé la cavalerie lègèèe, ai 2 . Son duel av à quelle ùt-
'casion; persuade au' duc d'Eughien de livre le de Aocroi;
' dans quel but, 11 3. Est blessé au sié^é de T est.fait i
cbal de France ; son mot au.ciirdinal Mazarin à cette occasion; sa ac^ briété, 2i4. Il.'est mauvais cour usâo;' n'est* ni joueur,, ni adonné aux femipes, 3-f5. Anecdote à c6 sujet; comment il se fait payer d'on marchand de Paris; son peu de revenu^ a 16. Ce qu'il fait peur ses frères, 317. Comment il fait rendre justice à un marchand basque, ai8. Soit cimetière à,t>harenton ; son testament ; mori. de son frère bergère;' lésinerié de son frère le président, ai8 et suiv.
GAUFJPRE (^M.);inaître des comptes; faib Toraiâon funèbre du Père Bernard dont il prend la plâce; singulière. conclusion qu'on y l'emarque, III, .193. Par dépit amoureux, se jette dans U dévotion; fait ainende honorable pour un criminel, 194* • •
GAUFFI^ËDY ; lieu de sa naissance^ sa famille ;. con^mentil devient eieçrétaire du duc de Parme^ «es talents, IV, 354* A quel point il ^agne la confiance du duc; riche mariage qu'il fait; il est cr.éé marquis j pourquoi il fait mettre dans un cachot un |[entilbomme françois, S55. Fautes qu'il commet^ ^près la mort du duo, il Teut ||oatemer*le &§
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comme il a gouverne le péte ; le |>re8se <le faire la guerre au pape^ 356^ Comment il parvieni à se. faire nommer général ; pourquoi 11 est ar'réi^, pi^is décapilé; ce que deviennenlsa femme et ses filles, 'S5'j.
j&AULTl£R-GARGUILL£, comédien^ son' > rai nom^ son jçu, comme acteur ; son application à Fétude, Yît 1 1 .
GâUTHI£R, célèbre joueur ;de luth j anecdote plaisante qui .lui arrive avec le père.de Ninon de Lenclos, Y, ^37. GÉNÉROSITÉ (acUfl de), V, 363 et suiv.
G£NS^auvés par moyens extraordinaires. — ^ Comment M. le prince de Condé^ passant à Saînt-Pierre-lerMoutier, troiive Toccasion de sàuVer un homme qu'on allait pendre j commenC un soldat français, au service des Provinces-Unies, échappe aussi à la potence, 1,3^. Autre sofdfrt français, au même service, emploie, pour éviter d^éire pendn, un moyen qui lui réussit ^ excéa d'amour paternel d'un Anglai8,'3a4* ' Moyen singulier qu'emploie un hon^me à Londres pour f^ire arrêter aondébiteùr ; jmais'ce moyen, qui réussit en partie, lui devient funate ^ comment Henri 1 v, MM. de Bassompiére ,« de Bellegarde et auues sauvent de la potence une femme de mauvaise vie, 3a5.. Comment Henri 111 sauye'un homme qu'on allait pendre j coinment un jeune homme, durant les guerres de religion, évite deux fois la corde, 326. GER V AISE (nûidemoisellej, soeur de inadf^me Boiste; sa beauté, étant jeune ; comment elle la tait valoir ^ anecdote plaisante avec Talmant , le père du maître des requêtes, V, 97. ' *
GÈVRESjrM. dej, Foy. Tart. GiiréaPsiTé (act^ de)." '
GIRONDE (madame de), fille de madame de Reniez j son père la confie à sa sœur madame de Castel-Sagrat; sa beauté, sa vivacité d'esprit f à onze ans» elle est mariée, avec dispenses du Roi« à M. de Gironde, second fils de madame de Castel-Sagrat^ aversion ^e la jeune femme pour SQU mari ; cette aversion augmente, qui^id elle se voit recherchée des principaux de la provincç ; M. d'Èpernon père se donne à elle ^ M. de Làvalétte son fils se donne à une dame d'Islemade, autre beauté^ ]avi^e et la noblesse se partagent pour ces deux dames, I, 375. La peste interrompt ces galanteries) madame de Gironde, retirée à Réniez, y fait connoissance d'un avocat qui lui met dans la tête qu^'eilepeut.se cléinarier; elle le récompense d'un si bon avis; son retour à MOntauban raiméne les admirateurs; leurs noms; comment et pourquoi elle va voir aes" oncles maternels, 276. Un d'eux, nommé Cadaret, en devient amoureux; ta conduit à CastreSi pu il est forcé de souffrir les galanteries de nouveaux amants; leurs noms; comment elle parle de sa Leauté et de ses soupirants ; son habillement, bizarre ; jparle fort agréablement, mâi&«n'éGrit pas de même, 377. Aventure arrivée à une terre de fielaire; sa coquetterie ; propose à un dé ses amants de la défaire da Gironde; sa promesse par écrit à un autre, 278.' Son oncle Cadaret aide Gironde à l'enlever ; elle est prisonnière dans une tour de Castel- Sagrat; como^ént elle gagne madame de.Casiel-Sagrat qui la fait évader ; comment elle est ramenée à la tour ; à quelle condition son mari consent à la dissolution de son mariage ; madame de Gironde prome^ à un de ae& amants de L'épouser s'il peut trouver la somme que demande son mari, 379. L'amant exige la dispense Ju mariage dont la suppression doit le. faire dissoudre; elle lui est remise ; comment elle lui est ensuite arrachée; l'amant devient un ennemi irréconciliable; -madame de Gironde change de religion; demande au pape et obtient un rescrit pour la dissolution de son mariage, a8o. Est obligée de rêve*
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irir à eapiittler atec Giroade^ cttea recours à M., de GêÊtfua, hért de nadamc de CasCel-Sftgrat, qu'eVe «foil pcoous d*éponàer j k qoeUe condilion Gasques dôme son argent j répoaae de madant de Gironde à un antre deses amautsj pourquoi elle épouse Gasques ; meurt en travail d'enfant, a8i.
GIVRYî ses amours ayec mademoiselle de Guise, depuis princesse de Conti ; pourquoi elle le quitte; son. billet k cette princeise ; il est tué au si^ de Xaon, 1,4^ ^^ <w. Sa conduite enters une dame qu'il ayoît aimée au^efoift, So, ^ «
GODEAU (M.), ëvéqné de Vente j sft famille ; son canctère^ sape. iiUsae^ sa laideur^ II, '375. §on famnenr gaie; son penc^antà l'amour*; sa constance pour roademoiselh; de Saint-Ton j son entrée à Fbétel de Rambouillet, ^^i. Il s0 met à travailler pour les cboses spirituelles; pourquoi il est en grande réputation auprès des «ardinami La Yallette et Richelieu; il demande Téréobé de Grasse; Ricbelien y joint eeloi ' de Yisnce; libelle des Tésuites contre lui; pourcpioi, S^S. Il brûle les Ters d'amoiir qu*il a faits } pourquoi tout ce qu'il a fait est médiocre; ses diters onrrages; son peu d'économie; preuve quHi s'est relàcbé sur la moïalé, 376. Lettres jque lui écrit mademoÎBene Scudéry, VI, 371 etsuit.
GOUBAtJLD; sa naissance; caractère de son père, tl, 377. Gombauld est instruit dans.la.r^igion cathoUquQ» pour la^aeUe il eut touioursde l'iiYersion^il^entfortjeuneà Fatts; fait connoisnnce avec le marquis d'tJxelles; en quoi il bu est utile; obtient une pension du Roi, puis de la Reiof^mére, 37B. Nie d'en avoir été amoureux ; est persuadé qu'if en est aimé, 379. Obtient d'elle de Tarsent pour suivre la cour en voyage; son duvrage ê^Endynûon; grand bruit que fait ce bVre; ce qifen dit Gombanld, 38o. Scène plaisante cbex madame de Rambonillei; son amour pour madame de Lamoussaye, 3Si.- Il dédie soa.«4Baranthe h la Reine-mère après son éloignemont; mot de cette princesse à ce sujet ; malice que lui fait madame de Railiboaillet ; son extérieur; il tombe dans l'indigence sans en rien témo^ner, 383v Boia^obert lui fait rendre la moitié de sa pçnsion ; le chancetier lui donne aooéeas sur le sceau ; anecdote ausujet de vers (pie lai montre Bois-Bobert; Goai* banld fsât le panégyrique de Ricbelieu et l'ode an cbanceKer, 3^3^ Caractère de ses poésies; ses ouvrages cbrétieilSt384* SesiCfanoM^/ ses épigramnutg f son caractère cëréoionlenx et mystérieux; se» prétendus secrets, 385. Ses duels; son adresse k la bague, 386w Bladiime de Rambouillet Pappelle U beau ténéhrtuxy 387. Sa propreté ;.mécbent5 tours qu'on lui fait eu sa vie, 38^. Sa manière de Cai«ler tout ce qu'il ren« contre; la plus grailde de 9^ foiblcsses, 390* Peine qn^ont ses amis pour Ini Mte accepter sist cenu livre» de^ pension, 3oY. Sa pension sur le sceau lui est rendne^à la prière de quatre dames ; son mot à ce sujet ; sa réponse à Conrarl dans cette occasion, 3q^ Befase obetmémenft de se laisser petndire, 393, et de donnera PéUsbon le sônaelqa^il fiit^ en i658, après la maladie du Roi^ 394* Anecdote sur des prière» qu'il a faites, 39$. Pourquoi il déloge mi jour de cbea un cliiru(gi»n ; on essaie en vâin de le désabitter de la fiHe qui le pi^e ; ii meurt if ,96 ans, 396. Divers secours qi^on lui donne dans sa paarvrefé; elMUe qu'il feit cinq ans avant tô mort; earaotèrti de sa servante Hiwie, 897 etsuiv.
GOMBERVILLE (Marin Le Roy, seigneur ^); sa famille; onlV bU ge de se défaire de se charge àft seecètaire du roi ; ses t«rs ^ tta ro-
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d'ini painyre diable qu'on atloît pendre, 14O. Mort dé fetkqaaisjsoà regret d'aToir fait son neveu coadjuteur, 147*
GONDY (Henri de), évéque de Pari8,.car4nial de ReU) bisarrerie de ce préta(; sa gënerosUé envers nne fille, Y, 3a5.
GOURNAY (mademoiselle de), Tiêille fille; se yaiiu d'éue fille d^alUance de Montagne; fiait de ouraTaisTers; se venge de Malherbe <|ui sVst moqné de qaelques-uns de ses ouvrages, li, ia4* Son livre iùtitulé l 'Om&re; anecdote sur le titre de ce livre; malices que lui font le comte de Morét, le •chevalier de Beuil, etc.» ia5. Envoie ao ffoi d'Angleterre sa vie et son portrait; sa. réponse sur le j>éebé de la péd^aptie; comment elle obtient une pensioii du cardinal de Riche* lieu: son amitié pour(Bois*Robert, 1^. Son râtelier de dents ; son ca* ractere: son testament, 127.
GRAMMONT (le marélAal de); de qui il^toit fils; son père méchant mari, lI,34o* ^ 'jeune Grammont accordé' avec mademoiseUe de Rambouillet; pourquoi ^n l'appelle le marchai Lampon^ d*oh vient le nom des éperùns A la GuicM ; quel fol son plus grand exploit à la guerre^ son mariage avec nne parente du cardinal de Riche; lieu, £}i. iSa souplesse pour les premiers ministres; sa fierté pour lé reste; sa visite à Fuy-Laurens, 349. «Se maintient long-temps avec le cardinal Maxarin et M. le Prince; pourquoi on rappelle \t prince de Biâaehef pourquoi il se retire pendant la Fronde; son train; son ex- .térieur; sa -conversation; ses paroles plaisantes, 34^* ^^ salut à des comtes d'Allemagne; commentai éconduit on^nr le vicomte du Bac; conneni il se moque de quelques -menteurs, 344* Conmient il reçoit les vingt-wiatre violons qui viennent lui donner ses- étrénnc»; chasse un fripon cPécùjrer ; congédi&un nommé Rangoifze, 345. Safurie, quand il perd au jeu ; chansons faites sur lui, 346 et suiv.
GRAMMONÏ (le fetit), frère d'un président: s'attache à M. d'Orléans; sa réputation de complaisant dont il se raule le premier, IV, 363. Anee<iotes a ce sujet ^ il reçoit un soufflet de Roquelanre, 361. Epouse la soeur d^un (;enfcilhomme de Languedoc qui a été tué eu duel; histoire des mariages .de cette demoiselle, 365 et suiv. GramiAont perd son procès contre elle, et la laisse; son mot dafts celte occasion, 366.
GROS-CHENET, hôtellerie dans la rue Saint-Martin; portrait du maitre de celte batellerie: tour quc^lui joue un gentilhomme qui aroit aoooutomé de loger chez, lui, YI, 8.
GRQSSETIÈRE, beau-frére de Tailemaot; trait de patience de sa part, YI, II".
GUEDREYILLE (madame de}, femme d'an mettre des reouétee, laide, coquette, s'avise la première d'aller à h chasse à cheval; ^le prend la poste pocir aller voir un de ses galants malades; au retour * tombe malade elle-même; son étourderie, Y, 1 17.
GrUEBRIAMT (le maréchal de); sa naissance; son peu de fortane; comment il sauve la vie au< bajron Dubec^ et lui sert de second dans un duel, III, 180. Epouse mademoiselle Dubec qui lui achète une compagnie aux gardes, 181. Service qu'il rend en se jetant dans Guise; comment sa femme lui fait donner le titre de comte; il est envoyé dana la Yfiltehne c^me maréohal-de*camp; puis en Allemagne aix seoourstdtt duede Weimar; ce duc, en mourant, lui laisse son cheval et ses armes, 18a. Histoire de ce cheval; conmient Guébriont pWl aux Weimariens; il défait Lambùy et est fait maréôhalde France, i83. Sti offres de service lia cardinal de Richeliea; il exige de 1A« de Noir^
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LABAROIRE^ son nom^ de qui il étoii fîls; son premiçr mariage ^ il achéie un office de cûoseiKer au parlement.; est jreça a^ec peine , V, aoo. Sa béiise ; son second mariage; il ren4 sa femme àritre comme lai ,301. Trait.de sa bêtise^ pendant la Frondcy&a. femme renvoie ^ Lorraine ; à son retour, il est étranglé par la goutte; commeloit sa yenve épouse le poète P^rtin, aoa. Pourquoi elje se fait toujours appeler Labaroire; sa mort f Perrin n'en peut r4en, tirer que ce qu'il a po vtoit de son vivant,, 3o3.
LABARRE, pa^reur des rentes ; sa fortune; spn cafadtièrè; il devient amoureux de madame Levéquç ; son procài avec eHe; son premier amovr jf>our la courtisane Dela^eaM , III, .a84« Il s'éprend de madame Compam; comment il parvient à içettre soi^ aventure à fin, a85. Puis découvre Finfidélité de la dame ; sa vaine colère; il épçuse la 4emoiselle Bois-Triqnet, 287.
LA DOUZE (madame de) ; son humeur fanfaronne et un peu folk ; elle bat son mari' qui l'avôit d'abçrd battue; épouse en secondes no(}es M. Bonneval; est battue en duel4>ar. <:e second mari. Y, io5. Devenais Teuve encore et. vieille, elle se met à se farder: comment elle reçoit chez elle, en hiver; un. gentilhommjc de Tôuratne ; rompt son af quebuse pendant qu'il dort ; envoie appeler en duel mi de ses parents; pourquoi, 106. ; .
' LAFFEMAS (M. de), secrétaire du Roi et avocat an conseil ^ s» naissance, IV, 3i. Bruit qu'on fit courir sur lui; il plaide contre De-
SIeix et Montaoban, avocats, Sa. Gague sa cause; mot du cardinal de icfaelièu en parlant de lui ; Chastelçt^ ,maitrb deS requêtes, fait une satire sanglante contre lui ; Lafiemas passe pour un grand bourreau ; comment lé définit M. Despeisses, 33. Il fait pendre un nonkné Dabois que le cardinal vouloit faire mourir ; se vante de sa manière particulière d'iDterrqger les criminels; son caractère ambitieux et vindicatif; son dévouement au ministère , 34. Ote bien des abus dans sa charge, de lièutenant-cîvll ; son intégrité dans ses intendances; le lieonant-crijnincl Tardieu l'accuse en plein conseil, £t se fait baiSbuer, 55w Epigrammes de Laffeœâs; son esprit; son mariage; ses enfants, 36.
JJL FORCE ^Nompar de Çaumonl, maréchal et duc deX de bonne et ancienne maison de Gascogne, e^t miraculeusement sauvé de la SainùBartliélemv; épouse la fille du maréchal de Biron ; celle-ci refuse, la première nuit des noces, de consommer le mariage; le \eune mari irrité, jure qu'elle le lui demandera; ce quî^eHe^fit en effet, I, 143. Au bottt.de cinquante ans; il renoavelle ses noces; sa tendresse |>our sa femme; goût de madame de La Force pour les monJi«-e$;.anecdote jB ce Sujet ; M. de La Force devient vice-roi de Nayarre et gouverneur du Bearn ; le comté de Grammont lui envie ses p^ices ; bruit et dvcl à ce sajet, i44' Le duc de La Force prend parti pour les Huguenots ; il perd le gouvernement du Béarn, et son fils, le marquis, la charge de capitaine des gardes; comment la marquise amuse et trompe un gentilhomme huguenot, i4^> Comment le duc de La Force devient lieutenant* dé son cendre au $l%e de Montauban ; sa bravoure ; il est aimé du peuple, 146. Il est courtisan à saniode; anecdote sur son fils
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LeoogMox te retnatié arec la fille d« marqais de ftodMfort, ii6.
LEFËVRE-CHAKTEREAU, présiileni de^ bureaux des trésoriers de France à Soissops; «a fidélilé, soa mtq^té; oomment il en est r^ooaipcnjé, lY, f5o.
LEBIAISTBE {Antoine), ayocat, fils dlsaac Lemustre; origine de odai-^i; il épouse une sœur de M. d'AnctiUr 7 M €aii liuguenot dans sa TieiUesse; esi persécuté p<ir la famille Amanld, et mis à la Bastille, II, 3 1 7. L'aTocat Lemaîstre se retire à Port->Rojal ; traTa«x manuels qu^il r fut, 3 18. Sa morale dans le monde; cause -de jm retraite^ sur qui il a forfloé son éloquence^ à Fage de cinquante «is, il feroit ses |daidevers et tes publie, Stg.
LËNOIR et sa femme, comédiens, V^ i3.
LEPAGE et Bts deux femmes; son origine ; son extérieur; aon premier mariase; il fait lortun'e dans l^extraordinake de la guerre; sta galantenes. IV, 4i4' ^>lousie de sa femme; elle donne des coups de fourche à un cocBer; antres traits de son bumeur jalouse ; sa mort; le page épouse en secondes noces mademoiselle cle Larncheposay, 41 5. Caractère de cette datne ; bruiu sur son compte; dépense qu'elle fuit fiiire à son mari ; eUe se fait appeler madame de Saiat-Loupf elle s^attache M. de Schomberg, 4 16. S'éprend de M. de Caudale: vaudeville k l'occasion d^un déjeuner aux Tuileriek; madame de Rohan-Chabot rompt avec madame de Saiut^Loup, 4>7' Anecdote sur le bonhomme de Sennectére, ^\9. Madame de Saint-Loup se ^1 dététe, et ne teut plus^étre appelée que madame Lepage; prétendu miracle; cau^ de sa conversion raeontéa par elle, ^\^. Réponse que lui fait une prude à Foccadion de sps filles, 4^^* '
LE SATJLNIER, cpnseiller au parlement; sa naissance, IV, 38. Comment U épouse la nièce de Guépean, président au grand conseil, 99. Sa femme va par curiosité voir k roi d'Ethiopie, quand il vient à Paris, . et ^'accommode avec lui; Saalnier fait informer des déportements de sa femme, et la fait mettre en religion ; elle traite avec lui, 3o. Ventadour, chanoine de Notre-Dame, veut ki remettre avec son mari ; . celui-ci meurt et laisse 3oo/)oo livrés^ de bien; sa veuve veut en hériter et entrer chez lui, 3 1.
LESCAIX>PIER (la présidente); son nom de fille ; caractère de son mari; leur extérieur; elle veut faire crc^ire que le marquis de Casqués lui a envové des gants et des parfums;; eUe'et fa eomlesâe de Cbarost ne veulent point ^e céder, IV, 1 7. Tour que lui joué l'abbé de La Rivière ; elle donne un soufflet à Brégis qui la décoiffe ; ses galants Montferville et Vassé ; son mari la conduit aux Fenillaptines; chanson de rid>bé de Laffemas sur cette réclusion, 18. Cette c*hanson court tout le royaume, 19. Les enfants montrent par les rues le pauvre Escalo> pier : la mère fait retirer sa fille et la, loge ches elle; anecdote à ta comédie au PaUfis-Rojal; nouvel arrêt eontre elle; eue se sauve chez \t président Novion; sa empare de cftrps et de biens; vend une terre que son mari lui a donnée; un huguenot lui en arrache 18,000 francs, 31. Anecdotes arrivées chez eHe; sa mère la met dans un couvent de camfagne; le îenae Sancour Fenlève, a». lia vont joifidre M. le Princr; persuade à ion mari de la reprendre| s).
LESDIGTJIERES (le oonnétïible de); son origine ; R se feit tvcevoir $toeat au parlement de Grenoble ; fie retire ensuite chez lui pour aller à b guerre ; emprunte une jument à un h^teher de ^on Tillsge ; procès à FèeOftsiOA de oene jumebt; cçoittent il se termine lengHempe apré^
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riage, i47- Son buim est roué; Liaace en porte le ëeiiil ei ne 'danse plus,- 148. " ' •
LIANCOURT (oeiaicUinie de) ei sa belle-fille^ aïeul et père de cetle dame, III, 3oS. Ëlk est mariée au duc de Brissac^ extérieur et caractère des deux époux; dégoût de la fetnme pour son mari; So^. Ella est démariée etépuiue M. de Li^ncourV; son mécontentement de 'n^ayoir pas le tabouret, 3o5. Elle bàiit T hôtel de Liancourt; ses travaux à Liaucouri; galanterie qu'elle y £aità madame d'Aiguillon, 3o6. Donne son ^ au maréchal Gassiou, pour qvi'il apprenne sous lui le métier des armes; le marie avec la iille du comté de Lannoi;. extérieur des deux époux; mauvais ménage; le oiari est tué; pourquoi la. veuve est gardée étroitement avant la mort de son mari, $07. Son intrigue avec de Vardes; bruit uuVIle cause; est mariée avec le pcinc5e d'Harcourt; conduite, blâmàbb de Vardes en cette occasion, 3o8. Conduiie da prince d'Harcourt; désordre dans le ménage^ 309. Fourquoiie prince d'Harcourt enferme et fait épier sa femme; anecdote plaisaùte, 3it>. Liaison.de la princesse d'Harcourtavec madaroe.de Bois-Dauphin ; son ' mari en est jaloux, et devient cependant amoureux d'une femme fort décriée; ses visions; il mène sa femme à Amiens où elle meurt; est touché de bcb souffrances, mais ravi d'en être délivré ; ^n second mariage, 3ï2. * • ^
LTNGENDES (M. de), prédicateur; visite Oue lui fait à Renneson charlatan, VI, a4. Comment il devient évéque de Satlat, puis de Mâcob; vers sur lui ; il flatte toujours ceux qui donnent les bénéfices ; mot peu judicieux de lui, a5. .
UOTERAIS, homme d'esprit, un des amis du comte de Cramail ; se tue dans sa vieillesse et signe auparavant que c'est loi qui s'est tué,
XJQUIERE (La), femme d'un procfireur de Castres; sal>eauté, son esprit; sa complexion amoureuse; en quoi elle est ex|raordinaire, IV, 193.. Sa réponse naïve à un avocat qvi lui déclare sa passion; cet avocat devient \e confident des amours de cette dame; douleur de celle-ci quand son amant }a quitte pour se marier; comment l'avocat la console, i94> Leur bonne intelligence; mauv^ ménage. de M. et^ madamç La Liquiére; aventure privée ii l'avocat, 195. Il néglige la dame; un nommé Gérard est admis à lé remplacer^ Gérard meurt de la peste ; madame La Liquiére ne veut pas lui survivre et meort avec joie du même mal, 196.
LISETTE, filleule de la princesse de Conti; à quinze «na elle se met 4 faire la folle ; gagne du bien a porter des poulets; laisse un ûls qui a été un ado^irable joueur de luth; elle entre chez toutes les personn<ea de la cour, 1,119* Disparott tout-à-coup; revient quelques années après à Paris ; veut se faire passer pour fille de Henri iv et de la princesse de Conti; se fait nommer Henriette chrétienne f la courae moqoA . d'elle; fait.'connoissance d'un flamand nommé Miguon qui prétendoit savoir faire l'or, lao. Mignon loge Henriette avec lui; Lisette est reconnue p<^r madame de Rambouillet, lat. La princesse de Conli la fait prendre et mettre en prison, où elle est fouettée ; au sortir de prison, elle court le royaqme; son portrait, 12%, . . L'ISLE (la vicomtesse d^; sa beauté; sa coquetterie; son talent pour la danse ; songe étrange qu^elle fait, V, 343. Désordre entre elle et son mari; pourquoi; quand et pourquoi on l'appelle madame de Quin^ éptangroignef -sa querelle avec madame de Montgla^ , 344*
fiii. ëloiflMr m iïïfon f ^aiat^iinoo le 4rem|^o»| ûêiffmtHBt oilii*>oi tiliUanRoi, 73. Rêveri«8, ^oauû, divers mélién du Roi} il ^prto^^ tarder, 75. Sou taleni pour r«ser$ chanson à oe «ujet^ ton goût pour la.musiqae^ il met ua àir au rondeau sur la mort du carcybal^^ô* Sou spi^t pour la peiatnre; il fait des ohâssiay ^a dissiraulatioà ; poor^ quoi Une yeutpiis que %fis valets-d^-icbai^hreMieat gentiUlioiiimca, 77. Son huoieur' railleuse ; il a quelque chose de Hobereau ^ son avarice eik^ vers les g^ns de lettres et autres, 78 et suiv. Soii défaut d^humÀAité.^ bonne action^ quHl fait en Lorraine; mot remarqudbU à Tocçasib^ 6m mademoiselle de Lafa^ette, 80. Vie qu'il ment avecCinq^Marsy St. 4^necdote sur sou amitié pour lui, 8a..Caraotépe de Ciaq-Mars^'ioa ainour pour la demoiselle CbémerauU, 83. Vie irbladu Roi; pourquoi il fnit|e monde et surtout Paris, 84 '^o. aSboltoo poeir de^Nbjers, 85. Sa craioie du diable et sa peur de l'enfer; il met son royaume sous «la protection de k Sainte Yierge ; chute singulière de la déclaratioB qu'il en fait, 66. Sa superstitbn dans sa dernière ii|al«die} sa colère contre Nogent; comment il le re^it un iour'; «>a moi liir -Ssiint^Benis; sa mort; sa déclaration concernant la régence, 87. Gomment on va à. lolà eptérrement, 88. . .\
LOUVIGNY (1er comte de); de qui il étoit frère; son originalité ; Vua des. galants de madame de Rohan ; sa guéuserie, II, 349/ Deux actions épouvantables jde sa vie, 35b. Beanté'de sa sœur et de sa femme, YI, 76. Dequi il éioitissu^7i. , \.
LOZIÈRES^ le plus jeune des enfants de Laleu; porte les annes ien Hollande^ puis se fait catholique et prend le petit collet; se bat en duel^ se broiiille avec la femme d'uii de ses cousins germains a qui il faisoit la cour,,V, 5i^ Sa querelle avec un commis qui porte le nom de Lo^ier; comment elle se termine, 5a. Se fait recevoir conseiller d'église au parlement; ses irfevei?? d'esprit; s^» cajoleries gauches et empesées euvers* les dames,' â^. .$a promesse de mariage à inademoiéefae de Bussy; adecdoie à*e sujet, 54. La^eonnoissance qu'il fait du coadjttleur lui devient, préjudiciable; il obtient l'intendance du Daupîiinë, 55. Gomment il .s^y conduit; damies qu'il y cajole^ 56. £n quoi il se fait
il se bffbnille avec Noble ; rèsi^ i; son genre da maladie, 58. So« é) abaoaaii^frèFe.deCliéMfedi^
mtè de sa part, Vî, 4^*
la temps de* ileBii iv; unir qall
le étott s» famille {OBiattèffa m-
r imite son père en demt lâioaesi
rreanx ; son amourette ateo ose
» de ses deo9^ sesurs po«r Ua;
roase ; son instruction t son 07-
ffevenns, son avarice ; loge Tal-
l^mant do^t il se lo)if beaucoup; se Cait oonseiller à Mets, flÉalgré
ses amjs, aai. EsUmpe de Rabelais ressemblante à LniUier; il 6tt
son bâ^tard médecin; pourquoi; son inquiétude. aaa^Sén dépairci il
maujrt à Pise, aa3.
Lus JUCRU, caricature ; origine de ce- mot, TI, aoa.
tVYNÊS (le connétable de) f sa naissance fort médiocre; ce Won
eii dispu de sq^ um»», I, a4i «fc mx^ Gommcaiil defiM gaajkUhoiotte
^«ifiMiiàMié- Si
lut COiittôlfeMttoe de E«<mii: pensîM^ que lui lait MiHrie d« Mtfdida; depuis cemom^nt il trayaille fort peo ; son portrait ; sa.ooèfersatîon ; son mcirilité ay^ Déportes; se bronille avec to<is les amis de m poëtè, 160. Satire qnt fait fteigniér contre lai; il se moque des criliqaes cpe Deepprtes, Bertaot et Des Yyéteapz font de ses ouvrages { manyaise chicane qu'il fait k "Ùtê Yyeteanx sur on de ses vers ; il n'estime un peu que Berteut ; n'aime pas les poêles grecs, surtout SÎndare ^ Tirgile lui déplaît, 161. Il préfère Stace; estipe Horace,- JuTëmil^ 'Martial, Oyide, Sënéque lé^tragi^ue; (les Italiens ne lui Tevieaâent pas j il ne peut souffrir que V.AminU du Tmàe ; se fait demeure et remettre le coude À l'h6iel de Rambouillet; soir aUosion à /ce aujet; ses conférences avec Oolomby, Majmard et autres, i6ft. Sa réponse bma» que à un habitant d^Aurillac ; mot de Lingendes sur Malherbe; comment it rétonme des. vers que lui* montrip Henri xr. ; pourquoi il se yaiite de ce que le Dauphin avoit nom Louig et non Lopi ; lettre curieuse de ce prince qui donna lieu i oetie anecdote, 164. Mot de Malherbe 1 M. ne Bellegarde, au siqet de. la contestation entre* lé ctergé et le tiers-état aux Etats-Gétiéraux de 1614 ; autre mot au mêmeisdr'sa galanterie ; k quelle occas^m il renvoie le Roi aui^crocfaeteurs du port au Foin, i65. Sa réponse à M. de Bellegarde, au sujet des mots dépetué et dépend; sa réponsie au geniithomoie que. lui envoie la Reine pour lui faire comjptimei^t de condoléance sur la mort de sa mère, \GQ'. Sa repartie satirique contre la connétable de Lesdiguiéres, au sujet du panégyrique de la marquise de GuerçheviUe y sa façon plaisante de eo'rri^er son .valet, 267. lUe plaît à entu^tcnir ses amu partiouljers du mépris^ qu'il fait de tout ce qu'on estime le plus dans le monde ^ ses paroles a Aacan sur Ti^rt de poëie qu'ils exerçoiçnt tous deux ,* son mépris pour tous les hommes en général, 168. Peu de cas qu'il fait des sciences, et en particulier de la poésie ; sa réponse à un de ses amis anî déploToit la perte des deux enfanta de dans la prison de yincenn^,)i69. Ai|i gands; autre anecdote concernant ,51; compte ^e cinquante ai^U; autre sur d satyres barbus, i70«Conseil i un de se il un de ses parenu chargé de plusieu maréchal d'Ailcre ; réponse à Racan a rândeun samedi, limdemain delà Ci de Dnmoflilin contre le cardinal Du Malherbe, et rétorqués par d'autres v dame Desloges, 17^ etsuiv. Comment ^teur d'upe traduction de Tariihméti bon mot à un président, sur une m.éclM née, 17S. Sa coutume quand il soupoit Igné punique, pour faire le pendant du Clique ^x Gannien; sa réponse à quel ^en piDcés avec un frère «lue; autre-
C'ome de David ; antre refK>nse à Rs à ce tK>éle, 174* I' *® ^^ lui-même d< foonseil a CÎhapelain sur la manière à si sur des vers qu^il chan toit , ^ 75.Â quelle
•sard, dont il avoit déjà effacé plus de 1. «.^...v , ^m.».««. » «^«^.««1»;, jeo-au'il faisoit qçand tou4«s les chaisesde sa chiimbre é^eot occupées imr les vintenrs; se vanta d'avoir f ué trois fois le gir^ bwiI, plaisanv récit
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àmmêtipÊé» l'totr épwmfét^ eoartmot et m fwMit, BO^.Ctnwlér*
MABANSm (oukImm àtl)'} hbtoire de ma grasd-pér» èi de n mmFai^e; dttoa onck^ dé toa père et de M mm ^ npri de ?«■ et 2e rentre, Y,^94t* EUe est reckerdiée par MeraMia qui a^oit recker* ché éa mére^ sa grand^mére aiaûnielle Teat la mener en Angleterre ; pourquoi 9 {rais veat la donner à IfarAiehi 9 canclère de oelni^; ^es pasMnt umwt dcnx k Génère ; paie fn SnÎMe ; aotrei prétendants, »43. Maraniin épootela petite, inalgré pineienn arrête de défense j le mariage est déclaré non talâblt ; la petite femme est mise en séquestre^ le mariage est célébré de noayeaa, ^4-
MARGUERITE DE TALOIS ( la nine \i sa^beanté, étant ieime; •on penchant à la galfintcrie; papier particttHer serrant à ses biUel4 deux j son e^it ; son grand vertogadin 4 pocbettcsi- a qooî servoient CCS pochettes, 1, 87. Anecdote snr M. de Tnreqne, depnis M. de Ëcoillon^ embçnpoint extraordinaire de Margnerite; ses carrures et set corps de jopes: sa cei£Pbre de cherenz blonds <; son dernier galant nommé le^Aoc-jRfuivot; ses bâtards , 88. Hors la folie d« rianionr, elle' étoit fort raisonnable; sa souplesse d^esnril; ses cajoleries à hpt fené Réine-mère; Henri ir alloit quelquefois, fa risiter, 89. La reine Marguerite représentée dans un oallet atec ïi ridicuW figure qu^Be avoit sur ses yieux jours, 90; Conte plaisant de U Heine sur un gen^lhorame gascon» 91. •
MARTAGE (contes sur )e), VI, 08 et snir.
MARIAMÊ , seigneur d^ Pays-BfM, détient amourenit de la femme dMn des priodpaux conseillers de Pinfante,Iaqiraile le prie de Pemmener dans quelque pays^ ils partent en plein midi pour la Hollande; an bout d^.on an^ la dame, par jalousie, demande k son amaiit de la ramener à son mari; oequi s'exécute ayec fe même appareil, V, i3i.
MARIG1$T (Jacques Carpentier dé), poète; crédit dont il jouit auprès de la mue de Suéde; de qui il étoit fils; il fhmde tout haut contre le chancelier Oxensticm; ta à Mantonè, puis à Rome ; rerient en France; accompagne M. «Seryten à Munster; le quitte tt Ta en Suéde; soneztériear ; son esprit; son talent pour les yers; se défiènd contre Cérisante et le rend ridicule; pourquoi il estobligé.da ae retirer, IV, tt6a et std^. .
M ARILIAC ( le maréchal de ); de qin il étoit fils ; prend Tépée pour se pousser k la cour^ son extérieur; demande en mariage une desnllçs d'honneur de la Reine-mére, II , i. Gemment il tire parti de son mariage; se rend considérable; VunitàM. de Lu^n; devient marécbal de France; est arrêté et condamnée Ruel; comment en s^ y prit pour qu'il reconnârt ses juges, 3. Récompense de ceux^i; fidélité de M.Frotté, secrétaire dif maréchal; mot attribué à RicheUeu sur sa condamnation, 3. . .
MARION DE L'OAME ; sa naissance; m ^rtune; sa beauté ; ses ulents ; noms de ses sept amstats aroués par elle; cadeau que lui liit le cardinal de Richelieu, HI, i4>* Ses fréquentes groseesses; elle est ibrcée dé mettre en gage le collier que lui a' donné d'Bméry, i^v,. Anecdote du président de Mesmes; après sa mort ^ on laisse ik tous ses parents dont on feisoit quelques cas À.canse. d'elle';' elle se Qonfosse dix fois dans sa derqiére maladie^ est Tue morte\sur son lit, pendant yiogt-qaatre heures, i43. Ses trois sœurs, 144.
MARIS COCUS PAR lïEUB FACTE. OonmeaC on ttnrdMttd
téMBiA M» nkrmmÊm SS
MAIUjI^- (4ii Maraéw é^}, &h évi^mtiéÊme d^WmL-^^ie pei^ MBii^iiiNii» fort ëycÂllée ; eonte gaiUârd à aoa Mijet ; elle obante deyant le cardinal dé Richelieu; cooseirque Son Ëmioênce donne à ta mère au asjet 4e cette chanaon, I, 3Q7. Comment le marquis de^ Maulujr la traite^ sa cbùdnite avec lui; eUe devient -for i bonne niénagére; vision^ deaon.mavif sa brutalité, 398. Anecdote concernant rarchevécpie de Sens j Màuhiy est obligé de fui demander ptfrdon , 2199.
MAUPEOU (BiMlemoiselle de ).^of . Tar. GiirinosiTi ( actes de ).
MAURE ( le comte et la comtesse de ): famille du cointe^ il s'est&tt dévot, II, 539. Orieine de mai^moiseUe d'Atticbj, son 'épouse ;*sa v^yoBse à madame dTAiguillon après la mort dumaréclurl doMariUae, son oncle, 333. Dér^Ument de cette demoiselle en fait de repas et de visites ; ce dérégiotnent anf^mente par celui de son mari; bon mot de Fabbé'de La Yietoire, 334* F^ d'ordre de leur maison ; leur folié à . tous deux; la'oomtasse a toujours quelque incommodité et sans cesse- un lavement dans le corps, a35. Ecus d'or trouva dans nne ser^g|ne; mot denu^dame de Ramibouiliet^ cesi^t ; anecdote ^r un voyage de
en rbonnéur du eomte de Maure , 337. Il devient . ensuite «n des plus sé}és partisans de M. le Prince; 336.
AIAURICE (le prince); anecdote rèoMirqMible sur la fin de ce prince, I, 3ï8. • - j
MAYENNE ( M. de ) ; fkit anas^ner Saint-Bfégtln et Secremore ; pourquoi ; ruso dont il se sert pour attraper sa fem^e » I, , 47*
BIAYENNE (M. de),, fils du duc deMajenn^ de là Ligne ; ses qualités pb^rsiqoes et morales ; sa galanterie; malice qu'il fait à jon frère le comte de Sofnmerive; fils qu'il eut de maaame de Testes i 1 , 334. Eonute du peuple de Paria en apprenant qu'il a été tué an siège de Montanban; la scQur de Coknbalet, à qui on pàrloit de le marier, se foit^^rmélite^ 335,
MELSpN (Charlotte), femme du conseilIéT d'Etat Lecamus ; son es^ prit, VI, ia4. Tourtfu'elle joue à des apothicaires, laS. Aventure plaisante qui hn arrive , 166 er^im'.
MEl^lAGE, fils d'un avocat du Roi à|Xngeïs; raédisaut du tiers et du quart; ne plaide qu'une fois ;'quitW le: palais ; devient amoureux d'une dame à Poitiers; comment il se rend ridicule;. rend au bont de six mois à son père, là «barge que celm^â lui avQÎt donnée; ses bojM mots sur son père , W , 1 a5. Comment il définit Patru ; comment U est htt-rmème d4bni par une demoiselle; lMm extérieur V^ fojble sanlé; ■ mot de Ménage sur trois prédicateurs; à qui il compare la traduction, de d'Ablancourt ; mot de celui-ci sur Jeur amitié , 1^6. Compliment <k Ménagea une dame; mat de Montmaûr sur. Ménage; de la satire contre l'Académie intitulée la Mequ^ des dicthnnttireê f bb ^alan-, terie pour madame de Oreasy., 127: Ses folies, pour elle; ses guérisons; ses rechutes; ses vers à sa louange; leur dernière querelle* sérieuse; 138 et iMiV. Sa prise avec l'abbé d'Aubignâc; sa Vie de Montmanr; le grée sert k le faire entrer chez l'c^bbé de Retz, ià6. Sonnet du prédicateur Offier contre lui ^ à quelle occasion, i3o. Ses querelles et ses raccomroodeinents avec Bois-Robert ; ses Origines de laMl^iueframr çmse ,* sa vanité y perce , i3i . Pourquoi les politiques dé l'Académie se font ses amis; Ménage jugé comme 4;avant, comme écrivain. et comnie;' homme d'esprit ; il décrie les sMUteU de Grombaiiit, ida. Sert ses amis. quandil*peut,mai8 s'en vante trop^ainsi que de sa libéralité; trois choses
t^iiw jD»# .Hàwfài»i|»; ., . &y
9ê MÈÊÊmtmt II» ^àMMÊHâàm.
peo Ifpée, mnl»'Hclie^ eitréitt« jalottalè de cette daae, Uf. ani.
BfOLfBRE, acieur et auteur conûque; sea commencements, TI, 2a.
MONTCONTOUR, «onseiller au grand conseil, EU du receveur général Bordeftux; aesiolies dépenses, VI, S9. Son marfage ayec la ^e ^ Prunetanz; intendant des .finances^ il acliè,te uf^e tapisserie de 10,000 lirres , ^o. Ce qu'il en fait; au bout de trois mois de mariage son beau-pére ftiit séparer de biebssa fille ;son përe ffiit banqueroute^ comment Môntcon tour supporte ces dis&rftces, Ai. '
BfOIf BORY, comédien ; de qai ilétoit fin j cqnjseib que lui donne eon père, quand il TeaToie k Paris; comment il deyient comédien en chef de troupe , YI, i3. II sVprend de passion pour la Villiersj joue la ' f^irginie de Mairet ches madame de Rambouillet, id. Sa recon- . itotssance pour 'cette dame j il entre en' quelque créait; son esprit^ «on usage du monde, i4;. Il est aimé du cardinal de Richelieu ; son por-^ trait; son caractère; quel râle lui étoit propre; est attaqué en jouant d'one apopteiiesur la langue, i5. Quitte le théâtre; pourquoi; se faft commissaire de l'artillerie ; est tué, 16.
. ' MONT^NDEB (madame de); son extérieur; ses belles maiaa; compliment qu'elle fait & lin Reine ; àea extravagances , son Toyage à Cssé ;
AlOITT ARBAULT (la), fille! d^n fermier d'Anjou : son mariage ; sa séparation; est entretenue à Paris par le médecin de Lorme; ce quVile fait pour le fixer; sonJcaractére turbulent ei enragé; elle se marie à un gentilhomme nommé Montarbault; sessecre'ts; §eê^ petits voyages en province, IH, a63. Cummiciit elle trompe le doc de' Lorraine ;:8on. commerce avec un Anglais; invention de Carrosses à ressort; eile est accusée de fausse monnoie; sa liaison avec Samoîs, fils de la sœur de Chandeville^ a6i. Leur séjour à Paria avec k' sœur de Samois; com^ ' ment celle-ci est reconnue, à PariSf et renvoyée à sa mère, a65.
MONTAURON, neveu de Puget de Pommeuse, en conte à sa cousine germaine; celle-ci accouche; Montaoron reçoit l'enfant par la fenêtre et l'emporte à Paris; elle accouche encore deux fois f est découverte par une servante, Y, i5. Mopunron entre au régiment des gardes ; puis se fait commis, pois achète la charge de receveur général de Guienne; sa cousine germaine meurt'*de dépit de se voir trahie par lui ; il devient opulent ; sa magnificence en tout ; il donne çon noo^ aux modes, 16. Sa vanité; il tutoie et traite lès grands seigneurs; fait élever-en princesse la fille qu^'l a eue de sa cousine : la marie à Telleinant, conseiller au grandi conseil; caractère de Tallemant ; iTimite te faste et les dépenses de son beau-père^ iB. Désordre dans les affaires de Monkauron, 19. Il vend deux de ses maisons; cb9se raisonnable qu'il avoit établie chez lui; épouse clandestinement la soeur de Souscarrière ; pourquoi il ne déclare pas son mariage^ son insigne fri- Ç)nnerie envers un receveur des tailles, ao. On arrête son équipage à oulouse: il se rompt la jambe au siège de Paris; son amourette pour une fille cle sa fruitière; il débauche tdutes les filles que prend madame Tallemant quand il logé chez elle; s'en va en Guienné, li. S'y amuse de son mieux ; s'occupe d^astrologie judiciaire ; tienf table ouverte & la conférence de Saint'Jeau-de-l;.uz;- vient a Paris oà il ea^ n;iis à la Gonci^rserié; par qui il en est tfrè*; sa lettre à sa femme àpVàr ion mariage déclaré ; une famille Puget de Provence reconnott pour ses parents 1er Pugçt d^ Pommeuse, a9* Vofré^ aussi IVÛde Tajjlêukn'r, maître des requêtes.
téim» p^ nAirittM
ttoMUit^ 3]b4* ^A exttfiTttgftiieecBèsla présidente de Pommereoii, 22$, HC»?TMORENClr (Henri, duc de), dernier connétable de ce nom • sa bratalit-é ; son ignorance; sa plus belle qualité j son goùl pour les cheyaiÛE ; «a t3rrànnie pour la chasse, I, 9^. Etant déjà âgé, il devient amoureux de màdemoisellejde Fortes^ un Italien, qui passpit pour magicien, devient Tëntremetteur de ^6n mariage ; après la mort de mademoiselle de Portés, le connétable épouse une demoiselle de Montbison» tante de sa femme ; an bout de trois mois il la relègue à Méru; elle devient dame d'honneur de la reine Anne d^Antriche, 98. Enfants du connétable j il vent mourir en habit de. capucin j bru^t à son sujet^ ses tantes, ses soeurs, Ses cousines^ ses nièces passent toutes ]^r ses mains; vie désordonnée de son intérieur, qq.. •
MONTMORENCY (M. de),, dernier du avec des yeux de travers ; il parle plus def d[e M« .de Gandale à ce si^et. If, 99. Son e libéralité; il est aimé de tout le monde; s( avec Bassompiére ; avee le duc de Retz; selle Made-Félicie Des Ursins; genre de ) recherché de toutes les femmes galantes, ic delà guerre; envoi qu^il fait à sa femme e . retirée Monlins ; sa douleur ; prend Thabi
MONt-MÛRT (Habert de,; trait d'avar
MOI^TSOBEAU (le comte de); de qui ractére violent; <;e qii^il fait à deux pauvr ,
et à un sergent porteur d'un exploit, 194. Pàrqui et à qoelle occasion Ton déeoavre qn'il fait de la fausse monnoie ; il se sauve en Angleterre oà il meurt 9 id. Mariage que fait son fils pour n'être pas ruiné, 195.
MÔREI* (madame de)i orpheline, fut élevée chez la princesse d.e .Condc; Henri !▼> la*fait majrcfaander; la princesse de Condé vent qu'on la marie par bienséance ; elle épouse M. Césj de la maison de Harlay ; conditions du mariage, Î,g2, qui est rompu le lendemain, 93. Madame deMoret a un fils qu'on met dans l'EgUse ; ce qu'il devint, 94. Ilenri îv 9e refroidissant, madame Moret fait la dévote; son costume simple, 95. Après la mort de 'Henri iv, elle feint de devenir aveugle; elle se remet à faire l'amour; épouse M. de Vardes ; meurt empoisonnée, 96.
MOTS (bons), VI, 145.
MOULIN -(le Won de); quel étoit son pèra;,dan9 sa jétinesse, plaisant robin; anecdotes à c^ sujet; sa vision sur le pont Notre-Dame, III, 44 '• Il connott*tous les termes de la guerre et^toutfes les marches, en quoi il a beaucoup servi d'Ablancourt ; est marié en dépit de lui à' une fille laide; sa liberté . en paroles ; son peu de contrainte en rien, 44^* * •
MOURANTS (eontes de); ou ^dernières paroles dé gens qui vont mourir, Vr, 140 et suiv. .^
MOURIOU, maître des comptes ; comment il parvient à fléchir une demoiselle qu'il a aimée pendant dix-huit ans^ et à l'épouser en secondes noces,* y, 3'77 et suiv.
MOIXSTIER (du), peintre en crayons de diverses couleurs; son
talent; son savoir; son aqaour po.ur les livre»;. son extérieur; sa mise,
. III, 98. Son cabinet curieux; escroquerie en fait de livres, 99. Son
catholicisme; son petit cabinet de peintures; comment il nommoit les
médedn«; sa visite au premier présideat de Verdan, 100. Sa méthode
de peindre leegen»; Mirencontre aTeerhistoffibgit^éiDvpMz; comoient îl iotitole quelques-uns de ses portraits, lOi.BeUe aTentare qui lui arrive, en recevant la visite du légat en France ; sa réponse à féeard de rexcommonicàtion dont ou veut lui faire i>eiir, loa. Le ohaiM:âier, à sa mort, fait acheter et brûler tous les livres qu'il avoit contre les jésuites, io3. J ^ *
MOIJY (M. de). Voyez Partide GésiaosiTi (acies de).
MUETS. Talents particuliers de quelques muets^ YI, 96 et suiv. Faux muet, 97. / •
NAINS ET NAINES. Un gentilhomme présente à la Reine, de la part de TinCante Claire-Eu^'énie, une naine qui la . oodbplimente en quatre langues différentes ; elle est mariée à im homiùe assez grand ; meurt en mal d'enfant, I; 349* Naine de Mademoiselle qui n'avoit'pas deux pieds de haut : Louis xiii se vante d^avoir parmi Bts sujets le plus petit, le plus grand et le plus vieil homme de l'Europe, 343.
NAÏVETES, bons mots, etc., Y, 166 eLsuiv. 5. VI, 4» et suiv., 146 et suiv.
NEUFGERMAJN, ppëte^ son extérieur f genre de vers que le marquis de Rambouillet lui conseille de faire, II, 36o. Se marie vieux à une jeune, fiU^ propos de cette fille à ce|tte .occasion ^ 7. il ne tarde pas à s'en repentir j aventure admhrablequi lui arrive avant son mariage,' 36 1 . Obdentivtn jour 200 liv. par le moyen de Ménage ^ comment il va le remercier d'après le conseil de madame de Rambouillet, 36a.
NEXTFVILLYjjgenrilhomme de. Lorraine; tue sa fille; pourqqoi; obtient sa grâce, V, 353; •
NICOLAI (le président); aon amourette avec la femme d'un bourgeois i III, 31 3. Son déguise^oeùt pour la voir et lai parler ; pourquoi u ne veut plus d'elle ; autre amour pour la fille d'un sergent ; son mariage avec mademoiselle Amelot; cause du désordre qui arrive dans le ménege, 3i3. Caractère de l'un et dé l'autre ; leur folie, 3i4- Us niarient leur fils à mademoiselle de Fieul>et ; fantaisie du président 'd'aller à Bodrbon se faire ^érir, 3/5. Il meurt à Gorbeil ^'détails à ce sujet ; conduite de la présidente pour sa fille, ^16.
NIERT (de); lieu de 8a~ naissance; son grand-père* empêche à Rayonne le massacre de la Saint^Barthélén»^ ; de Niert s'adonne à la mtinqne;lM*.de,Créqni le prend en qualité de suivant; sa manière de chanter; ^1 devient amoureux de madame Aubry,IV, 4^8. Son voyagea Rome;il compose une nouvelle méthode de chant; devient premier valet de garde-robe chez leJRoi, 4^9* ^i^® j^^^^ veuve lui prête 100,000 écus ; il en est amoureux pendant doiwe ans ; pourquoi cet amour lui est nuisible; après la mort du Roi, il épouse cette veuve; caractère desdeux époux j^ 43o« Us <d»tiennent pour leur fils la survivance dé la charee de premier valet de garde^robe;. de Niert est fait premier valet • de chambre; transport de reconnolssance dé madame de Niert; à quelle occasion, 4^1- -
NINON DE LJSNGLOS; de que elle étoit fille ; ses agréments, son esprit, ses talents; Saint-Etienne le premier de ses amants, lY , Sio^ Le chevalier de Barai; ce qu'dle fait un jour ponr lui parler à son aise; Gonlon, conseiller au parlement, l'entretient ouvertement ; Aubijoux est associé aveclui; çUe deyieut amoureuse de M. de Ghatilloi^ qui la quitte etqi^lni est rameilé, 3ii. Ses antres galaoti; sa ptaismittrie
—te r»i<tta Tl
«v0eN«Tiril|lii^ itmStf ■oNAtà pmftmn, tes éanutis mmifH, ihaJ^iiPùriii «oa voyaf^à Ljott, où eliése'met dans aiicoaTétit^3i3. Elle read i un d« te^ gatMU U ddqation qu'il lui a âfilej vaaa-deyant de ceux qui lui
£8180111.01 lei garde peu; êm capnctêy 3i4* Son ton tranchant; sa philophie f sa brouillerie arec Coulen, 3 15. Singulière rencontre avec madSime. Paget, 3 1 6. .Son mpt-à Bois-Robér t sur son goût pour les beaux garçons; sa dersMM liaison afec ViUareèaux, 317 et sili?. Jalousie de .^ deraieir ) aàeëdote plaisante à ce Bu|e%, 3i$. Autre anecdote an sujet *d^un nommé Des Mousseaux, 319.. Chagrin dejnadame de ViUarçeaux; le maréchal d*Albreten conte à N(«on pour la deuxième fois j soufflet, doiuié par elle à un de ses galants, ^o.^ . •
NOlROK ( ln«daina), confidente dn jeimè r0i lionis xiv, es^ chassée de la court fHmrqitoi^ YI, 376. Sdn tpariaga, S^.
NOUVEAU (Jéréme de), sartniendani géteéinil à^ post^. F'oym l'article ViiX4a<mAinL. -
NOYERS ( lï. de ); son nom de famille ; sa pare|ité ^ H, ilS». Son caractère ; ilvéui tout lairiB £\ ast jalons da tout le inonde; comment il exerce sa <^rge dé surinttbda&t del bliti]Belit9] fait dorer un bout de la galerie du.Louyre , 16. Ne yole pas^ mais laisse voler sous lui; décon^ vre 9u Roi qne la cardinal a 5oo>ooo écns ohes Mauror ; fait les ittxL de- Jésuite ; est oaose de la mort de .Sàint-Prenil, 17. Sep plaintes ûott- U% le maréfihardeBréxé, 18. Son Wédife auprès dn Ro^iprès la mort dn cardinal: oonmeat il ast sopj^ntë par Masarin et Chavigny, 85. •
NOTÔN (las dames de ).FbrM l'article CMàJktmà (madame de).
PUZY ( le marcraisd')!, fils dn ptésident Lardiet: pourquoi ii est de?enu marqniS| V, 109. Quelle étoit sa |emme; il est chargé park conseil de ville, ^e Reims de rompre tons Ut ponts et les gués de la rivière de Vfile;^ chanson faite sur lui à cette oooasioin, 1 10. ■ ORANGE (le prince d* ) le père; pour se rendre plus puissant envers les gens de nuafre. il laiise vendre les cbargesj^ 1, 33o. Sa haine contre le cardinal de Riphellen à cause d^Orangé; effets de cette iialne pendant la guerre , 33i. Ce qu^il fait pour sdUiRier votre arm^, 37s. Tant que le cardis^l vécnt. il ne voulut riem Inre pdor nons ; sa ft>brberi'e; ton alliance avec le roi d'AtfçletcUrre , 333.
ORANGE (la prn^ceasc d' ) la mère; éa quelle ratison eMe étoit| •lie vient en Hollande;, oorament die devient Pépoiise de 11 d'Onu» rive, jouvernenr de Brada, I> 397. Son pen defbrtnna; «»extérkinr, $28. Devenue princesse, elk gouverne son mari et méconocSlt sa lûen* mtrice la reine 4e Bohème ; après la itooKide son mari , uàite mal mm fils; brouille sa fille et sa bellerfiUa, Bkg» Son avarice^ prend à toutei 0ains; s'attache enûèremeAt à PéleeteùvdeBrahdefoonrg, 33o.
pRGEMONT (d'},oooièdien,so«ttent la troupe dn Maraisjvaut mieux que Pellecoie, Vl| 16; Enoqae de sa mort, f^.
ORGERES (madame d^.f^Ofez l'article G Anvixa (mademoiselle).
ORLEANS ( Gaston d' }, frère de Louis xin ; sa eentillesse detis son enfance; chose ridicule qu'il fait li Fontainebleau, II, 88. Est forcé à faire des eienses ; se plaint de deux gouverneurs qn^on lui a donnés; les folies danseeiennasse; trait de bonté; aon esprit; sa médftoire, 89. Impromptu que lui fait un jour M. de Bezançon; *sa fidéKté piovr sa iMon^ fimme, fo. ioA Biot è M. de C|Mivi8ê7|«on imiow* pmir VM^^
(WBttliiMlMl; lUiliAeWllci à o« 8i4«t/oxf pour la dedMlMllft hoftàÊoà iog«r/99* DUgrâca d^ cette fiile «t'dvr favori TËpinay, q3. Ayentnre de œ dernier en Hollande ) sa mort, 94 ètsniv. Ce que cleyientLoaiafin: efinrit Hi» naea da («aston: 06. fia sotte sloira . an.
rtcMf «Ue d«Éte. et chante an liaUei de la Bainc màH\ m» IbHi a cette occasion ^ Henri iy concAe avec eile^ le jour où U (ni tvé ; k mena M. de Vend^^œe chea elle pour lai inspirer upparéaunent un
août plus naturel que celui qu'il aroit, J97. l^e ckevnier de Guise en eyieni amoureux ^ anecdote à ce sujet^ MM. de Bellegarde, de Thermes et de Moatmorencjr en sont épris, 198. Vilain tour que' lui ^t M* de Thermes ) Paukt se sépare de sa mère et i% demeurer à Paris chez une madame Dujardin 4 M» de, '.Montmorency congédié 9 aventure qui lui arrive et dont Païuet rit lieancoap ; elle prend une maison particulière, 109. Madame de Rambonillet souffire qu'elle la yoie
?nelquàois^ Mr de Clermont d'Entragues yeat. qu'elle loge chez eile^ aulet se.remet en bonne réputation; elle eat chérie et estimée 'de tout ■le monde : retire ao^ooo éeus de son bien; ses charitié^^ pourquoi on lui donne le surnom de lionne ^ sa pruderie insupportable ; aa rigueur envers une fille qu'elle avoit, aoo. Son penchant a la médisance,* elle aime et hait fortement ; va un soir déguisée en oublùuse à rhdtel de Rambouillet j pourauoi ^ elle est reconnue; sea amants depuis sa conversion, aoi..Anecaote aurd'un d'eux, marchand de la rue Aubry-le- Boucher, aol. Galanterie que lit madame de Rambouillet & Paulet la
?remiére fois qu'elle vint à Rambouillet; époque' et IJeu de la mort de aulet; Godeau, évêque de Grasse, Va l'as^ilter, 9o3.
PAUQUëT; secrétaire drCostar^ ses. déso^dres,aacrapule,VI/ 335. Pourquoi il est appelé monsieur le prieur; quand il devient chuioine et archidiacre du Mans ; époque de sa mort, aSo. liei^ de«a naissance; sa famille; il est laquais chez madame Chastelain; son inçlina- • lion pofirlevin; sa grande mémoire. VI, ,33û.. II. apprend le métier de tourneur; il sert de valet aux neveux derévéque d'Ange», au collège de la Fléché ; y apprend le latin, 34o. Proerà rapides <(u'il y fait ; son goût pour le vin augmente ; il enue chez M. Costar, qui essaie, inutilement de le corriger dé son vice, 34^. Effets que produit le <vin sur lui, 343. Son esprit;. son caractère naturel; son s^le, 344* Son penchant à la colère; sa facilité à concevoir des aversums, 345. .Son aptitude au travail, 34$. Sa santé robuste; êoça extérieur rebutant; à 40 ans, il se fait prêtre; est nommé curé, 347. Sa mauvaise conduite après la mort de M. Costar qui lut a résigné ieê bénéfices, 348. Il résiste aux bons conseils qu'on lui donne, 349* Sa vie désordonnée, 354* Son aversion pour payer ses dett^, 35 1. Seul emploi louable et légitioie qu'U fait du bien dont U fortune l'a comblé ; aon amonr pour les procès; sa néglige&ce dans leur pporauite, 353. Pour aè tirer* d'eadbams, il se jette entre les bras de messieurs Hardv^ 353, L'ainé de ces messieurs lui arrache une résignation de bûb bénéfices en faveur dé son ienne frère ; comment Pauquet vit chez eux, 354* Avec qudies attentions et quelle reconnoissance il en est traité ; sa mort; «on éjf^taphe, 355 et suiv. (J^o/r aussi l'article GosTÀX.)
PAYlIiLON (M.), évèque d'Alaif, donne tont son revenu aux pauvres ; apaise les querelles ; retient un seigneur <k con diocèse qn» veut se retirer au monde, III, iigÎ3« .
PEIRARÈDEè pédant huguenot,. homme de lettres; son peu d^telligence dans les affaires, V, 345. Son voyage en Angleterre et en Hollande; il s'abuse a montrer le l^tin ; présente des devises. et d^ épierammes à'toft le monde ; Balzac lui écrit et lé destine, 345. * '.
nîlLUSSON; sa liaison avec mademoiselle Scudéry, V, 376. Fait iin' recueil de toiil/ss les lettres et vers de n cabale, ji^^.Groa^me cette
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demaiseUe, 1^. Sa pièce de petits vers pour remercier le sunatendant Fouqucl ; if e6t employé à /aire toutes ses dépêches, 280. *
FÉRROT' (la présidente } j de qui elle étoit fille; sou extérieur ; un peu coquette, lY, 5. Elle joue dans les Bergerie^ de Racan : acteurs ' dans celte pièce j détails curieuTz sq'r cette farce jouée en société, 6 et iuiv.
PERROT D'AÇLANCOXÎRT ; détails sur sa famille, IV, 9. Son oncle €y prien Perroi lui fait changer de r^ligi^n ^.d'Ablancoui t va éiudier «1 Hollande, puis se met à travailler ; son esprit; ses traductions; sa
. préface de- r/Tortn^le Fenmic, 10. Son mol, après avoir bien lu tel
. Pères ; comment il définit prêcher apostoUq-uement; réside habiîuAllement en province; Copie jusqu'à cinq fois ses ouvrages-; çon caractère, ti. D'où lui vint son aversion pour le barreau; son latent naturel à
« danser en |;rotesque et a contrefaire «les personnes; sa grande gaieté Tal^andimne Hprès son secou,d. changement de religion, 1 a*
FËTIT-FUITS, fîk d' dite boulanger; achète la charge de ]^révét de nie-de-France ; devient amoureux dé la fille d*uu épesonnier; chassé fW femme de chez lui et y prend ceKe fille, YI, loS. Empire qiie celleci prend sur lui; aventure qui lui arrive à.Chinon, 209.
PIERRE PaiLOSOPHALE; vertu de l'or potable; livre du père Gabrierde Castaigne à ce «ujet, VI, 37 et suiv. • PILOIÎ (madame}, fille d'un procureur ; fait connoissance avec les demoiselles Mayerne-Turqiiet, et pjir leur rhoyen avec, {nadamc de La -Fosse qui lui laisse du bien en mourant; éfisou^ mi. procureur nommé Pilou; sa laideur; son bon sens, III, 336. Comment etie fait d&s connorssaijccs à la ville, à la cour; prie. un jour M- de Candate de délivrer madame dé La Fosse d'un nomme Mohtenac-;. fait trois clasaes de. tout le monde, 33;. Pourquoi on dit du mal d'elle, 338. Toute aai.viè elle prêche ses amies <({ui ne Se ^ouVerneùi pas bien, 339. Parlé
. aux prioceâses;avec une admirable liberté; preuves de son bon sens^ 540* Sa visite a Tévéque de Langres, 34 i. Ce qu^elk dit des demi-
' fous et des amants. entre deux vins; sou désintéressement, 349' Sa dévotion- non incommode; caractère de son fils; elle lui reproehe sa trop grande- dévotion et son pey de propreté, 343. Sa comparaison des oranges |lottini sur Teau ; son aveutlire avec un conseiller d'Etat, 344* Sa réponse à Tàbbé de Léponcourl qui se ri*illoit d'elle; autre réponse à madame de Cbaurues ; comment elle reçoit M. de Ch'avigny qui ne Ta pas bien traitée, 345. Dit qu'il ne faut |>oint tant s'affliger de ce qui arrive à nos parents; reproche au curé de Siain t- Paul' d avoir fait un prôue contre là daii.se;,sa réponse à des laquais qui se récrient sur sa laideur, 346. Trouve. la laideur et la vieillesse fort commodes*
. pour elle;- approuve les mariages par amour ; va remercier mademov*
. aielle Scudéry de l'avoir mise dans un de ses romans, 347.- Accommoda les querelles ; sa chute dans la boue , 348 A qui elle compare-les gens <|ui, après- quelque temps de pénitence, retournent à'idic première ^ie; son mot. à M. le Prince; son mot à M. Servién. 349. Au bout de. ^narante ans revoit une des demoiselles Mayern#; sa conduite envers xitie servante qu'elle croit l'avoir volée, 35o. Toute la cour va la voir
' . dlans une maladie qu'elle fait; la Reine y envoie; le Roi arrête devant .0a porie pour savoir de ses noavelles ; sa réponse à une femme qui Tient la consulter pour, sa séparation d'avec son marij'^SSi, et à une antre qui vient la prier dç la remarier^ 35». Défaut de madame Pilou; fft décr^itude, 353. JSod gratud ^gè, 354*
6Ç MEMOIRES DE TALLBMIMT.
PIMËNT£L, célébré joueur et pipeur de dés, V,.373.
PISANI ( le marquU de) , de la maisoQ de Vivonde; sa première ambassade à Rome ^ son aveMoy pour les E^pagnols^.sa seconde ambassade à Rome, 1, a6. Il y remet la France d'ans la possession de la préséance sur TËspa^jne; îi s^j marie à 65 ans ', ^7*,Sa réponse au pape qui lui ordouùede ^oriir de^es terres dans trois- jours; il revient k Itome ^ ce que le pape pensolt de lui, q8. Il est surpris par on corsaire en revepaut eu France; comment il échappe de ses mains; les hÔte<<> kers d'Italie le diffaient, a8 . llttuit le parti de Henri it ; son ardeur à le servir ; malgré sa séyériié, les jeune» ^ns rdiment et s^aitachent k hii; il aime le^ gens de lettres^ 3o. Henri Iv lui donne la .cornette blauche à commauder, et le fait t;ouverneur dé Henri ir, prince de Condé, 3i.. Lt'çoa remarquable que Pisani fait un jour à son élève; ehàtimehi sévère^ quHl lui inflige dans une autre occasion; sa, mort; jugement, ffde portoit de lui Heùrr ir, 3^. Son caracière; son affecta- * iton xle ne point boire ; à quoi il faut raitribucV, 33/
PISIC^X. ( madame de ), seconde femifte de M. de iPisieux^ fils da ebancelier Sillery, premier secréuire d*Eiat, I, 293. Elle feint d'être grosse pour tirer quelque chose' Ae son père qui désiroit fait qu'elle eût des enfants-; anecdote plaisante à ce >ujet; beauié de madame de Flâieox; «on eziravagance; elle fait Famour par intérêt; se donne à Moraud, tVésorier de rE|)ar^iie, 194. Ses folies à*Beriiiavec lui; sa
Salanterie avec. M. de ChàieHuneuf tifcouverte p^r sa sœur ; son amitié troite avec madame Du Vigean, Q95. Comment elle joue la comédie à là mort.de son mari; sa grande friau<Jise; comment elle reçoit M. de Chavigny «u Grand -PrvHsi^ny; sup mari de conscience, 'igp* Sa mise modefite; sa fille mariée à M. de Maulny, 397. ^
POLOGNE (la reme de), Louise-Marie de Gon2Hp[ue, élevée chez madame de Lougnevilli', jl, {26. Sa beauté; Monsieur en devient amoureux.; pourquoi elle e^t renfermée au bois de Vi'ocennes; cabale avec M. le Grand pour dilmsqu^r le cardinal de Richelieu ; son embarras quand M.' le Grand est arréiéj comment elle en sort. 4*^7» QomiQent elle devient reine de Pologne, ^%H. Détails sur les ambassadeurs polonois qui sont venus la cheicher, 4'>9- Ses adiiux à M. d'Orléans; comment elle ai reçue en PoUgne;'ci'edit qu'elle y obtient peu à pett,'43o- C^t 'accusée d un peu d'ivarice , 4^'* l^evieii^ veuve et régente; épouse le prince Casimir, élu roi, 432. Devient grosse, 433. Elle n'a que deux filles et pas une ne vît ; la guerre la met tau tôt haut, tantôt bas, 435.
POMi\iER£UIL ( la présidente de ); son.nom de famille; à qui elle est d'abord destinée; son père chan^e d'avis et la marie à Pommcreuil, jirésidentaii grand conseil ; résistance inutile de la demoiselle; terrible ménage ; séparation au bout de dix ans, IV, 1 15.
POMMEU8E (madame)', f^oyez l'article Poget (les).
PORGHÉKES-L'AUGI^R ; deux poètes de ce côm; tous deux de . l'Académie ; tous deut méchants auteurs ; sonnet ridicule de Porchères-L'Augter sur Jes yeux de madame de Beaufori, III, 317. U contribue à gâter l^Italieus ; la pVincesse de Conii lui fait avoir renrploi de f<«ire les b'<llcis, 3 18. Son extravagance pour les baiSiis; sa vanité; anecdote qui prouve Pune et Kaiiire, 519. Il f.«it sa confession générale pendant une grande maladie; sa longue vie; sou extérieur, '
PORTAIL (M. de), conseiller au parlemeiit; hommç de bieo>
mais visionnaire ; .à qael endroit de sa maison il avoii placé son ca* Innet d^étude, I, ikSX S«s paroles en recevaut un jour un beau pâté ^ae lui présente la, communauté des pâtissiers» en reconnoissance de ce qu^il leur a fait gaguer un procès^ ce qu'il fait du pâté^ sa malioe . envers un procureur qùHl haissuit parce que c^étoii un chicaneur, a84*
PïlADEL, trésorier de France, maltraité par Sully quilui dtuil ses gages ; comment il obtient justice» I, 7 n
FRIÇTRE (le) d'Arcueîl et le pâtissier j fourbeHe qu'ils emploient. poi|f se procurer de Targenl, YI, 9. Comment elle est découverte et paj^ie, 10. • ' . • j '
PRIËRAG (Darnel de), de TAcAdémie française; plait au chancelier garde-des-^ceauK j son savoir; son caractère; il est amené à l?aris avec toute sa famille ; portrait de. sa femme, IV, 334. Une de ses filles est mariée au marquis.de Cbâlelet j elle lait prendire et conper le nez à une personne que son mari aiaie f conduite raisonnable da niari, 335. Mariage extraordinaire de son auiie tille, 336.
PRINCE ( M. le) Henri de Bourbon, père du grtmd Gondé ; sa jeunesse obscurjt: et assez malheureuse; M. de Kohdn lui reproche sa sodomie^ ses débauclies avec les écoliers de Bourges, II, 180. £&em^ plesde\sa mesquinerie, 181. Ordre dans sçs afiaires ; .d^où vint son p(us grand bien ;.sâ grande dépeuse, i8si. 3a politique en fait de reU. gion; son ignorance en fait dç beaux -esprits ; sa crainte des ministres puissants, i83 et Suiy^ Yilain tour qu'il fait à M. d'£nghien ,. son tils, i85. *
FRONOSTIGS de Nostrodamns et de quelques autres personnages, VI, 3i etsuiv.
PROVENÇAITX et PROVENÇALES. Que sont les Conseillers de ce pays; ce qu'ils fontd'ordinaiie avant de prendre char^^e, IV, 367. Histoire. d'une quçrelle. arrivée entre deux conseiller» pour un paou, 3i68. et suiv. Autre. histoire d'un Marseillais et d'une Italienne, 376. Gâractére des dames de Provence; leur vanité ; exemple, 371.
PUGET (les), bélébrej. financiers; Pii^et, fils d'un apothicaire de Touloqsê, fait quelques affaires pour la, duchesae de.Beaufort; achète UB office de trésorier de TEpargne dont il ne paie que le quan, V, 5. 7ait avec son beau-frére Plassiu une grande fortune; son infidélité envers M. de Fresnes, son bienfaiteur ; envient amoureux de la femuiede son beau-frére Prévôt ; grand procès qui ruine Puget et P[a.\sin; iniquités dé tous deuX; la'concubiue de Plassin fait assassiner un comnris; pourquoi, 6. Puget se sauve en Flandre; est pend^ en effigie; ses . enfants gouvernent mal sa caisse; leur libéralité ; service que rend l^cadet, appelé Chev^, à M« de Montmorency; reconnoissance. de celuici ; Puget est forcé de se retirer à Pommeuse; est pris une fois pair des art hers; comment il est délivré, 7. Le capitaine Puget, son frère, devient un des* cent gentilshommes servants; pourquoi il est forcé aussi de se retirer à Pbmmeuse; vie singulière qu il y mène, 8. Ènfaiits de Pugel-Pomraeuse ; comment l'un d'eux. devient evèque de Marseille; boit mot de lui, 9. Se dit gentilhomme; comment il vit dëns' son évêché ^ naïveté de Poget-Cheva ; son ,genre de folie, jo. Puget Augustin réformé; son caractère; pourquoi il est haï de ses frères et soeurs; fojies de Painé des Puj;et appelé Pommeuse; il court fortune d'être favori de madame de Savoie ; est roué de coups de bâton par ordre du cardinal de Savoie, 11. Après la qaort de son père, il est obligé^ se fortifier dans h chàiean dé Poinmeuse^ y fait tirer sur un
Tdft
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eonscfiller dé la cour des aides: se sauve; obtiens sa f{rmce; les quatre filled de iPugei le tréspriét de rEparçn.e; meSdames Barat ci Beaovilliera; leurs maris; leurs amants ; la faile ainee de madame Bcfauyilliers .est obligée «d'épous.ér Chauruoiitel ; avarice et caractère de ces deux époux, la. Troisième fille de Piiget le trésorier de TEpargne ; son pre*mier mariage avec M. Pastourei ; pourquoi elle couche avec le président Chevry, 3q. Son second ihariage avec Mai-gouue, recevenr-géné-ral de Soissons ; sa conduite avec Bordier et sa temme-} sa fiUe^ ' lA.
QUERYER^ (madame de), femme d'-un recevcnr-génëralxle Pans; sa laideur; sa'sottise; grande liberté qui Véj^De chez -«lie; son voisin Bacbaumptit se divertit souVent à ses dépens, Y, 22i5. Tour que lui et d!auLre& jouenl à madame de Querver ; comment elle est prise pour dupe par un Lieutenant aux gardes nommé Roque, .226 et suiv. Manie. de M. de Querver ; le maréchal de La Meilleraye LUncommode fort pendant sa suriatendance 9 Astrie son créancier ;^ couplet sur eux deux, 229. ' . ^ • ■
ilABELAISy conte fait sur lui, Y, 396. TiçaâU de sa présence d'e»^ prit, 397. . * ; ,
•RACAN (Honorât de Bèull, marquis de); quel étoitson pére^ pourquoi ii recul, le nom de liacan; de quoi il subsistoii* II, 137. Viitréa à iViroil^ hériie à la lin de madame de Beliegârdef donne de la falot^sie à M.ilherbe, 128. Ce qui exci le son génie ; son extérieur'; son bé- ^•aienitiif'^ .soii caraciérc; malice que lui font, ainsi quà madeaoiselk^ Gournay, le chevalier de Beuil et .Yvrande; la visite des trois Kacan^ J29 et suiv. Ses rêveries; anecdotes plaisantes auxquelles elles donnent lieu, 1 33.. 11 fait des contes de la rêverie de M* de Guise, i34^ Anecdote sur uue demoiselle qu'on deyoil lui faire voir; autre anecdote sur une irisite qu il fait à celle qu'il â épousée^ 1 35. Autre sur un fort beau bois de cerf; comment il fait sa harangue à rAcadémie; ce qui lui arrive éunt commandant d^un escadron de gentilsbOmmes de rarriere-ban, 1341». Ses vers/ après la mort de Malherbe ; il est appelé en duel *, aou* chagrin à cause de son fils aiiié, 137.. Madri^l quhl fait pour son iib cadet, page de là Reine, a 38. Sa distraction » Poccasion de Palra; soa avarice en vieiUissant; 1 39. * .*•'..•
. RACONIS, évêque de Lavanr ; fraveur que lui failTesprU de Mom^ martre I le cardi«<l de Richelieu le faii évêque et lui envoie ses bulles' gratis ; il donne son nom à «n hameau; dépense qu'il y fait, lY, 5o. Sa plus -belle qualité; son aveu en mouraiit, 5i.
RAGQIS ( le ) et sa femme ; sa fortune prodigieuse; sa bonhomie, V, 3i4- Beavité de sa femme; son bumeur criardèet avare; sa magniiioenco après la mort de son man ; sa mort subite, 21 5.
RAMBOUILLET (Lemarquisdej^sa famille; anecdotes sur sonpérey |I, 207 et suiy. Pourquoi le marqui« est blessé cbe^ pum^l^u^i U ^%
bien- atèc le marëclial d^ Ancre; sa discrétion; est enreyé «ttbassa^ deur extraordinaire en Espagne; pourquoi il fait enrager le comte-due ■ d'Oliyarès. a lo. Négocie avec Lecogneux et Puy-Laurens, à la Journée dès Dupes^esi fait chevalier de l'ordre eègrand-nmt^re de la garde-robe; Tend sa charge an comte de Nançay-la-Çhitre; comment il perd 5o;opo R^r^, tii. Est incapable d'aucun ordre; son opiniâtreté lui devient nuisible; sa mauvaise yue^ ai a; Anecdote ii cesufei; sa mori; son extérieur; madame de Bainbooillet bien traitée par M. et madame de Mon^ taiisier,ai3.
RAMBOUILLET ( le.marquis de), père da précédent; bon mot de lai,VL43.
RAjMBOUILliET ( fa marquise de) j^sa famille; sa mère, estimée à la cour, la marie à ia ans ; comment madame de Rambouillet regarde son mari, II, a 14. Ce-qu'elle pensoit de là cour; sa beauté; son habileté en toutes choses ; .«lie est elle-méme^rchitecffe de Thèiel de Rambouillet, .ai5. Ce qu^elle a-ens4>igné ft'ëgard de la 'distribution des diambres, a 16. Son hdiel devient le rendez- vous des beaus^-eeprits da «écle ; sa réponse au père Joseph ; sa délicatesse en ënvoyànl de l'argent à cfu-x. qui en avoient besoin ;*pourquoi elle ëioit bien aii>e de n'éire pas demeurée à Rome; sa réponse a M. d'Andilly sur ramiiié; son humeur à se divertir de toiit; son plaisir à faire des galanieries; anecdote des roches de Rambouillet, a 18. Commeni elle attrape pimsamment le comte de Guiche, aao. Autre malice gu^eHe lui fait à Rambouillet, aai . Enfants de madame de Rambouillet, 3aa. M. de Pisatii ; ses qualités; soA esprit, ja3. Sa mort, aa4« Anecdote sur lés bonuéts de nuit; amitié de Voiture et de M. de Fisaui, aa5. Surprise que faiijina>dame de Rambouillet à sa société dans son hdlel, aa6. Sou madi.igal k madame d'Aiguillôn> aa8. Ses incommodités;- pourquoi elle est réduite à demeurer chez elle, aag. Prières faites, pour son usage, a3o.'.Bellc cascade, à Rambouillet, imaginée par elle, a3i. Sa prétention à deviner certaines choses ; elle est. an peu tro^ complimenteuse, a3a, et trop délicate; ce quelle est à 70 ans, a33. Preuve de TatUchement qiie - ses domestiques avoient pour elle, 37 1 . Historiette de traits de générosité racontée par elle, V> 363. . •
RAMBOUILLET (les demoiselles de); Claire-Diane. d'Angennes, seconde Bile de madame de Rambouillet, est nommée abbessê de Tab*. baye d^èrcs par la faveur de madame d- Aiguillon, II, a56. Traite mal deux de ses sœurs qu^bn met avec elle; ne fait rien pour rétablir la réputation de son abbaye ; ne veut point du directeur qu'on lui destine; écrit au pape à ce su^et et le trompe; pense faire mourir de faim d'auciennea religieuses qu'on lui envoie, a57. Est lran»férée aux filles de la Miséricorde; se bi'ouille avec la supérieure; plaide et fait imprimer un factum ; on l'oblige à aller demeurer dans One communauté de filles de la rue Saint- Antoine, a5d. Comment Louise-Isabelle d'Angennes de Rambouillet devient coadjutrice de l'abbesse de Saint- Etienne; puis abbesse, inaleré les brigues des religieuses, a59 et suiv. Sa douceur et son adresse les ramènent, a6o. Caractère de madame de Saint-Éiienne; extérieur et calractére d'Au^élique-Clariste d'Angenfies de Rambouillet: son esprit; sa malignité; a6i. ^
RANGQUSE; Ueu de sa naissance; tfs divers empilois; quand tl n^en a plus, il ^e met à' faire des lettres à tous les princes, III, 4^8. Anecdote à ce sujet; tl renonce à ce métier et no montre plus que les lettres qu'il a êËdUi en son nom; sa subtilité à cet égard; sommes
qa^û en relirf , 4^9 ^ ^v. Sa l(ettre aa dub' (Ttlsez ; titre (Joniié ^ 8Qi| 4erwer Tolune de lettres; caractéfe de Bangouse, 4^3 elsuiy.
HAPOIL, médecin ; sa jalousie pour sa lerame ; il ne veut pa3 la . guérir d'une dàftre cfai k^dcffgûre U moiiié de IVonée, HT; 271.
H-AVAIIXiAC, assassin dé Henri IV; sa déclaration snr lé n^oiif de «on parxlcide; son physique; son caranière, I, la.
RÈlGNIEft, le satirique, appelle May nàrd en d^elj conduite de Mayoard, V» 38a et ^ir. ,
REPRAUDOT'(Théophra9te), premier faiseur de gazette j son fils, VI, 1.57 et buiv. * . . '
•fiÉM£VILLIERS; son nom; quel étoit son père; prend du service^ «e bai eil duelf quitte le service et mène une vie htzarre: sa conduite M^ec son fière alaé, IV, S95. Manque un jour de le tuer; pourquoi les deux frères eurent toujours maille à partir, Sgô; Comment RénevUliers aime le sexe\à ^n pro^& comment il paie une vieille femme veuve à qui il doit une assez gro^e somme/So';. Manque k être trompé pér une apparieusef plaisante aventure qui lut arrive, 898. Son ordinaire chez lui; sa vieille Servante Biailche; il se met à faire le dévot pour attraper un béhétice, ^9. Se fait donner Tintendance des enfants trouvés du diocètse de Beauvais; soq pfocès avec ^. de Beanvais, 4oo. Singulières etrennes qu'il envoie aux filles de madame d^A.^amycadeau qu^il reçoit en retour; pourquoi il perd son procès ; veut aller épouser la reiue des Burons,4()''
RENIEZ (raaiiaine de], sosur du' baron de Panât; son inçlînaiioa pour le vicomte de Paulin, née avant son mariage, dure encore après; profut-sse que se font les detix amants; leurs fréquentes entrevues; Qoru'jiént ils »oui enfin surpris pîir le iiiâ^ri M. de Reniez, et tués tous ^eux ; M. de Reniez obtient son abolition, I, 27? et suiv.
RENOULIJÈRË (Lh), pauvre cadet du Yendomois, se glisse chez madame de Turin, veuve d^un niaître des requêtes: son j^rand talent pour les petits jeux.de société, V, !i35* Mademoiselle de Turin, la cadette, s^é prend de bîii la mère le congédie; moyens qu'emploie La Henoulliére pdur la voir, a36. Corameut ils se marient; mort subite dumari ; sa veuve s'accoutume à prier Dieu cinq heiires par jour, 237, ^ile se remarie avant le bout de l'ai), d'après le conseil de son con- £e.sseur, a^.
REPARTIES, .Vï, i45>et suiv..
RESNEL (le marquis de) ; tooi* plaisant qu'il joue à an rîc|ie apo- • thicaire,^ VI, lao.
RETZ (la duchesse de); bonne réplique qu'elle tVUre dans un ballet donné ch(>z la reine Marguerite, 1, 90.
RETZ (le oardinAl de); son extérieur ; sa maladresse; il est destiné à être chevalier dfe Malte, IV, 102. Après la inOrt d'un de ses frères; il est destiné à l^E^li^e; est feit abbédeBuray; fait voij de benne heure son hitméur altiére -et Uhéralt*; pourquoi il se fait appeler l'abbé de lietz, io3. Sa malpropreté naturelle; sa rêverie; s.i sobriété; son pençbaut à la galanterie; son ambition; sa vue courte; anecdote à ce sujet, 104. ^» bravoure; ses duels, 106. Son humeur remuante, 107. Pourquoi, en Sorbonne, il l'emporte sur l'abbé de Souillac, '108. qon voyage en Italie; sou premier ouvraj»e, ib. S.a colère contre le neveu du pape Urbain; les Gondy dîltinlie; les Oondy de France, 109. Gooduite judicieuse du maréchal de Retz, ni. Conduite du cardinal de G^adj à L'oceaaion d'unmanoscrit de Brantôme, ih. Gondy,
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fondateur cJeTbôtél de Condé, 11 a. L^abbé de Retz va à Venisey'puis à Botiif ; jocmmeul il s^y conduit, 1 13. P^'urcjuoî.il quiu« prômpLement riialie; loge au priil Arclie\^ché (le Paris, 1 14.
HIÇIIELIÉU (ic cardinal de); quel étoit son père; mariage de se« deux sœurs; ."es deux frt^reS -aînés, I, 344« Armand Uuplessîs devient ëvé({ue de Lùçon j dédie, étani forji jeune, des thése« à Henri iv ; pvomei de rendre, de grands services s'il, est jamais employé; va ^ Komé se faire sacrer évêque ; poùrq^uoi le ^pape prédit qu'il sera un grand fourbe;' se fait remarquer aiix étals de .1614 par quel((ues baran» ^. gués, 345 Est fait sf créiaire d^Etal de ta guerre ei de* aflfar^a.étraD- ^ gores parole marécbai d'Aùcre 5 pourquoi, lorsqu^'l fut tu ut- puissant» il Ht recbercber avec soin les exemplaires de ThiaPtoire d^un nunimé ToLis>aint Legrain^ .quelques détails sur cette histoire concetnani Richelieu, 346.. Autres déiails qui ))rouveni qu'il fut en t|uel que sorte • coupabledelnmortdu maréchal d'Ancre; il est relégué à AvignoUy347. Va trouver la Reine-môre.à Angoutéme; y dispute la faveur de cetiô . prinr.esse au Flureniin de Rusceiilaî; pour a.ssurance de l'amitié ént'r«i messiturs'de Lnynes et lui, on marie sa sœur de Pont- Courlay avec Gombalet; mol de Beautru à £ette occasion, 3^8. Comment K-^ deux confesseurs du Roi reraeivenl bien ensemble la mère et le, fils, et par ce moyen Richelieu devient !ns«nsil))ement maître des «fiairès^ il avoue avec;a.<surnnce à Mon.^iitur que c'est lui qui a conseillé au Roi de faire arrêter le maréchal d'Ornano, 349- Sa haine contre Monsieur; ce qu'il imagine pour l'exclure de la successiou nu trône; ses .prétentions sur la Reine; ses intrigues auprès de madame Du Fargis ; proposition qu'il fait taire à la Reine par .cette dame, 35o. Comment elle est reç4ie; il fait tput ce quil peut pour voir une fois la Refne au lit; sai galanterie avec t lie ; coipment et par qui tout e.^t rompu ; il'fait arrêter Laporte et interroger la Reine au Val-de-Grâce, 35i. Persécute cette princesse; la force à venir voir jouer Mirainc qu'il, a fHÎt faire contre elle par Desm^iretz, 352. La Reine-mèie, par «jalousie de la Rt ine, rompt hautement avec le cardinal; chose bizaire qui arrive à cette occasion, 353. Le cardinal prend sou p^n* de toutes le^ galanteries dfi Buckingbam nuprès de la Rt iue, 354-^'npèche qu'il ne revienne ambas.sadieur en France, 355. Menace Saint-Surin de lui faire couper le cou s'il parJe des propositions que fui a faites i'urliiugham; fait beaucoup Valoir le talent d'un nommé Rossignol à déibifTrci les lettrés en* chiffres; pourquoi ii'fait ôlei; à M. de La Rochetuucauld le gouvernement de Poitou, 356. Déiails sur ce qui précéda et amena. \ci Journée des J)uf>es^ 35j et suiv. D'où vint la grandie haine du cardinal. contre le médecin VauUier; pourquoi il appreird à'jouer du luth d'un nomme Gaultier, 309. Comment il s'y prend pour perdre Vaultier, et forcer la Reine-nière d'aller à Compiè^ne, 36o. Il la poursuit- par 8e& intrigués jusqu'à Bruxelles, d'où il la fait sortir^ 36i. Comment il se fail nommer surintendant de la navi^atiqp, 36a.. Conte dont Bois-Robert , le divertjt pour mo/itrer sa grande puissance, 363. Pourquoi le cardinal en voulpit à M. d'Épernon;.mois libres de celui-ci contre le cardinal, 364- Richelieu négocie/ si bien, qu'il fait revenir en Francéc Monsieur qui en étoit sorti; comment il m^ie trois de se^ pareiE^tes; pourquoi il fait en sorte que le Rot jette le>' yeux sur La Folone, gentilhomme de Touraine, pour se tenir auprès de lui; caractère de La Folone, 365. Les écrits qu'on imprime à Bruxelles chagrinent lenible* ment Richelieu; son embarras quand les ennemis prennent Corbie ;
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cornooent le sarlnteiidani Ballion lai* rend*. coara^, 366..II traveise Paris sans f[ar des, mais non sans précauuoos-, 367. Donue 1 2,000 ëcn» par mois à un homme qui lui fait savoir tout ce qui se passe dans fe conseil d'E.spagne, 869^ Anecdotes eoncernant deux docteurs de Sorbonne. tourmentés par le cardinal, 370. Ce qu^if fait pour ayotr un duché à Richelieu, 371. Echange le domaine de Chinon avec le Rot; oblige M. d'Orléans à faire rechange de Chàmpi^njr contre Boislie-Vipomte, et à raser le château '^ ses rauies en fait de bâtiments et de construciions, 373'et'suiv. Son Palais- Cardinal, 374* Sa maison de ^Ruel, 375. Comment se découvre la cabale faite contre lui par lé père ^Çaussiu et Lafayette, fîile de la Ri.'ine, 376 Mort bizarre du père Caus- 5111,377. Mot du cardinal «fu gr^nd-prévdi Hocquincourt, qui demande k être chevalier de fOrdre; son étonuement de ce que la Roi a nommé à l'cvéche du Mans sans le consulter^ 378. Sa réponse au grandrmaître d'artillerie de La Meilleraye, qui loi propose de faire quatre in- ^ tendants des 'finances ; pourquoi il fait éloigner un homme qui a in^ vente une sorte de boulets creux, 379 et suiy. Pourquoi il garde le déchiffreur Rossignol ; caractère ^e cet homqne, 38o. Comment le cardinal tient parole au commissaire Coiffier, et lai:>sé mourir nu homme injustement condamné, 38 1 et suiv. Sod projet d''accomrni6der les re^ . ligigns, 38i3. Sa tentative «après d*an ministre de Montpellier j son ' bonheur Ta servi quelquefois autant que sa science; preuve dans Taf- ' fahre du Comte de Soissons, 38^ et suiy. Faute qu'il commit à Tégard des Catalans';^ sa rudesse envers, ses gens; sa' mauvaise humeur, 386. Un jour il pense étrangler Bullion avec les tenailles du feu; sou ava-. Hce, quoiqiie faisant de -la dépense ; il ne paie guère mieux les de« moiselles duc les tableaux, 387. Met àes mouches; veut débaucher la ^incesse Marie, depuis relue dé Pologne; aime les femmes,. mais craint le Roi qui étoit médi. ant, 388. Raille quelqueJTois fortement ; exempleé, 389. Réponses .hardies tf^e Ini font, le poète Quillez et Mulot« chanoine de la Sa'inte^ChapêlIe; obligations qu'il avoit à-Mnlot, 390. Caractère dtf ce Mulot, .391. Petits pages du cardinal ^équî- Toquie de l'un d'eut payée 10 pistoles ; pourquoi le cardinal punit sévèrement la sédition des pieds jnus, en Normandie; comment il empêche qu'on ne rogQe lès pistoles, 391. Poiirnuoi on fait les louis d'or; le cardinal veut faire imprimer une. longue harangue qu'il a faite au parlenâent en présence du Roiv pourquoi il j renôiice ensuite, 393. Ses ouvrages, 394* Il fait travailler plusieurs personnes aux matières» puis lés choisit; ki'a jamais lu les Mémoires de Charles ix; anecdote ooncernaol la sénHtude'volùntàire^ 395..Déi|i.ils touchant les mémoirei historiques du cardinal, 396 et suiv. Autres détails sur Y Académie française; sa lésineiie envers Yàugelas-; son avidité pour les lonanees; jX néglige un nommé Des Vallées, inventeur d'une langue-matrice, 098. N'aime que les vers; sa jalousie contre \t Cid; sa réponse, à L'Etoile sur un vers qu'il avoit fait, 399. Anecdote sur un diçssçin.de pièce de théâtre qu'il donne a Bc>iVRoDei€( sa dviliié envers les gens de lettres; comment un jour il reçoit et écoule Gumbaot qui lui lit une cx>médie; son mauvais goût, 4^^- ^'^^ projet de fonder un grand collège ; sa belle bibliothèque ; sa clémence envers Cherétt son secrétaire pariica* lier, 4<^i et suiv. Place Cioq-Màcs auprès du Roi; prend ombrage de la faveur dont il y jouit, 40^ ^t suiv. Fait frfire auAoi le vovage de . Perpignan ; pourquoi, ^^. Est averti- par l'amiral de Breté des dis- .positioof de BL le G^Mid (Ciiiq-M«rs)A son égard, 407 et saîf. Ycoi
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qtt'cna lé cbaçse :.«e. retire à Nar bonne, IkisMot Fabert) capitaine at» garde^j auprès du Roi; comment on déc^ftvre que le Roin>ime plus M. le Grand» i^o^.he cardinal reprend courage^ ses coujectures; son dessein ; comment il découvre le traité d'Espagne, \i i ei suiy. Mesures qu'il prend pour le faire cônnoitre an |loi, ^12. Comment M. le Grand est arrêté, 41B. La véciié touchant le moyen qu'on prit pour avoir le traité d*£spagne n'est pas encore connue j conjectures a cet égard/ 4^4 • Y^y^g^ pénible du cardinal pour gagner la Loire ; de quoi il »*occope.à son retour à Paris, 4i9- Bien qu'il auroil pu faire; peine que lui'donnoit le cabinet du Roi, 430. Comment il fait ch^isser Tré« -ville, 4a !• Sa haine et son mépris pour Monsieur; son dessein de faire gouVeroer la. Reine par Mazârin» 4'^^* ^^^ derniers moments, ^^i. Livre fait pour montrer qu'il voiiluit faire un schisme en France, -424* Richelieu prend soin de mettre la comédie en honneur, VI, 13.
RICHELIEU (Alphonse-Louis Dùplessis de], cardinal de Ljop » •frère du cardinai-évéque de Luçon; est destiné à être chevalier de Malte; ue peut jamais apprendre ima^crf est mis daos.l'E^liVej puis nomme évéque de Lu^ou; cède son'évéché àson frère et se fait Chartreux; la solitude augmente son penchant à la folie; aventure qui lui arrive; son frère le tire de la Chartreuse, le fait archevêque d'Àix, pUis de Lyon, cardinal et gmnd-aum()oier de France; va k Rome pour la poursuite de la dissolution du mariage de M. le duc d'Orléans, 11^ 34 et suiv. Sa icharité; irait d^inhumanilé ; ses vision:*; il est familier et aiine la conversation des dames, 36. Son esprit; son extérieur; sa conduite envers le cardinal Mazarin ; époque à laquelle il mourut, 37.
ROBERT-GUERm, dit la Fleur, dit le Gros-Guillaume, farceur de rhdtel deBourmouue, VI, la.
ROCHER-PORTAIL; nom de sa famille et de son lieu natal ; il »ert nn marchand de toile a voiles et conduit deux chevaux qui portent ces voiles à Saint Malo; son embarras lorsqu^il'mit des soulitrs pour la première fois; son économie; il sous afferme quelques hameaux de l'évêché de Saini-Malo ; à la mort de son maître* il se marie avec une femme-de<«châmfore de madame d'Antrain, I, a3f. La veuve de son maître lui donne trois cents écus pou^ faire le trafic d'armes ; gros gain qu'il y fait; il s\issocie ensuite avec des gens de Paris qui ont pris là ferme des impôu et biUons de la Bretagne; en moins de quatre ans, . il les désintéresse et reste seul; au bout de vii^gt-quatrf aus qu'il la garde, il en couvre Tenchère mise à 600,000 livres;. fait d'autres affaires où il. est toujours heurcujt; récompense libéralement ceux qui lui donnent avis de quelque chose, a38. Comment il gagné à Tours 3o,ooo écus; pourquoi on l'appelle Rocher-Portail; se» enlanU ; une de ses filles épouse M, de ^ris^at*; il aime la bonne chère et est aim^ de tout le mon^e; garde toiijours quelques bassesses de sa première fortune, i3q. ^ /
ROHAN (mesdames de); famille de la mère do premier duc de Rèhan; caractère de cette dame; ses visionii,sujet de nés entretiens avec MM. de . Nevers et de Brèveâ ; elle ne veut point que son fils soit duc, III, 46. Sa pièce contre Henri iv; singulière fantaisie de cette dame; sa distraction chez le doyen du. parlement, 47* Son .fils; ouvrages dont il est auteur; pourquoi on l'a appelé /e bœufêetlé; mot piquant de lui ; bévue littéraire, 46. Sa mort; son extérieur; son mariage àv«c mademoiselle de Snlly: son étonnement d'apprendre <{ue sa femme est sitdtiiccoochée; salants de cette dame, 49* «^ UmÀoii «fec M. d€ Ca&dàle; elle
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^ 4e brouille aveesàfemoie elle fait changer de retigioxf ; Guitant coliche avee elle et la bat; elle égralft>neMiossens; pourquoi, 5o.ComméDi ua ^oir «lie échappe 4 dfis voleurs et garde ^es perles, 5a. Bon mot au su» jet de la ducbet»se d^altuyn; sa fausse pudeur eu regardant une peinture obscèn«; réponse à quetqu^un qâi veut la coïisoier de la mort de M. de Soubiae, 53. Sa fantaisie d'être battue par ses calants; aventure plaisante avec M.. de Caudale, 54* Etant à Venise elle ca<he sa gros* sess^ ; revient à Paris, y accouche ; nom donné à son ébfant,55.Ce qu^il devient; par qui le mystère de sa naissapce est.décdîiver^, 58. M. de Caudale donne par testament à madame de Rohan tout ce quUi pfttl4 le mépris avec lequel mademoiselle de Huban traite »a mère ta met en réputation de vertu; extérieur et caractère de. cette demoiselle; elle dëdaii^ue M. dé Bouillon, 5q, Ne veut point entendre parler de Taïué de Nemours; les poêles et les prosateurs se tuent à chani«r sa v^rtu, 6o. CinqrMars est le prenrîer qui se doute de la galanterie de Rqvignjr pour elle, 6i. Mademoiselle de Rohan ne s'en tient pas à Ruvi^ny ; elle counoit M. de Chabot, 62. Démêlés de Ruvigny avec elle et avec ■ M. Chabo^, 63 et suiv. Après la brutalité que lui fait Ruvigny, elle va loger chez sa tante pour voir M. Chabot plus commodément, 66 Pas^ sion de sa soeur, raademd^elle de Rohan, la.bo^ue, pour madarne de Nevers, 66. Son désespoir quand elle meurt; Miossens succède à Jersay auprès de madame de Rohan et s^en fait bien payer; donation générale quUl lui fait faite en faveur de sa fille; pourquoi^, 67^ Seitiarie avec- mademoiselle Guénégaud;' madame de Rohan est la première qiii fait perdre aux jeunes gens le respect qu'ion portoit autrefois aux dames, 68.' La cabale moquette^ pourquoi ainsi appelée; couplet du che« yalierde Grammont sur cette société, 69. Comment mademoiselle de
. Rohan se laisse mener à Sully où elle épouse Chabot, n i et suiv. Caractère et qualités de Chabot*. 73^ Madahae de Rohan-Gliabot fait deux fois abjuration; colère de madame de Rohan contre sa fille ; elleenvoie en Hollande chercher son fils'Tancrède; faute commise en cette occasion, 74. Manifeste de madame de Rohan,. au sujet dec'e*fiis; portrait de Tancrède, 75. Procès et arrêt rendu âson é;(ard,76. Madame de Rohan veut fa re. révoquer la donation quelle a faite à sa fitle ; perd sa cause; se retire à Romuirantin, 77. Le nouveau duc de Rohan-Chahot ta présider aux états de Breiagne; se bat en duel contre le chevalier de La Chaise, 1^. Ses démêlés avec le maréchal de'LaMeilleraye; à qoe^ sujet, 78 et suiv. Ils font la paix.; chose assez plaisante, qui arrive a madame de Rohan-Chahot en Bretagne', 80. Elle devient laide et fort chagrine; anecdote à Toocasion de la naissance de ^a seconde fille; comment la mort de Tancrède est utile aux Rohan-Chabot , 81. Vers sur cette mort; jah>usie de madame deRohan-Chabot; madame de Rohan la mère veut poursuivre sa justification à IVgard de son fils Taucrède; propositions des Rohan-Chabot ^ 8a. IlAi'e?(écuient rien; phiintes de la mère, 8^. Inquiétude de cette dame; rencontre avec sa fille un jour de cène: leur réconciliation, 84- 1
ROGER (madame); de qui elle ëtoît-firie, IV, .401. Quel étoit son mari; portrait et caractère de cette dame; plaisante aventure arrivéeiik M. Roger; pruderie de madame, 40^ Tt-nlaiive inutile d'un M. Lus-
. sac aoprés dVlle;. Tallemant est obligé de lui donner l«â violons; ^ngûliere aventure arrivée à cette occasion, 4^3. Madame Roger à cause de ses dettes est obligée de s'en aller, 4^4 ■ ^^° mari la conduit à Esspne ; ses dépenses ; elle se retire dans une religion à Corbeil ; puis
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priocîpata paktîns du^iiays, 366. Revient tn France et ft^âdrêssa an cardioal dé Richelieu, puis à M. de Manioue pour faire na roi de Pologne j ra à Venise; voit Ruvrgujr et M. de Caudale; est adressé au marquis d^Ezcideuil; tous deux vont Toir Bethlem Gabor^ 367- Sont en- Tojés en an^bassade en Moscovie ; conduite de Roussel pendant le TO/age, 368. Il entre en crédit ^uprés du grandvduc^ est envoyé ambassadeur vers le roi de Suéde; sa fourberie; il est envoyé par le rff de Suéde en HollandcL. plus à CoDstantinople, ou il meurt, 369.
R0ÇnEVILLE, ai^ciié à M. de Longueville^ comment il appeloic aon ft'ére de mère avec lequel il n^étoit pas trop bien, f t sa fortune qu'il n^avoit pas trop méoagée; son mariage;' séparation volontaire des deux époox, IV, 4' 1. tjeur fille mariée s^éprend d'uîi nommé Montrada , et par son' conseil et*celui de sa mère empoisonne son mari; comment cet empoisonnement est découvert; la mère et la fille sont mise$ àa Cpuvent; Ruquevjlle fait là- dessus une complainte, 4 i à- Singulière reoonnoissance qu'il dicte à son tailleur étant à rextrémité ; son mot sur une jambe c^'il a eue rompue; autre root sur un de ses Deveox. fort débauché; traiu de sanq-frnid en se battant en duel; Bt» adieux k ses camarades » 4 1 3. ^n less à L'argentier de M. Lbngueville , 4 1 4*
RUVIGNr ,• fils de Ruvigny, commandant sons M. de Sully à la
. BastiUei badine avec mademoiselle de Robàn âgée de 1 3 ans; en obtient tout cequll veut .quand elle en a i5; est blessé dans un duel, m, 56« Est malade trois mois de ,1a folie qu'il feiit avec une comédienne
^e Manloue; son commerce avec mademoiselle de Boban demeure secret prés de neuf ans, 5% Il est initié par elle au mystère de la mais- . tance de Taiicréde, JBls ae madame de Rohan ; service qu'il rend en cette occasion, 58. Découvre la liaison de mademoiselle de Rohan arec tif. dé Chabot; ses démêlés avec eut deux.; il essaie en vain de débancher Jeaunelon, attachée au service dé mademoiselle de Rohan, 6a et suif. Grande brutalité qn'U fait à M., de Chabot et à mademoiselle de Rohan) 65.
SABLÉ ^a marquise de\ fille du maréchal de Sonvré ; son esprit; •a galanterie ; comment elle se sent prise pour. M. de MontmorencTy n, 33p. Pourquoi elle ne veut pas le voir une fois qu'il revient de Languedoc ; devient, jalonse de lui ; avoue qu'elle a*est' point fâchée de sa .mort; sa galauterje avec d'Armentiéres, 3a i. Pourquoi elle ne montre la fille qu'elle en ib -qu'après la mort de son maii; depuis U mort de d'Armentiéres^ elle faii la dévote; se mêle de' toutes les intrigues de la cour ; sa grande friandise, 3a3. Laisse tout aller en décadence dans sa maison;, ses visions; sa frayeur de la mort, 3»3 Sa crainte de la contagion; ses précautions singulières quand elle se fait soigner, 3a4. Quand elle déméuage; se fait celer sans néc^ité, 396. Sa liaison avec le président^ Maisons; pourquoi ils se brouillent, 327. ' Elle va lo^cx contre Port-Royal; les dis&ertàtions sont les seules choses qui lui plaisent à lire; elle écrit six fois le jour k la comtesse de llanre qui loge prés d'elle porte à porte; comment* elle apprend la mort dé cette .'amie^ 3a8. Pourquoi elle ne vent pas dormir profondément: ce qu'elle fait pour cela ; malice que lui fait un jour l'abbé de Lé Yiotbire, 3)9. Comment elle fait la paix'avee lui, 33o.
SABLICRjEi aecond Ris dt IL RanboatUet^ m IWboâ «vno ■«•
dame-Letanear ; sa déticatefise ; ce qu'il en élige j scrapole de U dune; Otariaee de L'amant, Y, aS i et suiv.
SÂINX'AMAND^ attaclié'à la reine de Poîagne; comment il est traité par 'Cette-princesse; son ambassade à Stockholm ; sa fierté/
II, -4^^-^9i^ i^^^^cP^^^) ^^^ P^^^^^'9 434* ~
SAÏNT-ÀNGE (xhadame de); de qui elle èloii nièce ; sa propreté ridîcttle, Yy 383. Bruits sur son compie à Poccasion du chevalier Dii Buisson; sa prétention à la b€;auté) 384» et au hpl esprit ; vers que lui fait un nommé d'Herrouville, a85. Son mari ; ee qVeUe en dit» 286. . i5AINT-BALMO$(T (madame de); comment, après la mort de son mari, elle s'habitue à monter à cheval et à s'habilUr en guerrière. Y, 107. Son costume; son voix et sa mine martiales; traits de sa vaillance; .tour plaisant que lui joue un gentilhomme quVUe a appelé en duel , 108. Ses mâetirs religieuses ; livre imprimé de sa façon, contenant les ei^ercicés spirituels pratiqués dans sa maison; ses vers; ^es lragédieA;.8Dl|. esprit; sa civilité, 109. ., -
SÂlNf-BRlSSE ((e comte de); de qui il étott JBIs ; son goût pour le plaisir et les ballets; il meurt de la g«^uile, après être rvsté s,ept anï dans son lit ; son neVeu, favori de Louis XIII, fait assassiner son oncle ; détails à ce sujet; sa m'drt, UI, %I^6 et suiv,
SAINT-CHAUMONT (madàmePe); de qui elle'étoit fille; dévient héritièiie de n\adanie de Montpérat ; • à quelle condition; épouse le cadet Saint-Cnanmont, apr^s avoir été. refusée de plusieurs ; bizar- . irerie de son mari, II, 348. Ses jalousies épouvantables; par quoi causées, 349* .
SAINr.ETIENNE(M. de), fils du gouverneur de Çhâteaa-Renand. ^ortVartrcle Sallehauvi;. (mademoiselle de). • «
SAINT< GELAIS ; tour qu^H jone à on I\^teur aux jeux Ûoraox de ^ouen, VI, 118. ,
SAINT-GERAN (lé maréchal dé); sa malison; peiirqooi il fut fait maréchal ; anecdote sur lui, Y, 162. Il 'épouse en secondes noces madame de Sainie-AIarie; fait épouser au comte de Saint -Géran son fiU la fille de cette dapàe;' ses paroles en mourant ; histoire de Taccouche'meoi prpblématique de ta comtesse de Saini*Géran..i63 et suiv. Procès de cette' dame avec mademoiselle Dupnys, fille d^un tireur d'armes, etc., i65. Quelle en fut Tissue, 1 66.
SAINT-GERMAIN BEAUPRE; dé qui, il étoit fils ; fortuné el caractère de son père, lY, a4^ Querelle du fils avec un gentilhomme de. M. le Prince; il reçoit un soufflet d^un capitaine aux gardes au •iége de .Hesdin;' mauvaise réputation que lui K>ut se§ affaires 4 difficulté qu'il éprouve, quoique gouverneur d'une province, pour se ma- Tier; il épouse enfin la 'plus fèune des filles du président Le fiailleulf mauvai^ ménage des deux époux; séparation, 34 1*-^ m^ri décrie sa •femi(uè; au bout de dix-huit mois, ils se réunissent; coups de pied et ' coiipsdè poing donnés par Ije itiari à sa feoune, a4^'
SAINT- LEGER fait plusieurs cures avec de Tor potable, yi, 38 •et suiv. • ^
SAINTntiUC (le maréchal de^: sa famille ; ce qu'on disoitr de lui ; son extérieur: ses talents; son defaut.de grâce;, son aventure avec Tarnbassadeur d'Espagne, III, ^5^. Son humeur pluisante^n fait' 4^ femu^es, 258. Impromptu de La Hoquette sur lui; il épouse en si!c6ndes noces madame de Chazeron: son motsur elle; singulier cadeau quVUç . loi fait ; faim canine dont elie^ fut tourogentée, 1^.
yi mAmomibs I^K TâTXyif awt.
SAINT^ARTIN (M. de), bénéficier à Gaeo^ aa Tanitéf m bizafr reries ; ses folies , V, 3^o et suiir. . ' /
SAINT- MEGRIIS (La Vau:;uyoD)i calant de madame de <;dse,est /ai9a>siné par ordre de M» de Mayenue, 1, 47» j SAINTOT (M de); Voy. Variicle Voitore (Vincent).
SAlNT-THOMAS, conseiner d'Etal eu Savpie, devient, à Paris, amoureux de la Saodrier que L'EstofLe a eue pour maîtresse \ ^Vmméne en Savoie, en lui promettant de Tépouser : la Saodrier revient k Paris où elle se met à-chaDter des airs italiens, iV, 48. Y fait da brait
qaet<)ue temps pa manière de chanter^ Sfs galants, 49*
SALLEINAUVE (mademoiselle de), riche héritière, est enlevée par Saint-Etienne, IV, 026. Ne veut point de lui pour mari; est rendue & tui de ses ondes qui la méoe à Reims ^ pourquoi «on aversion augmente pour Saint-Etienne, $27. Duel entre fui et Cuile, frère de li demoiselle. S^S.'Et le est demandée en mariag»par M Chatnay j combat entre Cuil9e( Chalnavj 829. Cuile est tué ; mademoiselle 'de Sallenauve refuse ' le chevalier de oaradas j sa fierté; elle refuse M. de Bourbonne, neveude M. d^Eioges: se retire dans un couventà Chàlons, 33i. Se réfugie ensuite chez Ttiisy, son oncle et son tuteur ; est enlevée par M. d^Etuges et par Bourbonne, 33a. Est enfin mariée avec ce dernier et s^apaiise quand elle, se voit un enfant; gOMrertie tout et donne k son mari quelque argent pour aller jouer,. 3^.
SALLISSOTTE (la), vendeuse de pommes à Mont^uban, monte à la brèche, aW bras coupé; son sang- froid pendant que le chirurgien la panse,, V, 10^. Autre trait de vaillance de la part cr une vieille femme dans celte incme ville, ti6.
SAXiOMON-VIRELADE est reçu à TAcadémie firançoise en rçéroe 'temps que Bezons; sa famille, I,V, 119 Sun extérieur; sa fatuité; ses . vers latins ci françois; sdlp di^cotirs à M. Groiius: prie Ménage de le pré;>euter à Tabbé de Betz, 120. Veut épouser madame de Commi'pges qpi ne veut point' de lui; épouse à Bordeaux une fille du président de Lalane qui lui achète la chaigé de Ueuienant-généràl; le méprise 4 le trompe; joue et perd beaucoup; appel de quatre .contre quatre à sou occasion, 121.
SAMOIS, fils delà sœur de Chandeville, neveu de Malherbe; sa liaison avec la Môntarbault, III» 264. Leur séjour à Paris avec sa. sœur, a65. Samois raconte à madame de Raaibooillei comment il est marié avec la baronne de Courville, 266-. Oaraciére méchant et em* porté de celte dame; pourquoi elle fait mettre son mari au Gbâte/ety 267 et .suiv. ' ■ ^
SANGY (M. de), surintendant des finances avant Sully; pourquoi il perdit cette charge, I, 64. Services qu'il avoit rendus au Boi; il meurt pauvre av)ec un'arréi de défçnse dans sa poche; ses deux fiU, 65 et suiv. •
SANVILLE de Paris, étudiant, en dsoit, devient amoureux d'une belle fîile qu'il ne peut épouser qu'à sa majorité; comment il est attaqué de la peslè, quelques jours api es ses noces; détail» sur sa ma*ladie et sa niori, V, •i47« Sa veuve eut depuis deux autres maris, u^S»
SARKASIN (Jtan-François); sa naissai^ce; commeiit il devient .tréflorit^r de France et conseiller de la Cour des aides de ^ouen ; il vient à Paris;. y fait l'homme d'importance; est présenté par mademciseUe Paulet, IV, 173. S'amuse à pindariser^ est forcé d'épouser une vieille madame Du Pile; fait le plaisant; est assisté par Ména^^» et xequ à la
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table da cpadjatieûr; anecdote plaisante où il ne montre 1>M toute lu présence dVspfit imaginable , 17A. CaTrûssée burlès(]ue ajlanl à- Bouri>ou^ pourquoi Sarraziii est mis a la Bastille; À la guerre de Paris il est faii aecreiaire-du piince de Coud, i^S. Oublie ce qu^il doitaa coHdjuteurj après la paix^ il fait le peiii miaistrfej quelques^unt-g de ses friponneries, 176 Pourquoi il se brouille avec Ménage; auties' •friponneries, ijf 7. Les brouilleries kii nuisent; ta cour le trompe; Mazariii ne lui' donne rien ; [ son peu de fbésse et de- cervelle ; preuve, 178. Ses bbuflonoeries apaisent toujouis' le prince de Conti» irrité de ses coquiuer^es» i79.Iie&i mépri&é de madame de Longue* ville; nneuriKmpoi>onnc, 18b. Ses ouvrages, 181* Ik
SAUGEON, aeiûilhomme de Sain lon^e, huguenot, lue sa i^A tresse en se défendant contre son frère, V, i^5. Son Clé^ espoir ; «pi bout de sept aus il devient amoureux de la oièce d'une dé. ses pa-^ rentes chex laquelle i| vivoil retiré; Tépousé malgré Piiveu qu^elle lui ■ fait; chiinge de religion ; fait de petits livres» a4^., Détient lieutenant du duc de Richelieu au Havre ; se fait enlin père de l'Oratoire ; sa fille devient dame d'atour, a47*
SAUVAGE {M.) attaché à M, d'Orléans ; goinfre fort pgréabfe ; 4bur quUl joue en Lorraine à des botiicrs, 11)97. Seji gazettes pleines de chimèrt'S, 98. '. .
S AU VAL, auteur de Paris ancien et moderne ^i ce que dit Furetière dn -cet ouvrage, IV, i5o; * • .
SAVOIE ( la princesse de); épouse soQ ôpcle le cardlbal;^ tour quVUë joue à des dames, VI, 127.
âCARRON (le p^tii)^ caractère de son père ; inclination du fils pout la poésie; comment il devient ciU-de-jatte^ V, 356. Sa manière d^exis- , ter; sa bouffonnerie; pourquoi il épouse mademoiselle d^Aubi^^ny, ^58. Servi#e que lui renU Tavocat Nubie; condition de madeA^oisëlle d^Aùbigny, avant d'être mariée, a5^ Pension accordée à Scarron par le surifttéudani, Fouq.uet, u6o. Ouvrages de Scarron qui lé foniTivre,a6t. Ses flaiteurs; sa mort, a6a. Sa veuve sejretire dans- an couvent, a63. ' Son Voyage avec Ninon et ViMarceaux'; là. Reine- mère lui accorde une pension; sa liaison avec Vill^rceaux; sa pruderie; tentative de. la Cardeau auprès d'elle, 1^64. .Etrange paralvsiè de Scarron.; quelle enfui la cause, VI> 34a et suiv. Compagnie qu ik reçoit; sa gaieté, a4^k
SCUDERY et sa sœur; Son origine; son nom; son peu dé fortune; son service militaire; ses pièces de théâtre, V, a65. Sa vanité comme auteur, a66. Caracière de sa sœur; sou portrait; son goût pour lea romans ; malheur extraordinaire qui leur arrive pour leur fortune, 367. Par quel moyen Scudéry est'nonnmé gouverneur deNotre-Dame-de- Jt^a-Garde de Marseille; à quoi il dépense son argent^ a68. A quoi il s'occupe dans son gouvernement qui lui est ôié; sa léçlâmaiion par écrit; il refuse ta lîeutenance d^uue galère, 269. Aventure 'qui flatté* sa vanité; autres, traits .de vanité, 370. Comment il cbonoit et épouse mademoiselle de Martin -Wasl^ ^7 1'. Caractère de cette demoiselle; Scudéry présente un. placet au ftoi, 373. Par le moyen de cpiii il ob- •tient 400 écus; niaùvais succès de sa pièce intiltilée /e*Grâ/i<J v^iinibalr 373. Màdemoisefle Scudéry met sous le nom de son frère tous les ouvrages qu'el)e compose; jalousies singulières de Scudéry poiir sa sœur; pourquoi les romans de mademoiselle Sçudéiry plaisent aux dames; Scudéry est admis à T Académie; fanfaronnades de son diacoMT^s de réception, 375. Ce qu'il demande à Courait; pourquoi ii M
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plaint de PellÎMon, aaiear de ['Histoire de V Académie ; sa bronillerie avec lai,. 1^5. Pourquoi mademoiseUt de Scudéry fait la carte-de JV/x^/v .-caO'tlttHppeleV le «SAineJi, 277. Chromquee duSaniedi; niaoie de mflcfemuisellè Scudérv pour les poririute^ présents .qu'elle re^'t ' de madame de Longnerille, 2178. Son frère' vient à Paris ]^ur y faire 'imprimer un roman en d»uze volumes; prëdeuts qu'il lui fait, 279. Elle est gouvernée par Pellisson; est appelée. ^a^^Ao. 280. Sa lettre à mademoiselle d*Arpajuii qui se fait carmélite, .aSi.-Sa colère coplre Puiretiéie; rçflexions sûr madem'ôiselle.. Scudéry et sur ete romans, VI, 359. Dans quels termes d'ej>time Aifeiscaron lui écrit, 36o. Flécbier If^reurorcie de Tenvoi qu'elle lui a fait de ses Conversations^ 36^. Éll^e de cet puvrage, 4^2. Madame Brimon, .pre&ière supérieure' de Saint-Cyr, lui écrit aussi sur ce livre, »
Dacier, 36 {. Billet de madame de Sèi 1
honoi^blês; lettre de Cliarpentier de .1^^ dant les troubles d» la Fronde, madéml parti de la cour ; ses lettres sur les événe tuiv. Leur authenticité, 368 et suiv. V sur tbs ceillets plantés par M. le Prince cennes, 3|M. ' • ..
SEGXJIER (lé chancelier); aTÏdé de louants; grand volenr; lâche «t ayare ^ sa Taniié ; d*oti yiennént les S^uier de Paris, III, 34 et suit. Origine d|^ la chànceliére, 35. Bruits surson compte; hoo avarice; pourquoi on rappelle la fripière, 36. Mariage de^leurs tilles ; pourquoi le chancelier se fait de TAcadémie, 37. Preuyea de son avulité pour les louanges \ ses amours secrètes ; comment il les paie, 38. Friponnerie de ^ ses gens; anecdote de Jodelet; malpropreté de Sêguier à table, 3g, Sik SOI ta gloriole ; épigramme à ce sujet, 4o. Aùecdote de Tavocat Ma^rel, parent de lackaocélière, 4i^* "•
SENECTËRRE ( M. de); coaplci fait sur son père ou grand-pèrf,I, lit. Sa naissance; son peu de foriune; il enlfe chez M. le comte de Sdissonsoû il devient fort richer la comteâse le trouve fort à son grêlon dit quW en i;ut une fille; M. de Senecterre. et fa sœur gouvernent la comtesse et lui mettent dans l'esprit de s*aUier avec le cardinal de Aickelieu,' r3a. lU donnent cent avis conue le prince an cardinal, iS3. Senecterre est chatsé de chez le comte ainsi qfie son fils ra.voit été; il 's«rt*d'espion au cardinal qui ne lui fit jamais beaucoup de biea; le cardinal Mazairin lui donne la liéutenance de roi en Auvergne; il cajole . Bouillon et est de ses petites déhanches; son procès contre mademoiselle de Rhodes ; son avarice et la compassion qu'on a pour aùe mère sottteniint rhonneur de sa fille gaettent tout le mondè^contre lut;U perd son procès et court des rfsques de la |Kirt de toutes les femmes, iSS et' suÎTi Procès à peu près semblable jugea Rennes, en 1650, 137. État de iftaison de Senecterre j sa propreté; sa dureté; il se fait tailler de la pierre ; guérit et se remarie deux ans a]>rès, i38»
SENECTERRE (mademoiselle de), ^lle d*honnenr de Cstherinede Médicis ; apr^ la mort de sa maîtresse s^en retourne en Auvergne, puis revient k Paris où elle vit assez petitement; quefqnes personnes la visitent; M. tleliemours la voit souvent; pendant »eê voyages il lui permet de loger dans son hdtel, I, 1 39. Elle fait connoissance du marquis de Brcsne; se plaint.de lui; le marquis de Nesle épott»e sa querelle; elle fait sa coiur à la comtesse deSoissons; est reçue dans sa maison; y fait recetoûriK>a frère en qualité degooyeniear du comte; fait un romAi;
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qoalhës et' défaut de ces ouvrages j elle tombe en enfance quelques années ayant sa mort, 1 3o.
SER^IEN (Âbel), proonipe&r-général àGtenoble, puis maître desxeqnétesj préfère la place de soua-seorétaired^Etat à ceue de premier préfident ; comment cette charge lui est ôtée, III, 375 et suiv. Il est reië- •oné à Angers j conte que Bois-Robert fait sur lui; son amour ayec madame Ëigot; caractère de M. Bigot, 87^. Portrait deSerrteQ; aon amour pour une demoiselle Ayril: efforts de rabbé Seryien et de madame Bigot pour empêcher qu'il ne Tepouse, 878. Servien se résout avec peine à épouser la yeuve du comte de d'Outain de Yibraye, 379. Guerre que lui fait madame Bigot sur ce mariage; détaîb sur cette veuve et sur sa mère 9 Strvien n'a preaque aucun soin de M. et de madame Bigot^ quand il est revenu aux emplois, 38o. Réponse de M.Tenddme a une sottise de M.Bi|?ot,38i. ^, . •
. SEVIGNYou SËVIGNË (M. de) épouse mademoiselle de Chanul ; Bon amour pour madame de Gondran, IV, 298. Mojen qu'il emploie pour réusair auprès d'elle; il rume sa femme; éloge de madame de Sévigné, 399. On la fait, séparer de son mari ; elle s'engage pour lui jusqu'À 5o,ooo écus; Ménage devient son confident, 3oo. Sévigné veut venger madame deGondran des propos d'un nommé Lae^rr ce qn'étoit ce Laeger, 3oi. Empruute les pendants d'oreille de maoemoiselle de Ghevreuse et les porte à madame de Gondran; est tué en duel par le chevalier d'Albret: piourquoi, 3o2. Sa veuve renvoie toutes ses lettres k madame de Gondran; choae étrange racontée à l'occaaion de ce duel, 3o3. Trois rencontres que fait madame de Sévigné; effet qu'elles proddsent sur elle, 3o4*
SILÉSIE, écuyer de M. de Rambouillet ; espèqie de fou sérieux ; ses étymologies ; comment il s'y prend pour tuer les puces qui l'incommodent, II, 369.
SILLERY-BRULÂRT (chaaeeUer) ; sa grande dooceur et sa grande patience; anecdote k ce sujet; il bàiit Bemy pendant que M. de Gèvres b&tit Sceaux ; défense que leur fiit Henri iv ; marie son fils, M. de Pisieux. à mackmoiselle de Valençay d'Etampes, I, ao3.
SINuE gaérissant un chanoine de Notre-Dame de Paris, à l'extrémité;!, 3or.
SOISSONS (madame la comtesse de) ; son origine; sa beauté; M. le comte de Soîssons en devient amoureux ainsi que M. deGuise ; le comte de Soissons l'épouse et tire du duc de Savoie cinq à six cent miHe éeus; petites querelles entre les deux époux ; mauvais mot dont la comtesse ne put jamais se défaire; reproche plas grave à lui faire,!, 127 et suiv.
SOURDÉAC (le marquis de) ; sa bizarrerie ; son habileté aux arts mécaniques; il fait faire par Corneille \e^ Amours de Médée^Wy 3^9. Est un des fondateurs de ï Opéra, 33o.
' SOURDIS (M. de), archevêque de Bordeaux. Déclaration que lui fait sa mère à Tarticle de la mort; réponse qu'il lui fait, II, xao. Son caractère; ses qualités; est intendant de la liaison du cardinal de Ri« dielien ; comment il Raccommode à l'humeur avare du cardinal ; semble vouloir- tout fuire à lui seul ; anecdote de Lojmes à son égard ; re^it nn coup de canne du maréchal de Vitry, lai, et du duc d^-
Çernon; devient suspect au cardinal et est envoyé à l'^irmée navale, lia. oorquOi il est envoyé à Car^^ntras , puis confiné dans une bicoque, ia3. Revient après la mort ou cardinal; sa maladie; son oha|^inde mourir; sa réconciliation avec son frère, le marquis de Sourdis, ia4>
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SOURDIS(lenMrqaisde),gaUntdeiQMUaifl GoihimL Vcyn^Vtut^ iicle GomneL
SOUSGAaaiEBB (Pierre de BcUegsrde, dil le marquis de Blonibcniiygdfflifng dé)y de qd il éipii fils, IV, 184. Son âdreese 4 tooies 0ories de ie«x ^ ses ^iue ; ses fourberies #Tec im mmwaé Delibon, ]35^ Ije petit Lalaade parvient à le faire reconnoltre par BL de Bellegfurde pour son fils naturel ; œ qtt*étoit Lalaade, 186. Souscamére ira en Angleterre on il gagne Inaaoonp par son adresse an jea ; pced une grosse gageure, 187. En fût gacier deux an maréchal de Biêië^ gagne beaucoup à ViapenUon des «faites, 188. EnlcTe la fille d'un nommé Roger ; donne un souiHet à ViUandry 4 se bat en duel a? ee lui, i3o* Ejpigramme de Gombault à ce sujet; acquiert peu de réputation à IVmée y liwit sa femme dans «me religion à k campagne { la rearoie ensuite ; sa vie de Sardanapale, 190^ Son aventure avec madame da Eoban la douairière, 191 • Veut&jre passer son bâtard adultérin pour fils d'une personne de fort grande qualité 4 conte fait à cette oecesion» 199. Se présenu ponr voir sou père, M. de Bellegerde, an lit de owrt j dîioger qu^il court de la part de Blongeorge; sa mort. 19$.
SUIF, fameux chirurgien. Voy. l'art. Gimitosni (actes de).
SULLY Ae duc de) se prétend allié de la maison de Gnile par la jMson de Concy; s'oBTrel MM. de Gnise contre M. le eomte de Soiseons; reproches «put le Boi lui fait faire àcesuîet,I,63. Sa qnereUeaTec M, lé comte de Soissons qu'il rebute fort; ceux de Lorraine s^offirentà celui-oi pour lui rendre la pareille ; autre querelle «vee M. le oomie iafidèieinent racontée par Snlljr ; il se yante d'atoir fait donner le gouTememeni de Provence à feu M, de Gnise; protestations du dmn- «elier de Chivemy k eesujet; silence nue garde Solljr sur BI. de Saaejr, ioriatendant f causes de la dis«âce de M. de Saucjr, 64* Sulij fait longtemps la cour à madame de Beanfort^ qui vient à bout de le £ure Mettre k la place, de M. de Sancj ; son premier empbi fut de contrôler les passe-porli au siège d'Amiens, puis de lerer tons ki dentenqui se tron?eroîent chez les receveors ; sa rigueur dans eet emploi, 66. Il mène avec lui an nommé Ani;e Gappel qâ, pour le flatter, Deiit imprimer tim petit livre intitulé iê Confident $ avis peraideax donnés par cet Ange Cappel; M. d'Incarville, contrôleur-général des finances, n'étoit point nn i^eur comme le dit Sully ; ee «ptll caeonia de la tfaeroUe avec madame de Beaufort lorsqa'elle alloit être reine ne s^aacorda point avec ee qu'il dit du voyage de Clemont, 67. SoUy n^eat de eareosse que quand il fut grand-maltre derariillerie, 68. Son désialafeMement apparent ; bon mot du Boi a ee suiet, 69 et sniv. U seAît donner (e titre de mottêeignew inusité avant hu, 70. Jamais soiialendant ne lut plus rébarbatif; anecdotes qui le prouvent ; entra tmît
2ui prouve combien il étoit bai, 71. In danse une de ses folies, 7^. 1 délivre avec répugnance une ordonnance de paiement pour M. le Prince •; mot du Boi k ce sujet ; la Chambre de iustioe n'est établie pont perdre Sully etdéoouvrir ses malversations, 73. U £ut J
la. composition des financiers ; il alloit perdre U sûnnteL le Boi mourut ; quels sont ks^endroiu Us plps^laisanu de son livra ; peinture de toutes ses extravagances dansnne grande sa)leÂ Yillebon; SuUy étoit l'homme du flK>n(M le pins sale, en paroles; preuves, v{. Mus de vingucinq eus après qu'on eut cessé de porter des atalneeetnês ensoignesendiamanu, il en mettoit tons les ionnet se promenoit «osi
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ii'abbé Tallemantei dtax de ses frères font de yains efforla pour faire le mariage de leur sœur avec le fils de M. RambouiiUel.; comment TaU lemaût des Réanz Tient à bout d^em^técher ce mariage et se marie fuinéme avec la jeune Rambouillet, 71 et suiv. Caractère du père Rambouillet, 78. Avantages aue fait Tallemant père k sa fille et à Tabbé ; se repent bientôt de ses libéralités, 80. Comment mademoiselle Tallemant est mariée à Ruvignr, 81. L'abbè Tallemant tourmente Rnyigny pour aroir des bénéfices ; fait un TOjrage à Londres par inquiétude, 8a. Obtient une abbaye et un prieuré; ses prétentions aux éyêchés^ pourquoi il se fait de rAcadémie, 83. Plaisants dialogues eutre lui et son père, 84* Vend sa charge d'aumônier ^ reste sans carrosse ; oouuient il s'y prend un jour pour aller dîner en Toiture chez Tallemant le maître des reqiiétes, 85.
TALLEICAÏ9T. atAeur desMémoîref (ses amours) ; comment il defiem amoureux d^nife yeuye, sœur de Louvigny, VI, no. Comment il ya la yoir dans la rue Montorgneil, à Paris, 71. Ses détours pour ca- ^er sa passion; riyaux qu'il rencontre chez sa maltresse, 73. Préférences dont il est l'objet; yers qu'il fut sur un de ses riyaux, 73. Caractère de sa maîtresse, 74. Ses accès de-déyotion : ses bizarreries, 75. Tallemant s'éprend pour une autre demoiselle, 70. Comment il y renonce ensuite, 77. Son yoyage en Berri; sa galanterie pour une autre yeuye, comment elle se termine, 78. Son amour ^ur mademoiselle de Mourion; comment il revient à sa première passion, 70. Détails sur ses amours, 80. Pourquoi il ne peut mettre l'ayenture à fin ; comment il y paryient, 81 . Son yoyage en Italie; ses adieux à son riyal; sa galanterie àyec une fiRe de Lyon, 8a. Son séjour en Italie ; son retour & Lyon ; son retour à Paris ; il reyoit^sa yeuye, 83. Se brouille avec elle; se racconnnode ; fait la cour à une antre, 84* ^^ ycvjrages à la Uoayille; sa liaison ayec madame du Candal ; galanterie cna^ée eu bonne amitié, 85. La première yeuye le gronde de ces petits yoyages; yers «hantés par madame du Candal , 86. La yeuye le boiide, comment il se raccommode ayec elle ; désintéressement de sa yeuve ; sa jalousie, 87. Oéuilssnr la liaison de Tallemant ayec madame du Candal, 88. Deuxième mariage de cette dame; comment la liaison de Tallemant ayec elle se termine ; excès de jalousie de la première yeuye ; reproches qu'elle lui lait, 90. Deux de ses yisions les filus plaisantes, 91 . Autres folies et impromptus, 9a. Tallemant se marie ayec la petite Rambouillet; scènes avec la yeuye, 94. Haine de celle-ci pou^ le cardinal ftfazarin, q5. ^ ,
TAMBONNEAU, le président et la présidente; son père et sa mère, Y, a86. Son portk-ait et celui de sa femme; Raison de la présidente ayec Lecoisneux et d'Aubijoux, a87. La jalousie qu'elle a dû premier commence a faire parler; reproche que lui fait un jour LeooigneUz, 389. Tambonneau se met dans les prêts; bizarrerie de sa femme; aventure qui lui arrive au bal, aoo. Ses raffineries en coiffures et en habits, ses galanteries avec M. de ChàtiUon,',a9r. Bruit Qu'elles font, aoa. AyecRdquelaure; le président s'éprend pour maoame de Chàtiflon, 393. Ses fantaisies au sujet de sa femme; son embarras lors du désordre des prêts , et du blocus de Paris, 2gi. Sa iémme va à Saint-Germain loger chez Roquelaure ; comment eile se conduit iin jour chez la maréchale de Goébriant, 396. Yiiiite de Tambonneau chïez le surintendant Ëmeri, 307. Sa querelle ayec son maitre-d'hôtel ; airs d'importance qu'il se donne loVs de la brouillerié de
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m»i ti «b l^éduii] m oroit dttoittdlii d« oomleê de Totif, 4tA.
TliiUT (nadcoioiteUtt Chulotte dta) ; ]«ttMdft taariée, mais pour oili SM pMellc) dUjt Ml la mcfllMre amie du dac d'Eperaon ; soit km aVDf^ loK adraiM^ I« t lo^ SIk ci t aoetuée pat la Cornant d'avoir été d*faitalligeiwa arac M» d^eraon pour faite aMasaiûer Henri !▼ i cft batUM nir le q«ai daa Aatftt8Uilg|mt madame de Poyanne; i •adle o«Maii«a« iit. MadraKMeUe Dm Tiilet étah une diaeose de réméa4 là »époliae Éa caidittal de Bioheliea aa sujet des lettres d'amour de flipdaiila DolÎMity ifti liot plaisatti à madame^ de Soordis, fille du comte de Gramail^ antre mot à nne des parentes de madame de La- Bone^iiS.
TINGAY (ie «rinoe d*)| tfon Okraetére^ leur ^e liU jotte le comte deToMitre, VI, tiS»
TOV ( IMhé da) ; sod imonr nout madame de Labqoetot; il fait mamiaer aon mariage areb M. Ardief^Yaagelé, Y, a53. Pourquoi ma-
taa de Lanqneiot ne fent ploft le toaffrir ; il rttkt ge laisser moorit eliagrfn^ a55.
TOTO (kharmi dn); Sètt extraction; il «si ambassadeur «n Angleterre; sa grande déiFOtionj^ ses grandes cbarités; il est surnommé le pêft êé» pmuv^Bè qui lui font ftdre un tombcaof sa braroure ; comment, au siège d^ Amiens, il tue unrodomont d'Espagnol, I, a34 et suiy. TM «Iti'il lait à M. de Ouise à Reims; ses enfants, é35.
TOURS dPenfattts, YI, xi6 et suit. ly'arraelieurs de dents, un. itur de ttoùrmandlsé d'un gentilhomme normand, ii8. Tours de fildSieura Bpbémes, xaS et suit.
. fURCÂÏf, maître des requêtes ; grand tonteur de fleurettes; vaudetîllëSalr fui;Sbn marliige; surnom qu'on hii donné, IV, 9o5. Aventure osante de sa femme; comment il la découvre , 3o6 et suit. Cbansott Mè bette aTeitiure, 3oj et SuIt. I^es épouM sont détnartés; la femme épousé sdn galant qui la bat; TuTCAn continue à faire le fat, 309.
TURIN (M. de), conseiller au parlement de Paris, grand justicier ; éomitiekitil appeioit son derc, soti laquais, sa femme, î, 381. Re^it un iotir ttn soufflet d\in gentilhomme dont il étoit rapporteur ; ses
girotes en lui aiiptenant quil a gagné son vrécés: sa réponse k kkti iT qui lui dit qu'il Toulolt que M. de Bouillon gagnât son procès pour Sédau« contre M. de Bouillon-Lamarck» aSa; Comment il qua-^ nfté madame de ^uise et tnademoiselle de Guise, sa fille, qui sontve- Htaes le tollibiteir ; ^mment il reçoit un midet et un présent de gibief 4Uë deé phddétt^ lulttnroient après aydir gagtié leur {nrocés, !i63.
VAliENGBT (te céi^dinal) ; à Vkkt dé 1 3 ans il teiit battre le 1 féchàl de là C%àtre; deyient chevalier de Malte ; sert en Fiance d<»» léS blieVau-lëgers, II, 190. Sa visite au teomte d'Alais ; son duel atec Bbittevilie ; il est bâilti d'assez bonne heure, 300. A quelle oocasion il appUe en duel un vieux seigneur hugtienot ; serviëç im'il rend au d^ de La Rochelle, aoi et sulv. Collation quM donne au Roi sur son yaisr seau; estfaii maréchal-de-caknp; son discours ai Roi, en lui présentant cinquan^ chevaliers de Malte; donne de violents conseils conue le car« dina) de Richelieu, 303. Le pique vilainement; prend parti pour kReineihèré ; la quitte; se retire à Malte; est appelé k Rome; comment il jr est
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traité par son kieveu, ao^. Est fait tnaréchal-de-camp et sert souâ le
88 MBMOI&BS DB TALLSHUlT. .
Chàlous, il rançonne tous les village^ pour les exempter des gens âe guerre^ son amour pour Targent; ses' regrets, en mourant, de quitter son or ) il meurt avec Thabit de Saint-François» dont sa femme Ta fait yêtir; ses paroles à ce sujet,. a36.
VAUGEE^ÀS; comment il est reçu par le surintendant La Yieuville, chez lequel il va pour lâcher^ d'être payié de sa pension, II, 371. Sa crédulité^ ses avis saugrenus; est ^ouyemeur des enfants de madame d» Carignan, 37a. Qui le fait mourir, en le tourmentant, pour qu'il se tienne debout et découvert, 373.
VAUTRAY, comédien» chef de troupe ; ce qu^éloient alors les comé-diens, VI, 11.
VENGEANCE raffinée, V, 395.
VERDIER (du), auteur aux gages du duc de Roanés; ses onvrage»,V, 336.
VERNEUIL (madame de); son origine: son esprit, son caractère; son peu de respect pour le Roi et pour la Reine, 1 , 10. Sa vie Sardanapale après que le Roi Peut quittée, -i xJ
VER ON (mademoiselle^ son premier mariage, V, i56. Sa liaison avec Tacadéfanicien MalvilLe ; le mari est plus de seize ans sans 8*ea apercevoir^ plaisante rencontre, 157. Par qui Tint^igue est révélée; ce que fait Véron, i58. Preuve de constance ou'em donne àMalleviOe
3 près qu'elle a perdu son mari: comment elle se console de la perle e celui-ci, i5g. Comment elle s'babille soixante ans; elle devient amoureuse d'un garçon de 3o, ans, 160. L'épous|€f; ne tarde pas à s'en repentir, 161.
VERTAMONT (madame de) ; de qui elle étoit fille; détails sur ses père et mère, V, igS.EUefait la connoissance d'un nommé Flénoches^ familier de M. de Longueville; celui-ci favorise leur liaison, ]96.Fléno« cbes obtient une promesse de mariage de la demoiselle, 197. Vit pendant hiut jours avec elle au château de Coulommlers ; comment M. de Vertamont, commis de L'épargne, se résout à l'épouser, 198. Flénodies vient leur chanter pouille, obtient un dédommagement ; par qui il est fAvé, 199. Galanterie de madame Vertamont avec Lenoir, président a fa cour des aides , aoo.
VERTUS (la comtessede);de;quieIle étoit fille, lII,4o3. Sa beauté; quatrain de Pibrac qui lui est appliqué; ses galants; mort de son mari ; son costume de veuve ; son genre d'esprit ; elle se mêle de belles-lettres, 404. .Son avarice; sa bizarrerie ; ses filles, 4o5. A 73 ans die ëponse im jeune faooime appelé le chevalier de Laporte; procès avec sa famille. 406. Madame de Montausi'er refuse cinquante mille écus qu'elle veut lui donner en haine de scft enfants ; ses impertinentes donations entrevifs, 407. Récit de la mort d'un galant de la comtesse tué par son mari, 4o8ctsuiv.
. VERVINS (madame de); de qui elle étoit fille ; son mari, premier maitre-d'hôtel de la maison du Roi; caractère de cette femme; le Roi concilie à Vervins de l'enfermer ; la Reine lui défend le Louvre, IV, 406^ Elle enrage de ce que Louis xiii ne la remarque pas ; sa beauté étant feune ; son embonpoint, plus tard ; ses tentatives pour avoir un rendez-vous avec M. d'Enghien ; sa méchanceté pour les personnet de sa maison, 4^7* ^ lubricité ; sa jalousie contre madame Ro;;er, 408. Sa fureur extravagante contre les gens de madame de Brassac, 4^* Ordre de la Reine à ce sujet ; elle douue un jour le fouet à son mari, puis en fait pcniten<ie ; croit aux sorciers et aux sortilèges ; après la
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mort de son mari, est prise par les gens de guefre ainsi que les filles 4|u'elle a chez elle ; sa curiosité dans cette occasion, 4 io> enferme chez elle plusieurs heures le lieutenant-général de Soissons^ ^ii.
TEBILLEVIGNE (M. et madame de^; esprit et caractère de ces deux ^oux; madame gouyeme tout ; simplicité de monsieur, VI, a8 et suiy. Comment madame marie sa fille contre la volonté de son mari, 3o.
YIËTE (François), maître des requêtes et grand mathématicien ; auteur de plusieurs traités d'an haut savoir \ un HoUandois fait un M yre ou il met une proposition qu'il donne à résoudre à tous les mathématiciens d^Europe ; comment Viéte, dont il ignorait Texistence et le savoir, en donne plusieurs solutions^ le savant Hollandois vient en France à la recherche de Yiéte j laisse une nouvelle proposition à résoudre ; Yiétela résout avant dé l'avoir vu ; le reçoit enfin chez lui, où le Hollandois reste six semaines ; un autre étranger se fait nommer résident en France poor conférer avec Yiéte, qui meurt jeune à force d'étude, 1,289 et sniv.
. YiCliA-BIEDINA (le comte de); général des postes d'Espagne ; ses belles qualités ; son talent pour écrire ; son emportement en amour'; comment il traite une dame de la cour dont il est amoureux et jaloux, I, 285. Reçoit ordre de se retirer ; s'en va à Naples ; revient après la mort de Philippe iit 4 courtise une dame que le Roi aime ; va chez le Roiavec une magnifique écharpe que le prince a?oit envoyée à la dame; est surpris avec elle parle Roi ; comment il traite le Roi; reçoit ordre de se retirer; ce qu'il fait an Uen d'obéir, 287. Est tué dans son car-
prîmee
brasser . ,
YILLARGEAUX {W,_ de), sa famille ; sa liaison avec mademoiselle Cirard ; mariaee de celle-ci avec Castelnan-Mauvissière, lY, 3a i. Yil- Wceaux, marie aussi avec mademoiselle d'Arches, retourne voir madame Castelnan; découvre l'intrigue de celte dame ayeo Nouveau, son beaufrère, 3aa. Explication entre eux ; Nouveau lui succède; manière ca- Talière de maaame de Castelnan, 3a3. Folle braverie de madame Nouveau ; détaib snr sa liaison avec Jeannin, trésorier de l'épargne, 3a5.
YITJiARS (madame de), une des sœurs de madame de Beaufort ; elle et ton mari .mangent huit cent mille écus d'argent comptant, I, lia. Lènr séjour au Havre ; madame de Yillars devient amoureuse d'un capucin ; ses poursuites effrontées pour s'en faire aimer, iu3 et suiv. Elle est aimée de M. de OhcTreuse; faute d'argent, elle souffre les galanteries d'un partisan, et loge chez lui ; M. de Chevrense feint de la vouloir «{uitter; elle,de désespoir, fait semblant d'avaler des diamants, ia5. Trait d'escroquerie de sa part, ia6.
YILLEFRIT (M. de), roy. l'art. GiiriROsiTi (actes de).
YILLÉMONTÉE (M.); devient maître des requêtes et intendant de Poitou ; sa femme devient amoureuse d'un nommé FEpinay, III, 333. Le mari surprend un billet ; met sa femme en religion, puis la relègue à une terre; sa fille imite la mère, puis est mariée k un capitaine des j^des de M. d'Orléans, 334* Comment Yillemontce devient évéqne de Saint-llalo; sa femme ne veut pas céder à une maréchale de France, 335.
YILLENEUYE (le baron de); son origine ; perd nn cetl devant Laon; s'applique à l'étude ; comment il se rend savant avec le temps ; est le premier ami de madame de Rambouillet; poursuit à Paris un grand procès; par quelle voie il apprend qu'il l'a perdu ; sa libéralité ; tra-
yen où il tombe à cet égard, II, S^;. Comment il s'epcIfQtle ^ commesi il améûe ses créanciers a composition j vit jusqu'à 87 ans dans la gneu-^ série j son mot snr Henri it i sa vanité j ilconloit for^ agréablement,
VILLIERS (la), comédienne 5 ne çeut répondre à l'amour qMeMoi»dory conçoit pour elle j la haine qui est c^tre eux devient la cause de leurs succès dausleur art, VI, i3. Elle jone à l'hôtel de Bourgogne, i6. VIOLETTE (la), comédienne, belle personne j ses galants j l'abbé d'Armentières la lire du ihéâtre; excès de sonamourpour elle, VI, i». VITRY (mademoiselle de), fille dîbonn«ur de Catherine de Médicia, depuis madame de Simier j galante, agréable, spirituelle 5 Despo>rt6s lui fait une fille ^ anecdote à ce sujet, I, 55. Elle reçoit six mille écos du jeune Rai^dan pour dégagemeot d'une promesse de mariage $ s'en Ta-^Bsuite au Louvre avec une robe de plumes^ son mot à ce 9njet{ Vcpônse de madame de Randan la mère, 67, Elle fait des Vers à. 4e ans et fait plus de bruit à cet âge qu'en sa jeunesse j épigramme faite contre elle } comment elle la retourne ; elle compose la Magdelainc en trois parties et Teuvoie au cardinal Duperron j jugement que «e cardinal en porte j autre réponse du même à une question que lui ^ak mademoiselle de Vitry, 58 et suiv.
VIVAIS , gentilhomme gasqon ; ses fantaisies ^ ce qui lui arrive s«c le Rhin ; est tué à la bauille de Bocroy , V, 338/ VOGUET, vieux garçon, avare, V, ai?.
VOITURE (Vincent), fait «je qu'il peut pour oacber sa nMssanct^ son père, gr^nd joueur de piq^et, donne lien au dicton Ucan^deVoi^ turc^ 11^ S71. Son fils fai^ amitié avec M. d'Ayaux, laquelle produit ensuite râmour de madame Çaintot ^ comment il est introduit chez madame de Rambouillet, 27a. Il rend l'eisprit de madame Saintot plus poli j pourquoi il s'éloigne d'elle quelque temps y {xturqaoi ir revient ^ {alouslede La Hunaudaye et de Voiture Tun contre l'autre, 273. Aventures et folies de madame 3aintot, 374 et suiv* Elle se meta suivre Voiture, dont elle nç peut obtenir un quairt d'heure d'audience,- 275. Yoitmie fait le galant auprès de madame Desloges, de la marcfoise de ^ablé et d'au^r^j <e portrait dupitûjrabh Foiture de madame Besk^et,
pour I ^ -^ , . ^
mier qi|i amène la .ne|@}iç«aee dans la poésie $ sa plftisi^ata erreur { m stupidité qi^and il étoit bien épris, 279. Ses obligations au cardinal de Lavallette don^ il fut le confident^ liberté dont il use avec loi et avec MM. de Mios^efi^ et de Schomberg, avec la Reine et K. le Prince, !|8o. Comment il divertit Thôtel de Rambouillet et l'hôtel de Condé $ anecdote d'un voyi^ à SainiU>ClQjOLd s tours ^'U joue à madame de Rambouillet et au comte de Guiche, 3^1* Toiàr que lui joue madame de Rambouillet^ son amttiéavec M. de Fisani ^ maMcet qi]^iU font tous deux, aSa. Pensions et cbarges de . VoitJire^ aB3. Ce <|ui \m arrive un jour au Cours étant avec MM. dePisant et Acnaidd| ûfi&ont qu^il frit en riant à Costar ; plaisanue vision pour un privé j querelle ace sujet , a84. Autres querelles jàyeç ma4emoi^elle Paùlet ; queU^es en furent les causes, a85et suiv. Ses duels, a86. Détails sur celui qu'il «ut avec Gfaa- ^ varoche, intendant de la maison de Rambouillet, 267 -et suiv. Méchante pièce de God«au snr ce combat, 289. Voitdre y survit peu , HU d*a«
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marchand devin» il ne boit que de l'eau ; vers k ce sujet, ago. Madame Saintot va te voir dans sa maladie, ainsi que la fille de Henaudol qu^il a voit mise mal avec «on mari, 291. Il refase de les voir; comment il meurt, suivant mademoiselle Paulet j Sarrasin fait la pompe funèbre de Voiture^ 293. WVj fait passer pour un farfadet j ce qu'en pensent madame Saintot et le comte deThorigny, 294. Martin, neveu de'Yoiiure^ la place au bout des œuures de son oncle ; noms effacés par Idl et remplacés par des étoiles, soS. Jugement qu'on porte sur les œuvres de Voiture, 296. Anecdote des fantômes aperçus sur la route de Saint-Gloud ; portrait de Voiture trouvé chez une religieuse, sa bâtarde; portrait fait par lui-même dans sa letttre à Vinconnue^ 297. Mot de Voiture sur le jeune Bossuet, 298.
YYETEÂUX (Nicolas Vaèiquelin, seieneur des); sa famille; lieutenant-général^ interdit par arrêt du parlement cie Rouen; vient à la cour; par qui il y est porté, I, 212. Ses vers médiocres; sa prose raeil-
après r
garçons; son amour pour les femmes, pour le vin, pour la médisance ; ce qu'étoit selon lui le bon temps pour les courtisans, 21 3. Pourquoi il fut appelé le dernier des hommes; sa maison, son jardin; vie qu'il y mène; aoe revenus; sa manière bizarre de s'habiller, 214. Lettre à madame d'Harambure, dont il est un peu épris ; anecdote de madame rde Saint-Germain-Prévost; de qui on a le plus parlé avec lui, 21 5. 'Amourette qu'il a eue jusqu'à la fin de sa vie; détails sur ce sujet; madame Dupuis, 216. Il est gouverné par elle; marie la fille de cette dame à un de ses neveux, pour faire crever de dépit un autre neveu, maître des requêtes ; fureur de ce dernier; duel ; meurtre»; procès; jugement, 218. Absolution; transaction; la fille de madame Dupuis et son mari restent dans leurs prétentions, 219. Bonne santé de Des Yveteaux à l'âge de 80 ans; son caractère; sa générosité; sa bonté; anecdote avec Ninon, 220. Sa plus grande et sa seule incommodité, cause de sa mort ; madante Depuis lui fërme les yeux, 22 1 .
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